Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


lllllllll 


SàîHT-lA£ô 


aUiMtr^ 


PAR  ISE§  niARIlVS. 


# 


4n 


m 


SAINT-MALO 


ILLUSTRÉ 


PAR  SES  MARINS 


PBÉCÂDÉ 


D'UNE  NOTICE  HISTORIQUE  SUR  CEHE  VILLE 

Depuis  sa  fondalion  jusqu'à  nos  jours. 

Par  M.   Charles  CUNAT, 

Ancien  OfiScier  de  la  Marine,  Chevalier  de  la  Légion -d'Honneur. 


RENNES , 

Imprimerie  de  F.  PÉALÂT,  rue  de  Bordeaux. 

1857. 


'*^- 


*  *^ 


NOTICE 


SUR 


LA  VILLE  DE  SA.INT-MALO. 


{^) 


Lorsque  les  Barbares  du  Nord  se  furent  définitivement 
établis  dans  la  Neustrie ,  qui  prit  d'eux  le  nom  de  Norman- 
die, et  qu'ils  eussent  cessé  de  ravager  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne-Armorique,  la  ville  de  Saint-Malo  commença  à  s'em- 
bellir et  à  se  peupler  d'une  manière  sensible.  Toutefois ,  son 
importance  maritime  et  politique  reste  enveloppée  d'un  voile 
impénétrable  ;  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  XI®  siècle  qu'on 
voit  les  habitants  de  Saint-Malo  s'efforcer,  par  leur  activité , 
de  réparer  les  pertes  qu'ils  avaient  éprouvées  maintes  fois 
par  les  irruptions  des  Normands.  En  1090,  Aleth  et  Saint-Malo 
armèrent  trois  bâtiments  pour  combattre  contre  les  Anglais , 
qui  avaient  élu  pour  roi  le  prince  Guillaume,  au  préjudice 
de  Robert,  son  frère  aîné.  Vers  cette  époque,  les  évéques 
aléthiens,  Hamon  lU,  Daniel  P^  et  Benoit  TI,  y  fixèrent 
leur  résidence,  au  moins  durant  quelques  mois  de  l'année. 
Le  dernier  de  ces  prélats,  en  tl08,  avait  abandonné  aux 

(i)  Voir  notre  notice  sur  la  Cité  d* Aleth. 


.  de  Mnrniu 


fl  iiinu 


leurs  dépendances. 

En  l'année  1143,  Jean  de  Chàtillon,  évêque  d'Alelh,  mais 
plus  connu  sous  le  nom  de  Bienheureux  Jean  de  la  Grille, 
loin  de  ratilier  la  concession  de  Benoîtll,  fit  plusieurs  voyages 
à  Rome,  pour  obtenir  l'annulation  de  l'acte  fait  par  cet 
évèque.  Seconde  par  saint  Bernard,  il  finit  par  rester  victo- 
rieux des  opiniâtres  Bénédictins,  ses  adversaires. 

Ce  prélat,  qu'on  doit  regarder  comme  le  vrai  fondateur 
de  notre  ville ,  ausEitôt  qu'il  se  vit  deliarrassé  des  tracasse- 
ries des  moines ,  transféra ,  au  mois  d'août  1 1 52 ,  son  siège 
de  la  cité  d'Aleth ,  qui  était  deveuue  presque  déserte,  dans 
la  ville  de  Saint-Malo ,  à  raccroissement  de  laquelle  il  tra- 
vailla sans  relâche. 

L'église  cénobîale  se  trouva  transformée  en  église  cathé- 
drale i  tout  le  contour  du  rocher  fut  environné  de  murs;  le 
droit  d'asile  y  devint  inviolable;  des  officiers  militaires,  mu- 
nicipaux et  de  justice,  y  furent  créés  sous  l'autorité  de 
l'évèque  et  du  chapitre,  seuls  seigneurs  conjoints  et  par  in- 
divis de  l'ile.  Alors ,  sous  le  régime  paternel  des  seigneurs 
ecclésiastiques,  le  commerce  maritime  prit  une  nouvelle  es- 
tension. 

En  1 230 ,  à  la  suite  de  différends  avec  l'évèque ,  le  duc 
de  Bretagne  Mauclerc ,  signe  un  acte  par  lequel  il  déclariiit 

■  qu'ajant  pris  la  ville  de  Saint-Malo  sous  sa  protection,  il 
»  fera  indemniser  ceux  des  vassaux  de  la  seigneurie  pour 
«  aucun  tort  qu'ils  pourroient  avoir  reçu  à  Bordeaux  ou 
»  ailleurs  à  cause  de  leurs  dilTéreuds,  et  qu'il  les  rendra 
•  indemne,  tout  ainsi  que  ses  propres  sujets,  et  seront  pro- 
"  tégés  dans  les  ports  de  Bretagne,  excepté  celui  de  Sidnt- 

■  Malo;  fera  arrêter  les  morchands  jusqu'à  ce  que  les  vas- 
I.  saux  de  l'évoque  ou  du  chapitre  ne  soient  contents,  etc.  ■■ 
Dans  cet  acte,  dont  nous  ne  donnons  qu'un  extrait,  on  voit 


K^c  le  duc  disliD^ue  lea  vassaux  de  l'égUsc  de  ses  propres 
sujets,  et  le  port  de  Saint-Mslo  de  tous  les  autres  ports  qui 
Klevaienl  de  lui ,  déclarant  qu'il  n'a  aucune  préteation  de 
V«aîsine  et  de  propriété. 

La  modicité  du  prix  qu'exigeaient  le«  seigneurs  ecclésias- 
tiques pour  accorder  ce  qu'on  a  appelé  depuis  congé  d'amiral, 
iiilait  très-avaiitageuK  pour  les  armateurs  mnlouÎDs;  d'autant 
l;plus  que  ce  congé  lui-même,  en  mettant  la  cargaison  à  con- 
V  -vert  de  tout  soupçon  de  coutrebaude ,  mettait  l'équipage  à 
(  4'abri  de  toute  tracasserie. 

En  1234,  on  voit  les  Maluuius  aller  en  course  contre  les 
^'Anglais,  et,  au  dire  de  Matthieu  Paris,  mériter  le  titre  de 
IfroupGi  légèrei  de  la  mer,  La  ville  de  Saint-Malo,  qui  avait 
I  étendu  son  commerce,  s'associa  en  l'année  1241  à  la  ligue 
w^mmséatiipie ,  dont  les  villes  de  Hajnbourg  et  de  Lubeck  avaient 
[jeté  les  premiers  fondements. 

A  la  demande  de  saint  Louis,  les  vaisseaux  malouins, 
f  4<éunis  à  ceux  de  Picardie  et  de  Normandie ,  vont  à  la  ren- 
\  ■oontre  de  la  flotte  anglaise  conduite  par  l'amiral  Dubourg. 
'  Cette  flotte  allait  porter  des  secours  à  Henri  III,  débarqué  à 
Bayoane.  L'amiral  ennemi  tut  attaqué  et  ses  vaisseaux  furent 
si  maltraités ,  qu'ils  se  trouvèrent  contraiuts  de  regagner  leur 
port  d'armement  :  durant  la  retraite,  plusieurs  se  brisèrent 
8Dr  les  côt«s  de  Bretagne.  Le  parti  anglais  en  Gascogne  fut 
ruiné  et  Lusignan  fit  sa  paix  avec  saint  Louis. 

I-  Les  croisades  continuaient,  et  toujours  les  Halouios  pri- 
«ent  part  à  ces  expéditions  aventureuses.  Le  1™  avril  1270, 
«aint  Louis  entrcpreud  sa  deruière  croisade  -  tandis  que  le 
«hic  de  Bretagne ,  Jean  \" ,  accompagné  par  son  fils  et  par 
an  grand  nondtre  de  seigneurs  bretons ,  se  rendait  à  Har- 
BciUe,  les  vaisseaux  malouins  contournaient  l'Espagne,  afin 
de  se  trouver  au  rendeit-vous. 

Ce  fut  leur  évéqoe,  Raoul  Rousselet,  qui,  dans  l'église 


de  SaÎQl-Deuis,  remit  roridamme  entre  les  mains  de  Phi- 
lippe V,  marchaDt  contre  Robert  d'Artois  et  d'antres  mécon- 
tents; cette  expédition  fut  aussi  courte  qu'heureuse;  elle  se 
termina  par  la  rentrée  des  révoltés  sous  l'étentiard  royal. 

Plus  tard,  eu  1318,  les  Malouina  figurèrent  avee  avantage 
dans  la  hrouillerie  qui  éclata  entre  les  négociants  anglais  et 
les  négociants  bretons  :  démêlé  opiniiitre  qui  nécessita  l'in- 
tervention du  roi  Edouard  11  et  du  due  Jean  III.  Enûu,  en 
1325,  après  le  cougitis  maritime  de  Bordeaux,  où  les  par- 
ties n'avaient  pu  s'entendre ,  les  arrangements  n'étaient  que 
provisoires  et  restèrent  dans  cet  état  jusqu'à  la  reprise  des 
hostilités,  sous  Edouard  lit.  A  cette  époque,  les  Malouins 
n'avaient  d'ennemis  redoutables  que  les  Anglais  ;  mais  le 
malheureux  combat  de  l'Ecluse  contre  les  Anglais  et  les  Fla- 
mands, leur  fit  perdre  un  grand  nombre  de  bâtiments  et 
leur  donna  des  ennemis  de  plus. 

Après  la  mort  du  duc  Jean  Dl,  la  ville  de  Saint-Malo  se 
rangea  d'elle-même  dans  le  parti  de  Jean  de  Moutl'ort,  que 
soutenaient  les  Anglais  et  les  flamands.  Ses  relations  com- 
merciales reprirent  comme  auparavant.  Toutefois,  les  Ma- 
louins restèrent  en  dehors  des  partis  qui  se  disputaient  la 
souveraineté  de  la  Bretagne,  quoique  chacun  des  princes 
essayât,  par  ses  bienfaits,  d'attirer  à  lui  une  place  devenue 
par  son  commerce  maritime  l'une  des  plus  ûuportantes  de 
la  Bretagne. 

Jean,  triomphant  de  son  compétiteur,  se  brouilla  avec  le 
roi  Charles  V;  alors  il  appela  les  Anglais  à  son  secours.  Le 
comte  de  Salisbury  entra  le  13  mars  1373  dans  la  rade  de 
Saint-Malo,  avec  une  flotte  de  quarante  gros  vaisseaux,  sui- 
vis par  un  grand  nombre  de  bâtiments  de  transport.  Sans 
égard  pour  l'immunité  de  port  qui  appartenait  à  la  seigneu- 
rie ecclésiastique ,  Salishury  brûla  .sept  navires  espagnols  qui 
y  étaient   en  relâche,  et  qui  faisaient  partie   de  l'escadre 
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1  de  Galles.  Ceci  prouve  que  la  seigneurie  était  isâ^ 
pendante  du  duo,  et  en  outre  que  le  port  de  Saint-Malo 
était  très-fréqueuté. 

Le  duc  mécontenta  ses  siijets  et  se  fit  chasser  de  ses  Etats; 
il  se  réfugia  en  Angleterre.  Pendant  l'absence  du  duc,  Saint- 
Malo  se  soumit  au  roi  Charles  V ,  ce  qui  lui  valut ,  par  les 
services  rendus  à  la  couronne  de  France ,  des  lettres-patentes 
en  confirmation  du  droit  que  les  Mulouins  avaient  de  se  gar- 
der eux-mêmes  sous  l'autorité  immédiate  de  leurs  seigneurs 

ilésiastiques. 

Les  Anglais  ayant  embrassé  la  cause  du  prince  breton,  le 
due  de  Lancastre  voulut  s'emparer  de  la  ville  de  Saînt-Malo, 
qu'il  assiégea  avec  une  nombreuse  artillerie ,  dont  l'invention 
était  récente.  Son  entreprise-  échoua  par  le  courage  des  as- 
siégés ,  qui  firent  une  sortie  de  nuit ,  égoi^ërent  les  mineurs 
et  incendièrent  une  partie  du  camp  anglais.  Cette  attaque 
couvrit  de  honte  Lancastre  et  toute  son  armée  :  ■  f  isant  les 
'communautés  (copié  de  l'roissard)  que  ces  nobles  avoient 

en  celle  saison  petit  exploité ,  quand  Saint-Malo  leur  estoit 
"  eschappé;  et  par  spécial  le  comte  Arrondel  en  eust  petite 
"  grùcc.  "  L'année  suivante,  Duguesclin  était  sur  les  rem- 
parts de  Saint-Malo,  lorsque  Je  duc  Jean,  rappelé  par  les 
barons  et  seigneurs  du  duché ,  passa  avec  ses  vaisseaux  sur 
la  rade,  le  3  août  1379,  et  alla  leur  faire  jeter  l'ancre  en 
rivière  de  Rance,  dans  l'ancien  port  d'AIelh,  d'où  il  se 
rendit  à  Dinan. 

Ce  mCuie  duc  Jcau,  surnommé  le  Conquérant,  lorsqu'il 
se  trouva  eu  possession  de  son  duché,  songea  à  l'être  aussi 
de  Saint-Malo.  Il  y  parvint  par  un  blocus  sévère,  cl  en  cou- 
pant l'aqneduc  qui  conduisait ,  par  dessous  les  sables  du 
port,  les  eaux  dans  la  ville.  H  oubhu  les  services  qui  avaient 
été  rendus  ù  son  pcre  et  les  privikiges  que  lui-même  avait 
irdés  à  sou  commerce. 
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Mais  les  Malouias,  mécontents  de  ses  agisaementâ  à  leur 
égard,  secouèrent  de  uouveau  le  joug  et  se  livrèrent  à  Char- 
les VI ,  qui ,  par  reconaaissance ,  leur  fit  expédier  un  édit 
sous  la  date  du  5  juillet  1305,  lequel  coofirmait  les  t'ran- 
chiees  de  leur  port  et  les  privilèges  de  leur  \ille. 

En  1405,  les  habitants  de  Saint-Malo  équipèrent  une  flotte 
qui  ravagea  les  côtes  d'Angleterre,  eu  représailles  du  dégât 
que  les  enueuiia  avaient  fait  sur  nos  côtes  l'année  précédente. 
Après  la  défaite  d'Azincourt,  où  périrent,  avec  les  seigneurs 
de  Comhourg ,  de  Coëtquen  et  de  la  Belltère ,  nu  grand  nom- 
bre d'habitants  du  pa;ys,  Charles  VI,  pour  récompenser  le 
zèle  et  le  dévoi'iment  qu'avait  montré  le  duo  de  Bretagne  à 
sa  cause,  lui  rendit  la  ville  de  Saint-Malo,  malgré  les  mur- 
mures de  la  seigneurie  ecclésiastique.  Lorsque  le  duc  vint , 
1g  2  septembre  1417,  en  prendre  possession,  les  Malouins 
allèrent  à  sa  rencontre ,  portant  des  étendards  semés  d'her- 
mines et  des  robes  blanches  et  noires. 

L'Angleterre  victorieuse  étendait  sa  domination  sur  la 
France.  Son  pavillon  planait  à  Paria  et  flottait  sur  toutes  les 
forteresses  normandes.  Au  Mont-Saiut-Michel ,  le  drapeau  de 
Charles  VU  apparaissait  encore  :  Louis  d'Iistouville  et  cent 
dix-neuf  chevaliers  le  défendaient  ;  c'était  le  dernier  rempart 
de  la  monarchie  dans  cette  partie  du  royaume.  Tandis  qu'une 
flotte  nombreuse  bloquait  la  forteresse ,  une  armée  campait 
sur  la  côte  d'Ardevon.  Le  cardinal -évèque  Guillaume  de 
Montfort  arma  une  flotte  à  Saint-Malo  et  l'envoya  combattra 
celle  d'Angleterre.  Le  pontife  malouin ,  debout  sur  une  nef, 
harangua  l'expédition,  dont  il  était  l'iime,  comme  Briant  de 
Beaufort  en  était  le  bras.  Les  vaisseaux  malouins  se  cram- 
ponnèrent à  ceux  des  Anglais,  et  une  affreuse  mêlée  s'ensui- 
vit. Il  serait  impossible  de  suivre  les  phases  de  cette  lutt« 
audacieuse ,  dont  le  dénouement  rendit  quelque  courage  à 
la  France  abattue,  La  déroule  des  Anglais  fut  complète ,  et 


,  ganiisoD  <jlu  Uont-Saint-Mictiel  reçut  d'ampleii  Becours 
I  d'hommes  et  de  vivres  que  TespéditioD  triomphante  lui  lit 
I  ^rvenir. 

Aûn  d'indemoisef  la  ville  de  Saiat-Malo,  qui  avait  sup- 

'  porté  les  frais  de  l'armemuat ,  le  roi  Charles  \'II,  paraissant 

[  tortir  un   iastaut  de  sa  voluptueuse   léthargie ,    rendit  un 

[  :4dit,  an  château  de  Poitiers,  le  6  août  142Ô,  par  lequel  les 

]  IfaÎËseaux  maloulns  furent  exempta,  durant  trois  ans,  de  tou- 

;  tes  les  impositions  anciennes  et  nouvelles  dans  les  ports  aou- 

Liuis  à  SA  couronne.   Pour  peu  que  I'od  s'arrête  aus  termes 

I  de  l'édit,  on  reconnaît  l'importance  que  la  cité  malouine 

[.ftvait  acquise  par  sa  marine  et  l'intrépidité  de  ses  habitants. 

I  Ji'fidit  porte  :  »  Iceux  ennemis  (les  Anglais)  les  ont  en  haine 

»  mortelle.  "  On  verra  par  les  faits  jusqu'à  quel  point  cette 

haine  était  invétérée,  d'après  les  tentatives  de  destruction 

que  firent  contre  Saint-Malo  ces  arrogants  insulaires. 

En  1446,  le  duc  de  Bourgogne  et  celui  de  Bretagne  cou- 
durent  une  trêve  de  vingt  ans ,  pour  assurer  la  Uberté  du 
commerce  maritime  à  leurs  sujets,  les  Ttamauds  et  les  Bre- 


I 


Jean  V|  qui  se  mourait,  voulait  à  tout  prix  obtenir  la 
paix.  Pour  cela,  U  promit  aux  Anglais  de  ne  plus  souffrir 
dans  le  port  de  Saint-Malo  que  leurs  vaisseaux  seuls;  il  s'en- 
gagea de  plus  à  empêcher  les  Bretons  d'approvisionner  la 
garnison  française  du  Mont-Saint-Michel;  mais  son  lils, 
jFrançois  1^<^,  ardent  auxiliaire  de  Charles  VU,  surnommé  le 
Viotorieux ,  délivre  la  frontière  normande  avec  le  secours  des 
Malouins  et  des  habitants  du  pays  de  Dol. 

Quatre  ans  avant  sa  mort,  le  duc  François  1^'  confirma  les 
franchbes  de  la  ville  de  Saint-Malo  ;  son  édit  est  daté  de 
Oman,  le  8  juillet  1446.  Le  duc  octroya  de  nouvelles  faveurs 
à  son  commerce  par  ses  lettres  des  2  et  10  octobre  14â7. 
Par  ces  lettres,  il  fait  défense  à  son  fermier-général  de  perce- 
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voir  des  droits  de  port  et  havre ,  de  prendre  ni  exiger  aa- 
cun  autre  devoir  que  ceux  accordés  par  les  ducs,  ses  pré- 
décesseurs ,  pour  l'eutretieu  du  capitaine  et  des  fortifications 
de  la  place,  à  l'auginenlatiou  desquelles  on  travaillait.  On 
élevait  le  gros  donjon  qui  domine  le  château  actuel. 

Ce  prince  qui,  dans  le  cours  de  son  règne,  montra  du 
courage  et  de  la  générosité,  brisé  par  le  remords  d'avoir 
tué  son  frère,  expira  le  17  juillet  1450,  imprimant  à  son 
uom  une  tache  ineffaçable. 

En  1 466 ,  Louis  XI  prit  les  franchises  et  immunités  de  la 
ville  de  Saint-Mulo  pour  modèles  de  celles  qu'il  accorda  à  sa 
capitale,  dans  le  dessein  d'en  rétabhr  la  population  qui 
avait  été  dissémiuéc  pendant  les  guerres  dites  du  bien  publie. 

Le  duc  François  II,  père  de  la  duchesse,  renouvelle  la 
trêve  faite  avec  le  roi  de  Portugal.  Un  capitaine  portugais, 
Pierre  Taide,  ayant  enlevé  un  navire  malouin  estimé  plus 
de  douze  mille  écus ,  somme  énorme  dans  œ  temps-là ,  le 
prince  breton  envoya  Jean  Gourdel,  son  secrétaire,  pour 
obtenir  justice  de  cet  acte  de  piraterie,  et  il  l'obtint  pleine 
et  entière.  Sous  la  duchesse  Anne ,  ce  même  monarque  en- 
voya, de  son  propre  mouvement,  un  ambassadeur  pour 
informer  la  duchesse  que  ses  sujets  avaient  causé  des  pertes 
aux  Malouins  et  à  d'autres  Bretons ,  et  qu'il  était  prêt  à  les 
indemniser. 

L'inviolabilité  de  l'asile  malouin  conserva  la  vie  au  jeune 
comte  de  Richemont,  de  la  maison  de  Lancastre,  qui  devint 
roi  sous  le  nom  de  Henri  VU.  Poursuivi  à  outrance  par  le 
féroce  Edouard  IV ,  premier  souverain  de  la  maison  d'Yorck, 
il  se  réfugia ,  en  1 475  ,  dans  l'église  de  Samt-Malo ,  et  fut 
sauv^. 

n  est  à  remarquer  que  le  duc  de  Bretagne,  pas  plus  que 
les  autres  monarques,  n'avait  point  de  marine  mihtaire, 
quoiqu'il  eût  un  amû-al.  I!  est  prouvé  par  les  registres  de  la 


'  Cbancellerie  (Lobiaeau,  Rennes),  qn'en  l'anDëe  1487,  il  ne 
put  s'en  procurer  qu'avec  le  commerce.  B  arma  37  vaisseaux 
dans  différents  ports;  Saint-Mulo  lig^ura  pour  le  plus  |>rnnd 
nombre.  Cette  quantité  fut  toutefois  suffisante  pour  faire  face 
aux  dangers  du  moment. 

A  la  suite  de  la  bataille  de  Saint- Aubin-du~Cormier,  qui 
eut  lien  le  23  juillet  1 488,  l'armée  française,  victoriense,  se 
présenta  sous  les  murs  de  Saint-Malo;  la  ville  capitula,  les 
biens  des  habitants  furent  sauvegardés  ;  la  somme  que  le 
duc  de  la  Trémouille  leur  emprunta  leur  fut  ponctuellement 
rendue,  Charles  Vlll,  pour  retenir  les  Malouins  sons  son 
obéissance,  leur  confirma,  le  6  décembre  1491,  tous  les  pri- 
vilèges dont  ils  jouissaient.  La  duchesse  Anne  étant  devenue 
reine  de  France,  par  son  mariage  avec  le  roi,  ils  équipèrent 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  vaisseaux  en  mer,  pour  harceler  le 
commerce  du  roi  Henri  vn,  extrêmement  piqué  d'avoir  vu 
_rla  Bretagne,  par  l'effet  de  ce  mariage,  augmenter  les  forces 
I  royaume,  c  Tousiours  bons  et  loyauts  subjects  du  Roy, 
B  disposèrent  en  leur  terroucr  à  ce  que  leurs  anciens 
Ifttons  voulloirs  de  le  servir  ne  fussent  pas  diminuez.  » 
Vl.'année  suivante,  de  concert  avec  les  Dieppois  et  les  Bis- 
j^ens,  ils  découvrirent  l'île  de  Terre-Neuve  et  quelques 
Ifttes  dn  Bas-Canada.  Les  Basques  nommèrent  l'île  Terre  des 
lecalhaos,  mais  les  Français,  qui  en  prirent  possession  en 
Rt24,   au   nom   de  François  i"  ^   lui  donnèrent  le  nom  de 

rre-Neuve,  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 
lïtLa  princesse  Anne,  avant  d'aller  accomplir  son  vœu  à 
''Notre-Dame-du-Folffoèl ,  fll  une  courte  apparition  à  Saint- 
Malo;  c'était  en  1505.  Pendant  le  séjour  qu'elle  y  fit,  pour 
marquer  le  peu  de  cas  qu'elle  faisait  de  l'opposition  mise 
par  les  gens  du  chapitre,  à  la  bâtisse  du  château,  elle  lit 
graver  sur  une  des  tours  de  cet  édifice,  faisant  face  à  la 
jjlle,  le  fameux  Quic  en  groingne,  ainsy  sera,  c'est  mon  plai- 
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sir,  que  la  révolation  de  1789  a  fuit  dispnniitri;.  Toutefois, 
la  princesse  ordonna  qu'on  indemniserait  le  cliapitre  des 
terres  et  fiefs  dont  elle  s'était  emparée  pour  la  conslruolion 
du  cliâtcau.  La  reine  Anne  mourut  en  son  château  de  Blois 
en  1514,  et  avec  elle  expira  la  nationalité  bretonne.  Par 
suite  de  l'usage  des  armes  à  feu  qui  se  multiplia ,  la  force 
passe  aux  mains  de  la  multitude;  l'imprimerie  propage  les 
idées;  Christophe  Colomh  et  Jacques  Cartier  étendent  les 
connaissances  géographiquae. 

L'année  1494  fut  remarquable  à  Saint-Malo.  Les  bourgeois, 
qui  comprenaient  leur  importance,  résolurent  de  se  doDuer 
une  administration  civile;  en  conséquence,  ils  refusèrent  de 
se  rendi'e.  dans  la  sacristie  où  se  tenaient  ordinairement  les 
assemblées  municipales,  en  présence  des  chanoines.  Ils  se 
réunirent  en  un  lieu  retiré ,  où  est  aujourd'hui  l'hospice ,  et 
là,  ils  dirigeaient  les  affaires  de  la  ville.  Cet  état  de  choses 
dura  jusqu'au  13  octobre  1513,  que  les  Malouins  obtinrent 
leur  maison  de  ville.  t£  second  événement  de  cette  même 
année  fut  la  naissance  de  Jacques  Cartier. 

En  1518,  le  roi  François  I",  sans  autre  motif  connu  que 
celui  de  la  curiosité,  vint  visiter  Saint-Malo,  où  il  fut  reçu 
avec  les  témoignages  du  plus  sincère  et  du  plus  respectueux 
attachement. 

Jacques  Cartier  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  s'était  plusieurs 
fois  aventuré  sur  de  faibles  barques  dans  les  parages  du 
Banc  et  de  l'île  de  Terre-Neuve,  et  en  avait  rapporté  le  pré- 
cieux poisson  qui  a  continué  d'alimenter  le  ro.vaniae  et  mëoie 
l'Europe,  fut  distingué  d'entre  les  marins  de  son  époque 
pour  faire  des  découvertes  dans  ces  parages,  au  nom  de 
François  !«'.  En  effet,  il  partit  de  Saint-Malo  le  20  avril  1534 
avec  deux  navires  de  60  tonneaux  chacun,  montés  par  01 
hommes  ;  découvrit  le  Canada  et  rentra  a  Saint-Malo  le  5 
septembre,  nprè^i  avoir  doté  son  pays  d'une  l'^rance  nouvelle. 
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L'aolivit^  de9  Malouins  les  portait  sur  tous  ka  pmnu 
ils  pouvaient  commercer  ou  combattre.  En  (535,  on  les 
trouve  faisant  (Mrtie  de  l'expédition  de  Charles-Quint,  en 
Afrique,  lorsque  ce  monarque  allait  rétablir  sur  le  trûoe 
Mulcy-Hassen ,  roi  de  Tunis. 

Deux  ans  après,  ils  armaient  pour  aller  aux  Grande»* 
«les,  à  la  suite  des  Portugais.  Ces  entreprises  formèrent 
■depuis  les  femeuses  compagnies  du  commeroe  qui  s'établirent 
l'en  France  pour  ces  pa;s-là. 

Ce  fut  le  Malouia  Ebrard,  archidiacre,  qui  se  chargea,  si 
jltcn  en  croit  une  tradition  perpétuée  dans  la  famille  de  ce 
wm,  de  porter  à  Henri  VIII  la  sentence  d'excommunication 

)  Paul  III  avait  lancée  contre  lui. 

La  guerre  fut  déclarée  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Jette  guerre,  qui  commença  eu  1542,  se  fit  avec  acbarne- 
Bent,  et  cependant  le  commerce  maritime  malouîn  eu  souffrit 
'peu.  Ses  bâtiments  continuèrent  la  pèche  de  Terre-Neuve, 
les  parages  qu'ils  fréquentaient  étaient  trop  éloignés  du 
Uiéàtre  de  la  guerre  ponr  que  l'on  songeât  à  les  aller 
troubler. 

Le  2  mai  1 544,  les  Malouins  ayant  à  leur  tête  M.  de  Bouille, 
leur  gouverneur,  allèrent  attaquer  les  Anglais  qui  voulaient 
s'établir  sur  l'île  de  Cézembre,  et  les  forcèrent  à  se  rembar- 
quer, après  leur  avoir  fuit  essuyer  bien  des  pertes. 

François  I'^'',  voulant  augmenter  la  flotte  aux  ordres  de 
l'amiral  Annebaud ,  noiise  plusieurs  bâtiments  malouins , 
mettant  toute  sa  confiance  dans  ce  renfort.  Ceux  des  navires 
de  Saint-Mulo  qui  ne  tirent  pas  partie  de  l'armée  navale  de 
France,  allèrent  à  leurs  propres  périls  attaquer  les  vaisseaux 
oiueniis  jusque  sur  les  mers  lointaines. 

De  la  sorte ,  une  partie  de  la  flotte  de  Charles<Quint ,  qsi 
revenait  de  l'Amérique,  fut  enlevée  par  de«  navires  malouins 
et  bretons,  qui  étaient  alla  croiser  à  cet  effet  jusque  d^lt» 


les  Antilles.  Aiasi,  et  malgré  les  malheurs  du  lemps,  le  port 
de  Saint-Malo  se  remplissait  de  richesses  et  de  deorées  ;  la 
renommée  publiait  leur  audacieuse  intrépidité  sur  toutes  les 
mers. 

Henri  II,  qui  avait  succédé  à  son  père  ,  mort  en  1547, 
mécontent  de  la  conduite  du  roi  Edouard  VI  et  de  ses  sujets, 
accorda  aux  Malouins  la  permission  :  "  A  ce  qu'an  plutôt 
"  ils  s'équipent,  se  jelteut  à  la  mer,  courent  sus ,  et  fassent 
"  du  pis  qu'ils  pourront  aux.  Anglois.  "  Leur  promettant  • 
"  Qu'ils  ne  seront  tenus  rendre  prinses  qu'ils  feront,  ne  d'en 
"  payer  aucune  dixme,  ne  autre  droit.  -  Cette  pièce  est 
datée  du  31  mars  1547.  Les  Malouins  répondirent  à  l'appel 
de  leur  roi  avec  leur  zèle  accoutumé,  mirent  en  mer  plu- 
sieurs bâtiments  légers  et  ne  cessèrent  leurs  courses  qu'à  la 
paix  de  1550. 

L'année  suivante,  quoique  la  paix  eût  été  signée  entre  les 
deux  puissances,  la  marine  de  Saint-Malo  fit  si  bonne  con- 
tenance contre  uu  certain  nombre  de  vaisseaux  anglais, 
réunis  à  "  plusieurs  chaloppes  d'Espaigne,  «  sous  les  couleurs 
de  l'empereur  Charles-Quint,  que  cette  Hotte  combinée  ne 
put  exécuter  aucun  de  ses  desseins,  ni  contre  notre  place  ni 
ailleurs.  En  faveur  et  considérg,Uon  de  laquelle  bonne  amour 
et  sentiments  loyauts,  Henri  H  les  exempta  de  certain  debvoir 
d'aide  de  ville,  dont  ils  ont  continué  d'être  affranciiis  jusqu'en 
l'année  16G0,  sous  Louis  XIV. 

Le  prtilre  Luther  avait  proclamé  l'indépendance  religieuse  : 
elle  fut  préchée  en  Bretagne  en  1558,  nous  arrivant  par  tes 
maisons  princièrts  de  Bohau  et  de  Ilieus.  Les  seigneurs  de 
la  Moussttie  et  de  Plouër  avaient  établi  dans  leurs  châteaux, 
des  prtehes  où  leurs  vassaux  venaient  rompre  le  pain  et 
chanter  des  psaumes  français  de  Clément  Marot.  Saint-Malo 
était  dans  un  déplorable  état  de  défense;  la  garnison  du 
château  s'élevait  à  peine  à  cent  hommes.  M.  de  Bouille,  qui 
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^tait  gouverneur,  boa  catbolique  et  nK>iiie  esulté,  ainsi  qae 
la  généralité  des  habitants,  demandait  sans  cesse  des  renforts. 
;toulefois,  la  réforme  gagna  quelques  bourgeois;  ceux-ci 
dissimulaient  leur  opinion  religieuse,  car  le  moindre  soupçon 
A'étre  huguenot  eût  provoqué  leur  expulsion  de  la  ville. 
Les  vaisseaux  mulouins  se  rendirent  uu  Brésil  it  la  suite 
.  Portugais  Cabrai  et  continuèrent  à  j  aller  commercer. 
Ceurs  voyages  mullipUés  en  cette  partie  de  1  Amérique  don- 
i  grande  idée  de  la  richesse  de  ce  pays-là,  qu'en 
^S57  l'amiral  Coligny  confia  au  chevaUer  de  Villegagnon 
expédition  qu'il  y  envoyait  et  à  laquelle  se  joignirent  des 
i  malonins.  Mais  cette  entreprise  avorta,  faute  de 
l'avoir  fait  soutenir  par  des  renforts  indispensables. 
,  Les  iUalouins  faisaient  un  grand  commerce  à  Terre-Neuve, 
•à  ils  avaient  fondé  des  établissements.  Us  reçurent,  au 
Bommeneement  de  J  560,  une  lettre  du  roi  François  II,  qui 
IKnait  de  succéder  à  son  père,  mort  l'année  précédente, 
par  cette  lettre,  le  monarque  ordonnait  de  n'expédier  aucun 
^vire  k  la  pèche ,  parce  qu'on  craignait  l'évasion  des  Calvi- 
£stes  ;  mais  il  consentit  à  l'armement  de  leurs  navires 
innés,  «  dont  quatre  d'entre  eux  en  particuher,  ayant  déU- 
f  béré  de  donner  jusque  dans  la  terre  de  la  Grande- 
I.  Bretagne ,  "  se  signalèrent  par  diverses  captures  trf'S- 
riches ,  au  produit  desquelles  le  gouvernement  ne  se  réserva 
aucun  droit.  Sur  la  fin  de  cette  même  année ,  par  ordre  de 
la  Cour,  nos  vaisseaux  firent  bonne  garde  sur  toutes  leurs 
ciUes,  pour  barrer  passage  aux  Calvinistes  d'Anjou,  qui, 
alarmés  par  la  sentence  de  mort  portée  contre  le  prince  de 
Condé,  leur  principal  chef,  affluaient  dans  nos  parages  pour 
passer  en  Angleterre.  Ils  songèrent  même  à  s'emparer  de 
Saint-Malo  par  un  coup  de  main ,  mais  leur  projet  n'eut  pas 
de  suite. 
Qndqaea  Malouins  de  la  religion  réformée  se  rendirent  à 


Ueppe,  et  ûrent  p^tie  de  l'expédition  que  l'amiral  Coligny 
envoyait  dans  la  Floride,  sous  le  commandement  du  capi- 
tùne  Bibault,  z^Jé  huguenot.  Les  vaisseaux  mirent  sons 
voile  le  22  mai  lâGô;  mais,  faute  de  secours,  les  Français 
furent  contraints  d'abandonner  l'établiseement  qu'ils  y  avaient 
fondé. 

Le  commerce  des  Malouins  s'étendait  partout  et  donnait 
une  grande  importance  à  leur  ville.  Nous  voyons  que  cette 
importance  lui  valut  d'être  taxée  à  la  somme  de  2,700 
livres  tournois  pour  sa  quotité,  dans  celle  de  60,000  livres 
que  le  seigneur  de  Marligues  leva  extraordinairement  en 
1568  sur  tout  le  duché  de  Bretagne,  c'est-à-dire  le  ving- 
tième de  ce  que  la  province  fournit. 

La  bataille  de  Jaruac  ayant  donné  la  paix,  Charles  IX 
voulut  profiter  de  cet  étal  de  repos  pour  visiter  la  Bretagne. 
Il  arriva  le  mardi  23  mai  1d70  à  Dinan,  où  il  coucha.  Le 
roi  avait  avec  lui  sa  mère,  son  frère  le  duc  d'Anjou,  le  duc 
de  Mayenne,  quelques  prélats,  et  8on  confesseur,  Guillaume 
Buaé ,  évëque  de  Saint-Malo ,  lequel  ue  vint  que  cette  seule 
fois  dans  sa  ville  épkcopale.  Le  lendemain,  les  habitants  le 
conduiûrent  jusqu'à  La  Courbure,  où  la  jeunesse  malouîne 
l'attendait  à  bord  d'une  Hultille  pavoisee  de  baudeioUes  et 
d'oriflammes,  faisant  retentir  la  plage  du  son  des  instru- 
mente et  de  détonations  d'artillerie.  I>e  prince  et  sa  suite 
montèrent  sur  cette  flottille.  Elle  jeta  l'ancre  devant  Solidor, 
où  descendit  le  prince  pour  déjeuner.  Les  Malouins  vinrent 
au  devant  de  lui  en  habits  de  fête  et  armés  d'arquebuses; 
ils  étaient  précédés  par  quatre  cents  enfants.  Harangué  aux 
portes  de  la  ville  par  le  syndic  des  boui^eois  qui  lui  offrit 
les  clés ,  le  roi  se  rendit  sous  le  dais  à  rLvéché ,  où  il  sé- 
journa avec  sa  suite. 

Le  lendemain,  jour  de  la  Fête-Dieu,  il  se  rendit  à  la  ca- 
thédrale et  accompagna  la  procession.  Un  combat  naval  fut 
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pour    distraire    Sa    Majesté.    Comblé    de   présents, 

larles  IX  s'en'retonrna  par  Cancaie  et  Dol.  L'auaée  sui- 

'ftDte,  la  ville  lit  hommage  à  ce  souverain  d'une  certaine 

i>fli»nme  «  pour  le  tirer  des  débats  dont  il  se  trouvait  cbergé 

envers  les  étrangers  reistres  et  suisses,  qui  lui  avoieot 

fait  service  pendant  les  guerres  passées.  - 

Le  24  août  1572  eut  beu  le  massacre  de  la  Saint-BarUié- 

my  ;  mais  les  Malouins  refusèrent  toute  coopération  à  cet 

racte  d'atrocité.  L'année  suivante ,  ils  aidèrent  de  leurs  de- 

de  leurs  personnes  le  roi   à  reconquérii-  ]3elle-fle, 

comte  de  Montgommery    s'était  emparé  pour  tes 

'Anglais  et  tes  huguenots  français;  ils  avaient  fourni  le  tiers 

vaisseaux  employés,  lesquels  étaient  armés  et  équipés 

eux-mômes. 

L'époqne  de  la  Ligue  arriva,  et  Saiiil-Maio  entra  dans 

rtle  faction  puissante.  Mais  ses  habitants ,  hommes  positife 

braves,   voyant   avec  indignation  les  troubles  intermi- 

iblea  de  l'époque,  écartant  ligueurs  et  royaUstes,  réso- 

irent  de  se  gouverner  par  eux-mêmes.  Ils  formèrent  une 

espèce  de  commisdon  executive  que  présidait  le  syndic.  Ce 

petit  sénat  fonctionna  sous  les  yeux  du  gouverneur,  qui 

resta  spectateur  des  préparatifs  d'iasurrection  contre  lui. 

Quant  aux  chanoines ,  ils  se  tinrent  en  dehors  de  la  lutte 

qu'Us  prévoyaient.  Ceci  se  passait  sous  le  règne  d'Henri  ITI. 

Hais  le  gouverneur  ayant  appris  la  mort  du   roi  et  reçu 

il\>rdre  d'annoncer  pour  son  successeur  le  roi  de  NavaiTC ,  il 

chargea  le  syndic  de  faire  cette  proclamation.  La  ville  ac- 

caeillLt  ce  double  événanent  par   un   morne  silence.   Le 

syndic  réunit  les  habitants  au  palais  épiscopal  dont  Tévéque 

était  absent,  l*  magistrat  exposa  les  dangers  que   conrait 

la  religion  et  l'intenlion  que  M.  Desfontaines  lui  avait  expri- 

floëe  de  se  soumettre  à  un  roi  hérétique.   Es  parurent  en 

barricadèrent  les  rues  qui  aboutissaient  au  château , 
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et    loDs    jurèrent    de    mourir    pour    la    religion   romaine. 

Telles  étaient  alors  les  ressources  de  la  ville ,  qu'elle  trouva 
dans  son  commerce  maritime  les  moyens  de  fournir  au  ravi- 
taillement de  toutes  les  places  qui  tenaient  pour  le  Saint- 
Parti,  depuis  Avrancfaes  jusqu'à  Morlaix;  payer  la  solde  du 
corps  de  l'armée  espagnole  que  le  duc  de  Slercœur  avait 
demandi^  à  l'Espagine;  fournir  les  soldats,  Ica  marins,  les 
bâtiments  et  les  munitions  nécessaires  nus  différents  corps 
qui  allèrent  conquérir  les  forteresses  qui  tenaient  pour 
Henri  IV.  Mais  quand  les  Malouins  se  soumirent  à  ce  prince 
devenu  catholique,  toutes  les  places  euvirounantes ,  même 
Dinan,  furent  forcées  de  suivre  leur  exemple.  Lorsque,  faute 
de  fonds,  Henri  IV  ne  pouvait  venir  en  Bretagne  soumettre 
le  duc  rebelle ,  les  Malouins  s'offrirent  à  fournir  au  roi 
autant  de  canons ,  de  poudre ,  de  boulets  et  d'argent  qu'il 
exigerait  d'eux.  En  effet,  les  commissaires  du  roi  les  taxèrent 
à  la  somme  de  12,000  écus  pour  leur  part  dans  les  frais  de 
cette  importante  expédition.  Ceci  avait  lieu  le  là  dé- 
cembre 1597. 

M.  Desfontaines  signa  un  traité  qui  était  l'abdicatiDn  et 
la  trahison  de  tous  les  devoirs.  Par  ce  traité ,  il  est  dit  que 
les  Malouhis  conserveraient  leurs  libertés  et  franchises;  qu'ils 
ne  feconuaitraient  pas  pour  souverain  le  roi  de  Navarre  et 
n'épouseraient  pas  son  parti.  Qu'à  ces  conditions,  ils  con- 
sentiraient à  vivre  sous  l'autorité  du  gouverneur,  Jusqu'à 
ce  que  Diew  eût  donné  a  la  France  un  roi  catholique.  —  Que, 
jusqu'à  ce  temps,  ils  feraient  4,000  écus  de  pension  à 
M.  Desfontaines.  Le  traité  a^;né,  la  population  désarma;  les 
barricades  furent  enlevées. 

Henri  IV  et  le  Parlement  de  Renues  échouèrent  dans 
leurs  efforts  pour  ramener  les  Malouins.  Ils  répondirent  tou- 
jours :  n  Nous  mourrons  daus  la  reUgiun  catholique ,  apos- 
tolique et  romaine.  »  —  Chez  les  hommes  qui  diiigeaieut 


affaires  de  Saiiit-Malo ,  pour  les  uns ,  c'était  une  aiïaire 

bonne  foi;  pour  les  autres,  un  prétexte;  pour  tous,  il 

'agissait  de  vivre  libres. 

Le  prince  de  Domhes,   gouverneur  de  la  Bretagne  poui' 

lenri  IV,  ne  vit  pas  sans  regret  lu  \ille  de  Saint-Malo  lui 

lapper.  Il  comprenait  toute  la  portée  d'une  défection  qui 

lit  eu  entraîner  d'autres  en  faveur  du  duc  de  Mercœur. 

ill  proposa  des  renforts  ù  M.  Desfoutaines ,   mais  le  gouver- 

^ur  craignit  de  se  donner  des  maîtres;  il  hésita. 

Sur  ces  entrefaites,  Henri  IV  s'était  avancé  à  Laval;  ou 

'attendait  même   qu'd  viendrait  jusqu'à  Saint-Malo.  Celte 

boDuveUe  releva  le  courage  du  gouverneur,  mais  les  Malouins 

wtSD  alarmèrent.  IL^  prièrent  donc  M.  Desfontaines  de  s'op- 

iser  à  l'entrée  du  roi,  conformément  au  traité  passé  entre 

Ce  capitaine  répondit  avec  hauteur  qu'il  mettrait  le 

làteau  à   sa  disposition.   Cette  arrogante   réponse  fut   un 

lup  de  foudre  pour  le  conseil  raalouin,  La  colère  et  la 

liute  le  poussèrent  à  exécuter  le  coup  de  main  qu'il  avait 

Imédité.   Quelques-uns  des  membres  s'abouchèrent  avec 

EUX  mortes-paies  de  lu  garnison  et  les  gagnèrent  par  des 

imessesqui  furent  remplies.  I.es  conjurés  se  rassemblèrent , 

nombre  de  cinquante-cinq,  chez  Protêt  la  LandeUe,  père 

l'auteur.  Ce  dernier  était  lui-même,  quoique  fort  jeune, 

des  capitaines  de  la  milice  malouinc.  La  Gicquelais, 

'Odic  de  la  ville,  harangua  les  conjurés.  Ceux-ci,  ayant  à 

ir  tète  Frotel  de  la  Bardelière  et  Pepîn  de  la  Blinaje,  sor- 

înt  pour  aller  mettre  fin  h  cett«  entreprise  dont  la  pensée 

inspire  de  l'cfFroi. 

Ds  se  rendirent  sur  la  grève,  au  pied  de  la  Générale,  où 
ils  trouvèrent  une  corde  neuve  à  laquelle  ils  attachèrent  une 
échelle  faîte  en  filin  blauc  et  très-fort,  I^ur  échelle  fut  mon- 
tée et  fixée  fi  la  volée  d'une  couleuvrine.  Aussitôt  ces  belli- 
otieux  citoyens,  redoublant  d'andace  et  de  souplesse,  enva- 
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hirent  In  plaie-forme  de  toutes  leurs  forces,  suns  avoir  é\é 
aperçus  par  les  homnns  de  garde. 

Alors  ils  se  partagèreat  en  deux  baudes  et  se  dirigèrent 
sur  le  corps- de-garde  qu'ils  savaient  être  dans  le  petit  don- 
jon. Pris  à  l'improviste ,  ces  hommes  se  rendirent.  Les  as- 
saillants descendirent  dans  la  grande  conr  et  attaquèrent 
avec  la  même  impétnosité  les  soldats  qui  s'y  ralliaient.  Enfin , 
ils  s'emparèrent  du  château.  Du  côté  de  la  place,  on  enten- 
dait une  confusion  de  voix  mêlées  an  bruit  des  cloches.  Au 
milieu  de  ce  tumulte ,  les  portes  du  château  cédèrent  aux 
efforts  de  l'insurrection  qui  accourait  au  secours  des  conjurés. 

Beveiilé  au  commencement  de  cette  scène  de  carnage 
M.  Desfontaines,  qui  avait  pris  domicile  dans  le  gros  donjon, 
s'habilla  et  monta  dans  la  galerie  supérieure  pour  découvrir 
lu  cause  de  ce  tumulte.  Le  flambeau  que  portaient  ses  do- 
mestiques lit  apercevoir  des  individus  qui  s'approchaient. 
Alors  UD  des  hommes  du  poste  de  la  plate-forme  de  la 
Générale,  ne  connaissant  pas  leur  intention,  tira  de  ce  cùté 
son  arquebuse  et  M.  Desfoutaiiies  fut  tué. 

Une  fois  maitres  chez  eux ,  les  Malouins  placèrent  leur 
indépendance  an-dessus  de  tous  les  partis.  Ils  n'en  attendaient 
rien  ;  ils  ne  voulaient  rien  leur  devoir.  Les  troupes  du  duc 
de  Mercœur,  qu'ils  avaient  appelées  en  cas  de  besoin  et  qui 
campaient  dans  les  environs ,  ne  furent  même  pas  admises 
dans  la  ville.  Ils  les  congédièrent  immédiatement  après  les 
avoir  récompensées.  Ils  tinrent  une  semblable  conduite  vis- 
à-vis  du  duc  de  Mercœur  qui  les  avait  fait  complimenter; 
ils  surent  toujours  se  maintenir  en  garde  contre  les  inten- 
tions dominatrices  de  ce  duc  ambitieux.  Alors  que  le  plus 
grand  nombre  des  cités  françaises  se  courbaient  alternative- 
ment sous  le  joug  également  odieux  des  huguenots  et  des 
cathohques,  Saint-Mato  garda  sa  liberté. 

La   république   malouine,   née  sur  son   gl<meus   rocher, 


BBta  forte  et  libre  dans  ses  agissements.  EUe  faisait  des  lois, 
llfle  levait  des  impôts,  elle  formait  des  alliances  avec  Tré- 
Kgoier,  Morlais,  Saint-Brieuc ,  Roscoff,  Dol,  le  Mont-Saint- 
V Michel;  elle  étendait  sa  navigation  au  Havre  et  à  tous  les 
l  Jorls  du  Nord,  de  l'Espagne,  du  Portugal  et  de  la  Méditer- 
■^Maée,  pour  la  sûreté  de  laquelle  le  vieux  duc  de  Bourbon, 
1  Charles  X ,  roi-fantôme  des  ligueurs ,  leur  avait  donné  des 
■.lettres  approbatives  de  leur  conduite  et  encore  des  lettres 
le  recommandation  pour  tous  les  princes  catholiques;  en 
m  mot,  un  passe-port  général. 
Lorsque  les  forteresses  des  environs  étaient  hostiles  à  la 
I  cité  malouine ,  seulement   lorsqu'elles  entravaient  ses  rela- 
Iffons  cmnmercinles,  elles  étaient  aussitôt  attaquées;  qnelque- 
ttais  on  y  mettait  une  garnison  dévouée  ou  bien  on  les  rasaîl. 
Le  duc  de  Mercœur,  voyant  que  les  Maloutus,  qui  vou- 
ant bien  l'accueillir  comme  particulier,  refusaient  de  le 
I recevoir  dans  leur  ville  comme  chef,  n'ayant  plus  besoin  de 
i  flatter,  vu  la  position  brillante  de  ses  affaires ,  reçut  fort 
^tea)   tears   députés,   qui  allèrent  à  Dinan  solliciter  sur   le 

I  régime  qu'ils  désiraient  perpétuer  dans  le  gouvernement  de 
[lenr  cité  et  obtenir  son  approbation.  "  Je  ne  laisserai  jamais 

•  exister  une  pareille  forme  de  gouvernement,  née  de  l'am- 
ie bition  d'une  donzaiuo  de  factieux ,  répondit-il.  Je  crain- 
>  drais,  si  je  me  rendais  à  vos  vœux,  voir  les  rois  sortir  de 

II  leurs  tombeaux,  pour  me  reprocher  d'avoir  laissé  se  for- 
I  â  mer  une  république.  - 

ipntés  se  donnèrent  garde  de  montrer  au  duc  qu'il 
était  lui-même  l'instigateur  et  le  grand  rebelle  qui  les  avait 
Micités  de  leur  révolte.  Us  lui  répondirent  qu'ils  n'avaient  ' 
jamais  eu  l'intention  de  se  soustraire  à  l'obéissance  qu'ils 
devaient  aux  rois ,  mais  seulement  de  songer  à  leur  cons^- 
vation;  que,  du  reste,  ils  promettaient  de  rentrer  sous 
I  l'obéissance  dé  roi ,~  lorsqu'il  plairait  à  Dieu  d'en  donner  à 
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la  Fraucc  un  qui  fût  catholique.  Vo.mipI  éclater  la  mauvaise 
foi  et  la  fourberie  du  prétendant ,  ils  sortirent  effrayés  et  ne 
songèrent  qu'aux  moyens  de  regagner  Saînt-Malo, 

L'uu  des  confidents  de  Mercœur  vint  prévenir  un  des 
députés,  son  ami,  que  le  duc  voulait  les  faire  arrêter.  Le 
député  transmit  cet  avis  à  ses  coll^gues  qui  firent  approcher 
secrètement  les  embarcations  qui  les  avaient  apportés,  et  re- 
commandèrent pour  midi  nn  diner  daus  le  couvent  où  ou  les 
avait  logés,  afin  de  détourner  les  agents  du  duc  de  la  pensée 
de  leur  évasion.  Des  neuf  heures,  la  rivière  se  trouvait  na- 
vigable; ils  mirent  à  la  voile,  tous  indignés  de  Taltentat  que 
le  duc  de  Mercœur  voulait  commettre  sur  eux ,  les  représen- 
tants de  leurs  concitoyens.  C'est  ainsi  que  l'année  1590,  si 
pleine  d'événements,  passa  comme  une  tempête  sur  notre 
pays,  communiquant  à  celles  qui  vont  la  suivre,  les  agi- 
tations sanglantes  de  la  guerre  civile.  La  population  intrà 
muros  était  à  cette  cette  époque  de  13,500  individus. 

Telle  était  l'assurance  que  les  Malouins  puisaient  dans 
leurs  ressources  et  daus  leurs  forces,  qu'ils  ne  daignèrent 
pas  écouler  la  réclamation  du  roi  de  Danemark,  Clirisliau  lY. 
Ce   roi   leur  écrivit  cependant   d'une   manière  affectueuse  : 

-  A  honnêtes,  prudents  et  discrets,  ses  bien  aimes  conseillers, 
sénateurs  et  gens  constituez  aux  états  de  Judicature  de  la 
ville  de  Saint-Malo,  -  pour  réclamer  contre  la  capture  de 
certaines  marchandises  appartenant  h  ses  sujets.  L'assemblée 
de  la  ville  lui  répondit  laconiquement  ■■  que  celte  capture 
"  avait  été  jugée  bonne  prise  et  qu'elle  offrait  de  lui  en  faire 

-  passer  les  preuves.  " 

Lnfin,  la  somme  des  pertes  et  dépenses  faites  par  la  seule 
ville  de  Saint-Malo,  pendant  les  trois  années  et  les  quelques 
mois  qu'elle  tint  le  parti  de  la  Ligue,  étal  que  nous  possé- 
dons dans  nos  archives  municipales,  se  monte  à  204,766  écus 
deux  tiers-,  mais  cet  état  n'articule  que  les  gros  objets, 
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dit  absolument  riea  d'une  inimitt^  d'autres  plus  ' 
^i  durent  mouler  à  uu  total  plus  considi^rable.  Telle  était 
encore  la  richesse  que  les  habitants  avaient  acquise  par  leur 
commerce  maritime,  que,  malgré  ces  dépenses  et  ces  pertes, 
ils  augmentèrent  leur  cathédrale  d'une  aile  qui  leur  coilta 
/'30,000  écus,  et  ils  versèrent  ù  l'épargne  du  roi  50,000  écus, 
pour  qu'on  ne  leur  donndt  pas  pour  gouverneur  le  frère  du 
duc  de  Bellegarde,  gendre  de  M™"  Desfontaines,  dont  le  mari 
avait  été  tué  par  eux  dans  l'escalade  du  château.  Ce  sei- 
^eur,  afin  d'avoir  la  place,  avait  avancé  30,000  écus  au 
■rtrésor;  il  fallut  non  seulement  rembourser  ses  avances,  mais 
encore  le  désintéresser.  Le  titre  relatif  à  cette  dépense  est 
'»n\  archives  de  la  ville. 

Aussitôt  que  le  roi  eut  fait  son  abjuration  à  Saint-Denis, 

le  2â  juillet  lâ93,  les  Halouins  se  hâtèrent,  selon  leur  pro- 

de  rentrer  sous  son  obéissance.  Le  roi  Henri  n'eut 

plus  chauds  partisans,    car   ils  commencèrent  une 

;uerre  d'extermination  contre  les  garnisons  de  la  Ligue  qu'ils 

'aient  jusqu'alors  approvisionnées;  reprirent,  an  nom  du 

roi,  plusieurs  postes,  surtout  la  ville  de  Dinan. 

Il  est  vrai  qu'ds  furent  comblés  de  toutes  sortes  de  faveurs  | 
de  la  part  du  roi  Henri  IV,  comme  "  entremetteurs  de  la 
ilus  légitime,  franche  et  loyale  navigation  qui  pmt  être  dési- 
"  Ce  grand  roi  daigna  intervenir  directement  pour  eux 
auprès  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  contre  les  pirateries 
de  quelqnes-uns  des  sujets  de  cette  princesse. 

Le  duc  de  Médina  écrivit  aux  Malouins  très-affectueuse- 
ment :  "  Ktant  iniiniment  regrettant  que  leur  commerce  fust 

•  quelque  peu  diverly  de  Saiut-Lucar,  en  Espagne,  il  les 

•  prioit  de  remettre  ce  traficq  comme  au  passé.   » 
Voilà  à  quel  point  étaient  rendus  le  commerce  et  la  puis- 

.nce  maritime  de  Sainl-Malo,  lorsque  le  J^VII^  siècle  comr- 
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Pendant  oe  siècle,  la  ville  de  Suint-Mdo  s'éleva  encore 
par  son  commerce  maritime,  qui  parcourut  une  phase  nou- 
vdle  :  les  navires  malouios  augmentèrent  de  dimeaslons  et 
leur  nombre  s'accrut  considérablement.  Indépendamment  de 
leurs  rapporta  avec  les  peuples  de  la  Baltique,  qui  leur  four- 
nissaient les  bois  pour  mater  et  ponler  leure  bâtiments ,  le 
chanvre,  le  goudron,  te  fer,  etc.,  pour  achever  leurs  cons- 
tructions, ils  continuèrent  le  traiic  qu'ils  faisaient  avec  les 
ports  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Ils  resserrèrent  leurs  re- 
lations avec  le  Portugal  et  l'Espagne  ;  des  consuls  furent 
établb  à  Cadix  et  à  Halaga.  Gènes,  Marseille  et  Libourne 
devinrent  leurs  entrepôts;  Smyme  reçut  leurs  navires.  Les 
Malouins  doublèrent  le  cap  de  Bonue-Espérance  et  s'étabh- 
rent  à  Madagascar  et  à  Bourbon.  Ds  trafiquèrent  avec  le 
Chili  et  le  Pérou,  d'abord  ou  mo^en  des  tlottes  espagnoles, 
dont  les  galions  leur  rapportèrent  des  richesses  immenses , 
puis  avec  leurs  propres  vaisseaux.  Le  Brésil,  Cayenne,  les 
Antilles,  le  Mexique  furent  fréquentés  par  eux.  Enlln,  leurs 
relations  commerciales  avec  le  Canada  et  Terre-Neuve  pri- 
rent un  accroissement  et  «ne  régularité  remarquables. 

Dès  l'année  1601,  deux  de  leurs  navires,  le  Croissant, 
de  400  tonnetiux,  et  le  Corbin,  de  200,  doublaient  le  cap 
de  Bonne-l^ie'rance ,  se  rendant  dans  les  Indes-Orieutales. 

En  mars  1603,  trois  autres  navires  partirent  pour  aller 
au  traficq  et  décowerture  des  terres  du  Canada  et  pays  eai^ac- 
sants,  autorisés  et  encouragés  par  le  Conseil  d'Etat  du  roi. 

Pendant  que  le  roi  Jacques  I"  facihtait  la  création  de 
deux  compaffnies  pour  la  colonisation  de  la  Virginie,  Charies 
de  Montmorency,  autorisé  par  Henri  IV,  favorisait  une  ex- 
pédition de  cireumnavigfitioQ  qui  s'équipait  dans  notre  port. 
Cette  expéditioi)  était  composée  de  cinq  navires  :  VArefia/iffe, 
fe  Ckoisy,  l'Affection,  l'Esprit  et  l'Anffc,  qui  étaient  sons 
les  ordres  du  comte  de  Choisy ,  neveu  du  duc  de  Moatmo- 


piSDcy.  Ceci  se  passait  ea  l'année  1607.  Poor  l'anueiiieut  de 
l-n  divisioD,  le  comte  avait  préféré  Saint-Halo,  par  la  répu- 
l*ttlion  de  ses  marins,  comme  des  pins  expérimentés  et  des 
vplus  entreprenants  de  l'Eupope, 

f  Deux  ans  après,  les  Malouins,  avec  buit  navires  sons  le 
^commandement  du  capitaine  Beaulieu,  se  réunissent  aux 
rEspagnols  qui  montaieat  huit  galions  et  pénètrent  en  plein 
I  midi  dans  le  port  de  Tunis,  où  ils  incendient  trente-quatre 
Knùsseaux  pirates  et  une  galère  qui  avaient  causé  des  pertes 
itfeonsidéraMes  à  Saint-Malo  en  particulier,  à  la  France  et  à 
PfEspagne. 

w     A  peine  Louis  XIII  eut-il  succédé  à  son  père,  qu'il  s'em- 
V{liresse  de  confirmer  à  la  ville  de  Saint-Malo  tons  ses  prlvi- 
MMges  et  permet  que  deux  de  ses  navires  soient  armés  en 
Moerre  pour  protéger  les  équipages  des  vaisseaux  malonins  ' 
mkirant  la  ptehe  ù  Teire-Neuve. 

^  Les  guerres  de  religion  avaient  recommencé,  et  La  Ro- 
Pl^lle  alimentait  et  soutenait  les  hu^enots,  protégés  par 
prAngleterre.  Richelieu,  ce  niveleur  sanguinaire,  qui  commet- 
tait ses  cruautés  moins  au  profit  de  son  roi  qu'à  celui  de 
son  ambition  personnelle,  projeta  la  conquête  de  cette  place. 
Hais,  pour  y  réussir,  il  fallait  une  armée  navale  qui  pût  se 
mesnrer  a\ec  celle  qui  la  défendait  :  le  royaume  n'en  possé- 
dait pas.  Le  ministre  fameux  s'adressa  aux  Malouius  et  leur 
prescrivit  d'équiper  vingt-deux  de  leurs  plus  forts  bâtiments. 
Ce  secours  porta  l'armée  navale  de  France  à  cinquante-six 
vaisseaux.  I*s  Malouins  revinrent  victorieux  et  reçurent  de 
belles  lettres  de  rcmercîmcnt;  mais  d'argent,  point.  Ils  ne 
réclamèrent  jamais  et  se  trouvèrent  heureux  d'avoir  contri- 
bué à  la  ^oire  de  leur  pays.  De  telles  dépenses  pour  des 
armements  si  considérables,  annoncent  cependant  les  ri- 
cbeiis^  et  les  ressources  de  la  population  malouine.  Les  Ha- 
k)uins  surpassèrent  la  gloire  des  Snggers  qu'on  a  tant  van- 
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Itis ,  pour  avoir  prié  Churlea-Quint  d'allumer  un  fagot  a- 
les  billets  qu'il  leur  devait.  Nos  braves  compatriotes  ne  pu- 
i-ent  brûler  les  billets  des  sommes  qu'on  leur  devait,  puis- 
qu'ils D'avaieDt  pas  songé  ù  demander  des  garanties. 

Le  23  janvier  1631  ,  la  Suède,  à  l'exemple  de  la  Hol- 
lande, signe  avec  la  France  un  traité  de  paix,  et  au  prin- 
temps suivant  le  port  de  Saint-Malo  se  remplit  de  vaisseaux 
de  cette  puissante  nation  du  Nord. 

Les  contrats  d'assurance  maritime  avaient  Heu  alors  :  nous 
en  voyons  la  preuve  par  plusieurs  exemples  dans  les  }nge- 
ments  rendus  par  la  cour  consulaire  de  Saint-Malo. 

En  1 640 ,  afin  d'éviter  les  rixes  et  contestations  qui  sur- 
venaient entre  les  équipages  pour  leurs  places  à  Terre- 
Neuve  ,  il  fut  ordonné  à  tous  les  bâtiments  abordant  à  la 
côte  du  Petit-Nord ,  d'aller  faire  à  Téchafaud  du  havre  du 
Croc,  élection  des  havres  et  galets  oii  ils  voulaient  faire  pêche 
et  séclierie. 

Aujourd'hui ,  cette  prise  de  havre  est  réglée  d'avance  pour 
Irois  ans,  en  concurrence  avec  les  ports  de  Saint-Brieue  et 
de  Granville ,  eu  présence  de  l'autorité  maritime  de  Saint- 
Servan. 

En  novembre  de  cette  même  année ,  le  port  de  Saint-Malo 
fut  doté  d'un  siège  d'amirauté.  Les  officiers  de  cette  nouvelle 
juridiction  eurent  leurs  provisions  du  roi,  mais  ils  restèrent 
à  la  nomination  de  l'amiral  ;  c'était  eu  son  nom  et  sous  son 
autorité  qu'ils  rendaient  leurs  jugements. 

Le  14  mai  1643,  Louis  XIII  s'éteint,  et  aussitôt  Mazarin 
succède  à  Riclielieu ,  mort  depuis  cinq  mois.  La  disette  s'an- 
nonce au  début  du  nouveau  règne.  I^es  négociants  malouins, 
mus  par  le  désir  de  secourir  le  pays,  s'empressent  de  faire 
venir  de  Flandres  et  de  la  Belgique  plusieurs  navires  char- 
gés de  seigle  :  Granville,  Saint-Brieuc,  Dinan  et  môme  Jer- 
sey ,  accourent  pour  avoir  part  dans  ces  sub»stanceB. 


J 


—  25  — 

La  pèche  de  la  morue  seule  employait  six  mÛle  marine 

Saint -Main ,  de  Saînt-Brieuc  et  GranviDe.   Nos  ëtablisse- 

;nts  au  Canada  commeaçaient  à  prendre  de  l'accroissement 

.«t  de  la  stabilité.  En  l'aonée  1649,  le  gouvernement  fit  em- 

ibarquei'  sur  les  navires  de  Saint-Malo  qui  allaient  au  Ca- 

ida,  un  grand  nombre  de  flUes  pubbques,  pour  peupler  la 

nouvelle   colouie.   Elles   trouvèrent   toutes   des   maris  ,   et , 

inze  jours  après  leur  arrivée,  elles  étaient  établies  à  leur 

[gré.  Le  prêtre  et  le  notaire  conclurent  ces  alliances  sur-Ie- 

lamp;  et  puis,  par  ordre  de  l'administration  coloniale,  on 

;tribua  gratis  à  cbacun  de  ces  ménages,  un  bœuf,  une 

'ache,  un  cocbon,  une  truie,  un  coq,  une  poule,   deux 

'ils  de  viande  salée,  quelques  armes  et  onze  écus  (I). 

En  1655,  Louis  XIV  rendit  un  témoignage  bien  éclatant 

la  valeur  malouine,  en  voulant  que  les  Malouins,  selon 

coutume,  forvinssent  seuls  l'équipage  du  vaisseau-amiral  de 

la  flotte  (2). 

La  marine  de  Saint-Malo  se  composait  alors  de   150  oa- 
■'rires,  dont  60  au-dessous  de  100  tonneaux  et  90  de  ce  der- 
ier  tonnage,  jusqu'à  400  tonneaux. 

Louis  XIV  ordonnait  à  Paris  la  formation  d'un  conseil 
général  du  commerce ,  où  tous  les  ports  étaient  tenus  d'en- 
voyer deux  députés  pris  parmi  les  négociants  les  plus  ca- 
pables et  les  plus  accrédités,  afin  d'aviser  au  bien  et  aug- 
mentation du  trafic  et  commerce  dans  son  royaume. 

Colbert  ayant  remarqué  le  peu  de  prospérité  de  nos  ten- 
tatives de  colonisation  à  Madagascar  et  h  Bourbon ,  résolut 
de  former  une  compagnie  sur  une  grande  échelle.  II  assem- 
bla les  principaux  négociants  de  Paris  ;  le  roi  écrivit  à 
Ide  Saint-Malo  pour  les  réunir  aux  premiers.  Le  1*''"  juillet 
: 
(1)  Abbé  Maitel  :  Srs  grandes  recherches, 
'    (J)  Archives  muiiicj|ialn. 
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1665,  Colbert  fat  itommé  chef  de  cette  illustre  compagi 
«ne  chambre  de  direction  particnlière  fut  fixée  fi  Saint-Malo. 

La  première  flotte  partit  de  Brest  et  fut  reçue  dans  toute 
l'Inde  avec  une  grande  joie  par  les  princes  du  pajs.  L'ile 
de  Madagascar  reçut  le  nom  d'ile  Dauphine,  Les  constjroc»- 
tions  furent  favorisées;  le  roi  donnait  cinq  livres  par  chaque 
tonneau  qui  dépassait  le  ciiitTrc  de  cent.  Celui  qui  achetait 
un  navire  en  pays  étranger  recevait  quatre  livres  par  chaque 
tonneau  ;  enfin ,  celui  qui  portait  des  habitants  dans  les  co- 
lonies recevait  une  prime. 

Comme  depuis  quelques  mois  la  guerre  avait  recommenoé 
entre  l'Angleterre  et  la  France ,  te  duc  de  Beaufort ,  amiral 
de  France ,  qui  était  d'origine  bretonne  par  sa  mère ,  écrit , 
en  janvier  1667,  au  procureur-syndic,  et  demande  des  hom- 
mes pour  former  l'équipage  de  son  vaisseau,  gîti  porte  le 
premier  pavillon  de  la  chrétienté.  11  ne  sera  assuré  du  succès, 
ajoute-t-il,  que  quand  il  aura  les  vaillants  marina  qa'd  ré- 
clame. 

En  cette  même  année,  la  brusque  déclaraliou  de  guerre 
par  la  France  à  l'Fspagne,  causait  les  plus  vives  alarmes 
ans  Halonins,  qui  avident  de  bien  grands  capitaux  sur  la 
Jlotte  espngnole  des  Indes.  Depuis  plusieurs  mois,  on  atten- 
dait cette  flotte  à  Cadix ,  avec  les  richesses  du  Pérou  qu'elle 
devait  y  débarquer.  Confiant  dans  la  loyauté  castillane ,  (e 
port  de  Saint-Malo  expédia  qudques  bâtiments  armés  qui 
alièrent  réclamer  ce  qui  lui  appartenait  à  bord  des  vaisseaux 
espagnols.  Aujourd'hui,  ou  ne  concevrait  pas  cette  démarche 
entre  sujets  de  deux  nations  en  guerre ,  et  cependant  elle 
eut  tout  le  succès  désiré.  Une  lettre  de  Colbert  aux  Malouins 
certifie  ce  fait  incroyable  de  nos  jours.  Les  bâtiments  de 
Saint-Malo  allaient  porter  à  Cadix  des  toiles  de  Quintin  et 
de  Pontivy,  dites  ordinaires,  pour  une  valeur  de  2,500,000 
livres  ;  des  toile»  de  Vitré  et  de  Laval ,  dites  haute  cl  basse 
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laise,  poor  plus  de  1,200,000  livres.  11  y  avait  tl'aotres 
articles  que  Saiat-Malo  tirait  de  Rouen,  Paris,  Lille  et  Cam- 
brai, comme  toOeries  noires,  dentelles  et  chapeaux  de  car- 
Ion.  Tous  ces  objets  s'embarquaient  sur  les  galions  espagnols, 
et  c'étaient  les  retours  de  leur  produit  que  les  Malouins  al- 
laient chaque  année  chercber  à  Cadix. 

Pendant  les  guerres  qui  précédèrent  le  traité  de  Nimègoe , 
et  qui  commencèrent  en  1672,  les  Malouins  ne  manquèrent 
pas  d'acquitter,  comme  de  coutume ,  leur  dette  envers  l'Etat, 
Ils  avaient  augmenté  le  diiffire  de  leurs  navires  et  celui  de 
leurs  corsaires ,  qui  formaient  une  espèce  de  maréchaussée 
maritime,  et  ne  firent  pas  entrer  dans  les  ports  de  France, 
durant  ce  temps-là,  moins  de  13  à  1,400  vaisseaux  enne- 
mis. Nous  trouvons  dans  un  auteur  malouin  contemporain, 
messire  Porée  du  Parc,  ce  passage  :  •>  Mon  dfôsein  n'est 
<■  point  d'entrer  dans  le  détail  des  actions  des  corsaires  de 
»  Saint-Malo depuis  1672;  elles  sont  nombreuses  et  liéroïqnes; 
"  mais  je  puis  dire  qu'entre  les  capitaines  de  ces  guerres , 
»  feus  MM.  Des  Saudrais  du  Frêne  et  De  la  Bellière  Lefer , 
Jt-.se  distinguèrent  par  plus  de  trente  combats,  soit  à  forces 
p  égales ,  soit  à  forces  inégales ,  et  dans  lesquels  iis  restèrent 
■  toujours  victorieux.  »  Ainsi,  chaque  fois  que  ia  guerre 
mettait  obstacle  à  leur  commerce,  ou  le  diminuait ,  les  Ma- 
louine  mettaient  des  canons  à  bord  de  leurs  navires  et  al- 
laient faire  sur  leurs  ennemis  des  captures ,  qui  les  indem- 
nisaient de  la  cessation  momentanée  de  leurs  relations  mer- 
eantiles. 

Une  flûte  de  Saint-Malo  de  22  canons  et  un  vaisseau  du 
roi,  de  44,  sauvèrent  la  Martinique  attaquée  par  Ruyter  et 
Stirum.  en  1674.  Le  t"  octobre,  en  présence  du  duc  de 
(Aaulnes,  les  corsaires  malouins  firent  entrer  à  Brest  an 
vaisseau  de  guerre  de  celte  expédition  hollandaise ,  dont  ils 
'étaient   emparés.    Au  reste,  les  marins  de  âaint-Malo  se 
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trouvaient  partout  où  se   lirait  un  coup  de  canon  pour* 
(iéfi>use  de  la  patrie. 

Durant  la  paix  qui  suivit  le  traité  de  ÎNimègue ,  le  com- 
merce maritime  prit  ud  grand  développement;  mais  en  1688, 
au  moment  où  les  Malouius  taisaient  si  bien  leurs  aiïaires  et 
celles  de  l'Etat ,  Louis  XIV  leur  enlève  leurs  vieilles  fran- 
chises. Toutefois,  devant  la  menace  d'une  nouvelle  guerre, 
ils  comprennent  que  la  vie  d'un  peuple  n'est  pas  seulement 
dans  ces  privilèges  dont  la  perte  devait  leur  ùtre  si  préjudi- 
ciable; ils  chercbent  h  compenser  cette  perte  par  des  efforts 
béroïques  dans  la  lutte  qui  se  prépare. 

Ici,  les  annales  de  Saint-Malo  août  d'un  intérêt  majeur, 
Lorsque  les  Aottes  de  Louis  X.IV  seront  écrasées ,  les  auda- 
cieux succès  de  ses  expéditions  navales  feront  oublier  nos 
revers.  Les  Malouius  restèrent  les  plus  redoutables  antago- 
nistes de  l'Angleterre,  en  interceptant  sur  toutes  les  mers 
ses  vaisseaux  ;  ils  deviendront  en  quelque  sorte  les  soutiens 
et  les  entremetteurs  de  la  fortune  publique. 

Ce  majestueux  ensemble  de  fortifications  qui  couronne  les 
iiots  de  la  plage,  due  au  génie  de  Vauban,  va  repousser  les 
deux  plus  formidables  entreprises  de  guerre  qui  aient  été 
dirigées  contre  leur  ville. 

Malgré  les  deux  bombardements  consécutifs  dont  les  An- 
glais les  accablèrent  les  26  novembre  1693  et  14  juillet  1695, 
leurs  armateurs  ne  cessèrent  point  de  soutenir  leur  réputa- 
tion, surtout  sur  les  c6tes  de  Hollande,  de  Terre-Neuve,  de 
Portugal  et  d'Espagne,  où  ils  capturèrent  entre  autres  huit 
vaisseaux  de  guerre  de  40  à  50  canons,  plusieurs  vabseaax 
de  la  compagnie  anglaise,  de  môme  qu'un  grand  nombre  de 
traineurs  des  flottes  de  Smyme  et  de  Bilbao. 

En  1696,  eu  reconnaissance  de  leurs  nombreux  exploits, 
Monseigneur  Louis-Alexandre  de  Bourbon,  comte  de  Tou- 
louse, duc  de  Pentbièvre,  grand-amiral  de  France,  leur  fit 
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présent  de  24  pièces  de  canon  en  1er  coulé,  dont  12  de 
36  livres  de  balles,  et  12  de  48,  toutes  montées  :  dou  ma- 
gniiique,  duquel  il  ne  reste  plus  de  trace  (I). 

Enfin,  l'année  suivante,  la  paix  après  laquelle  toute  la 
niitiou  soupirait,  se  fit,  et  l'Eorope  put  goûter  quelque 
repos. 

C'est  en  1698  qu'eurent  lieu  CC3  célèbres  associations  ma- 
louines  qui  ont  introduit  tant  de  richesses  eu  France  et  que 
l'on  nomma  communément  Compagnie  des  mers  du  Sud,  dans 
laquelle  le  fameux  négociant  Noël  Danycan  joua  le  principal 
rôle.  Les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou,  sur  la  mer  Pacifique, 
fermées  avec  sévérité  aux  vaisseaux  étrangers  par  le  gou- 
vernemeul  espagnol,  furent  ouvertes  aux  vaisseaux  malouios, 
qui  y  portèrent  en  abondance  toutes  sortes  de  marchaudlses 
d'Europe,  et  qui  en  rapportèrent  une  quantité  extraordi- 
naire de  piastres  et  de  pignes  tirées  des  mines  inépuisables 
du  Polosi  et  autres  heux. 

La  première  expédition  partit  de  La  Rochelle  sous  le  com- 
mandement de  M.  Gouin  de  Beaucht''ue ,  qui  fut  le  premier 
Malouin  qui  doubla  le  cap  Horn.  Quoique  l'on  ignorât  quels 
étaient  les  objets  les  plus  convenables,  les  retours  ne  don- 
nèrent pas  moins  de  quatre  capitaux. 

Voici  les  noms  de  quelques-uns  des  braves  marins  qui , 
par  leurs  exploits,  élevèrent  à  un  si  haut  degré  leur  ville 
maternelle,  en  soutenant  avec  courage  et  persévérance  la 
lutte  commencée  en  1689  ;  Duguaj-Troiiin ,  Hervé  des  Sau- 
(Irais,  Alain  Porée,  Legous,  sieur  Des  Fontaines  ;  Louis-Paul 
ijcan,  sieur  de  la  Cité,  et  Joseph  Danvcan;   Alhanase 


[1]  En  4833,  1c  luinis 
ïDjer  à  la  fonte.  L'admi 
raoignaEe  de  la  e'oÎ'^  ' 
—nuiidi^r  qu'une  seule  de 
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e  de  la  guerre  Gt  eulever  ces  pièces  pour  les  e 
iatratioD  de  la  tille  laissa  ainsi  disparaître  ce  1 
nos  ancfCres ,  sans  protester,  ou  même  lana  il 
■s  pièces  lui  rai  laissée  comme  souvenii'. 


Le  Jolif,  Leter  de  Beauvais,  Lefer  de  la  Belli^re,  Bdle-Ue- 
Pepin,  Francis  Fossart,  Db  \a  Villauglamals ,  Thomas  de 
Mininc,  Etienne  Piednoir,  .loseph  Gravé,  Jacques  Boscher , 
Josselin  Gardin ,  Noël  des  Antons ,  Nicolas  de  Geraldin ,  Ni- 
colas Arson.  Nous  bornons  ici  cette  longue  liste,  que  nous 
pourrions  facilemeot  doubler  par  d'autres  aoms  de  citoyens 
qui  ne  méritèrent  pas  moins  de  la  patrie. 

Nous  sommes  arrivés  au  XVIII"  siècle,  dont  les  premières 
années  furent,  pour  le  commerce  maritime  de  SainUMalo, 
l'époqne  de  son  apogée  ;  el  les  dernières  années ,  celles  de 
son  anéantissement.  Eu  l'année  1700,  In  population  intrà 
muros  avait  atteint  le  chiffre  énorme  de  19,000  âmea  ;  en 
1800,  malgré  les  accroissements  de  la  ville,  le  nombre  des 
habitants  sera  tombé  à  la  moitié,  sans  pouvoir  se  relever. 

Dans  la  guerre  dite  de  la  succession,  guerre  si  désastreuse 
pour  la  France,  si  ruineuse  pour  ses  finances,  les  Malouios 
équipèrent  bon  nombre  de  vaisseaux  du  roi ,  au  moyen  de 
ces  grandes  associations  dont  Luc  Troiiin  fut  un  des  plus 
zélés  directeurs.  Leurs  corsaires  qui,  chaque  année,  ne  s'é- 
levaient pas  à  moins  de  cinquaDte,  redoublèrent  d'activité  (I). 
Ils  envoyaient  en  même  temps  des  vaisseaux  portant  de  36  à 
50  canons,  au  Chili  et  au  Pérou.  La  chambre  de  direction 
qu'ils  possédaient  chez  eux.,  leur  permit  de  faii'e  de  gros 
profits  pour  leur  propre  compte,  tout  en  travaillant  au 
succès  de  l'association  générale.  Ils  furent  les  premiers  à 
ouvrir  le  commerce  de  Moka,  donnèrent  uaissance  aux 
comptoirs  de  Surate,  de  Calicut  et  de  Pondichér_v.  Es  firent 
la  conquête  de  Bio-Janeiro,  prirent  possession  de  l'île  Mau- 
rice, à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  d'IIe-de-France ,  gau- 

(1)  Par  un  état  dp  Uquldnllon  (|ui  avait  été  fait  devant  Messieurs  de 
ramirauté ,  état  que  noua  aïons  eu  des  archites  de  la  marine,  nous  feront 
qu'en  i701  il  est  entré  â  SaintMato  SI  prises,  dont  la  vente  a  produit 
a,ïll,630  livres,  SD  soh 
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vèreol  le  royaume  au  mojen  d'un  prêt  de  30  miliioDS, 
agrandirent  leur  ville  et  l'eutouriTent  de  remparts.  A  la 
mort  de  Duguay-Trouiu ,  uq  autre  grand  homme  vint  le 
remplacer,  ce  fut  Mabé  de  la  Bourdonnais,  qui  fouda  les  îles 
de  France  et  de  Bourbon,  et  répara  les  désastres  quo  la 
France  avait  éprouvés  en  Asie. 

Le  coounerce  maritime  de  Saint-Malo  baissa  dans  les 
guerres  malheureuses  et  mal  habilement  dirigées  qui  eurent 
heu  sous  Louis  XV,  et  que  termiua  le  honteux  traité  de 
1763.  Il  se  maintint  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  à  l'état 
où  il  venait  d'être  réduit  sous  son  prédécesseur;  mais  il  fut 
anéanti  dans  la  tourmente  révolutionnaire  de  1794-1795, 
durant  laquelle  il  ne  lui  resta  que  deux  ou  trois  caboteurs 
et  point  de  corsaires.  Ce  ne  fut  qu'à  partir  de  1 796  que  l'on 
put  armer  quelques  croiseurs ,  qui  permirent  à  de  nouveDes 
maisons  de  commerce  de  s'établir;  les  anciennes  avaient  dis- 
paru. 

Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  sur  les  faits  que 
nous  venons  d'énoncer. 

La  première  faillite  connue  eut  lieu  en  juin  1701.  Le 
corps  municipal ,  jaloux  de  la  réputation  dont  la  ville  de 
Saint-Malo  avait  toujours  joui  en  matière  de  commerce, 
s'adressa  lui-même  au  Parlement  pour  le  supplier  d'exclure 
à  jamais  le  failli  de  toute  fonction  publique  et  de  lui  inter- 
dire à  l'avenir  toute  voix  active  et  passive  dans  les  ofTaires 
de  la  communauté.  Le  conseil  municipal  écrivit  dans  le 
même  sens  au  comte  de  Toulouse,  pour  que  tout  f/entil~ 
homme  qui  proposerait  un  contrat  d'altermoiement  J4t  déchu 
de  sa  noblesse.  Celte  susceptibilité  fait  honneur  aux  négo- 
ciants œalouins,  et  confirmait  les  opinions  de  Charles  de 
Montmorency,  lorsqu'écrivant  au  grand-amiral  d'Angleterre 
il  disait  :  "  Qu'ils  étaient  entremetteurs  de  la  plus  légitime, 
franehe  et  totale  négociation  qui  pust  être  désirée.  » 


—  32  — 
^-'fe  6  janvier  1708,  deux  bSliments  de  600  tonneaux, 
portant  50  el  40  canons,  le  Cwieuœ  et  le  Diligent,  «ohh> 
mnndés  par  dens  capitaines  matouins,  allèrent  à  Moka  et 
effectuèrent  leur  retour  le  12  mai  1710.  Ils  rflppoitèreDt  du 
café ,  de  la  myrrhe ,  de  l'encens ,  dft  l'alofeî ,  du  baume  de  ta 
Mecque  et  diverses  antres  drogneries.  Un  autre  navire  4e 
Saint-Malo  porta  à  Bourbon  des  plants  de  café;  ce  fut  alors 
que  les  habitants  de  cette  colonie  reconnurent  qu'ils  avaient 
dans  leurs  montagnes  un  arbuste  pareil.  On  en  6t  la  con- 
frontation. Ce  deruier  se  trouva  plus  lonft,  plus  mince,  plÛK 
vert  et  plus  amer  (1).  Depuis  lors  on  cultiva  des  plants  do 
café  de  l'Yémen  et  celui  de  l'île,  ce  qui  devint  une  Boaree 
de  prospérité  pour  la  colonie. 

En  se  rendant  à  Moka ,  le  Curi&ux  et  le  Diligent  captu- 
rèrent le  vaisseau  hollandais  le  Vainqueur,  de  1 ,000  ton- 
neaux ,  portant  36  canons,  et  qui  se  rendait  de  Middlebotirg 
à  Batavia,  lis  le  conduisirent  à  Moka,  et  le  chargèrent  de 
café.  En  revenant  tous  trois  a  Mascariu  (Bourbon),  ils 
prirent  un  autre  bâtiment  hollandais,  le  King,  de  800  ton- 
neaux, armé  de  42  canons,  sortant  de  Batavia  et  allant  à 
Amsterdam.  Ils  relâchèrent  a  l'ile  Maurice  le  4  octobre  1709: 
Gomme  elle  était  encore  occupa  par  les  Hollandais,  ils  y 
débarquèrent  leurs  prisonnierB.  De  la  ils  allèrent  jeter  l'anore 
sur  la  rade  de  Saint-Denis  (île  Bourbon)  ;  enlin  l'expédîtioii 
rentra  à  Saint-Malo ,  rapportant  un  bénéfice  considérable*  ■ 
'  î^' 16  juillet  1708,  à  bord  de  la  notre-Daim-dB-VAtir 
somption,  de  40  canons,  dont  il  était  capitaine,  Alain  Porée 
découvrit  la  partie  Est  des  ilei  Malmiities;  il  poursuivilv  sa 
roule  vers  le  Chili  et  le  l'érou ,  et  revînt  à  Saint-Malo  «v«c 
une  ciirgaifeon  de  8,000,000  de  hvres. 

En  1709,  la  France  était  écrasée  par  le  «ombre  de  sfs 


(1)  Ce  café  uuTSge  n'est   pis   auiù  entliDè   que   celui    que   roii,  cullf*^ 
dans  let  babitalions  ;  ou  le  désigne  sous  le  nom  de  caré 


J 


I 
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et  la  disette  des  graius.  Les  coatribu lions  ^latent 
CMisidéTaUaDeDt  augooenlées,  toutes  les  charges  vendues, 
les  églises  dépouillées  de  leurs  oruemeutfi,  qui  avaient  été 
envoyés  k  la  foute.  Louis  XTV,  qui  avait  rejeté  les  coodittOQS 
que  les  alliés  voulaient  lui  imposer,  fait  appel  à  la  naliuu ,  ne 
sachant  plus  quel  autre  ino^eu  employer  pour  sauver  son 
royaume  que  gagnait  peu  à  peu  l'esprit  de  révolte. 

Dans  cet  affreux  état  de  détresse,  tout  était  perdu,  si  la 
Providence  u'eât  pourvu  aux  pressants  besoins  de  la  patrie. 
M.  Cliabert,  commandant  le  vaisseau  du  roi  l'Aimable,  es^ 
cortaît  des  bâtiments  malouins  qui  revenaient  de  la  mer  du 
Sud  (Chili  et  Pérou);  étant  arrivé  dans  cette  fâcheuse  con- 
joncture à  la  hauteur  de  Belle-Ile ,  il  lit  à  son  convoi  le  si- 
gnal de  le  suivre  dans  la  rivière  de  Blavet,  où  il  entra  sans 
oiatade,  et  mouilla  au  Port-Louis,  le  27  mars  1709.  Cette 
flotte  malouine  se  composait  de  la  Confianee,  du  Joseph,  du 
Saint-} ean-Baptiste ,  du  Danynan,  du  Philippeaux,  du  Chan- 
celier, du  Roijal-Jacques  et  du  C/tarles,  Elle  rapportait,  soit 
en  piastres,  soit  en  pignes,  une  valeur  au  moins  de  30  mil- 
lions, et  ces  millions  entrèrent  dinis  le  trésor  épuisé  de 
l'Etat. 

Ce  service  ne  fut  pas  le  seul  que,  dans  cette  fatale  année, 
les  Malouins  rendirent  à  la  patrie;  ils  flreut  partie  des  deux 
principales  compagnies  que  forma  le  minislËre  pour  faire 
venir  de  l'étranger  des  blés,  dont  on  avait  encore  plus  be- 
soin que  d'ai^ent.  La  premii're  compagnie  tira  de  Barbarie 
et  des  îles  de  l'Archipel  120,000  quintaux  de  froment;  la 
seconde  en  tira  du  Nord,  par  Dantzîck,  une  plus  grande 
quantité  encore. 

En  171 1,  le  fameux  ctipitaine  Dugnay-Troùin  prit  la  ville 
de  Rio-Janeiro  sur  les  Portugais;  et,  par  suite,  cette  prise 
causa  de  grandes  pertes  à  la  Hollande  et  à  TAngleterre. 
QiKHqae  le  vaisseau  le  Magnanime,  de  74 ,  qui  rapporlâit  en 
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]^àa  Qorpa  etbiens,,  les  intéressés  retirèrent  enwtre.  t^WX 


«|]|]jit^x  de, leurs 


dehors.  -  ■,-,[;, 

banfi  le  cours  de  lu  mime  année,  le  MfilouiB  BrignOD,  air 
\mt  au  Pérou,  recounuk  les  iles  Seboldes.  ;Qiielqu:ç4  twpéflft 
a^rès ,  Guillaume  UiifresDe ,  sieur  d'Arsel ,  capitaine  du  viusr 
Wau  le  Chasseur,  reçut  à  Moka,  le  27  juin^  par  le  vaiasfWi 
VJiuguste  de  Saint-Malo,  l'ordre  de  M.  de  Pontcliartrain,  qui 
hu  prescrivait  de  prendre  possession  de  Vile  Maritius  (jne 
\m  Hollandais  venaient  d'abandonner.  Conformémeitl  à, cet 
ordre,  Dufresne  se  dirigea  vers  cette  ile,  ( 


1  prit  poBsessHfp 


ie^20  septembre  1715,  et  lui  donna,  selon  les  désirq  ^ 
touîs  XIV,  le  nom  de  V hle-de-France.  .     ,,,5 

A  l'époque  où  les  vaisseaux  confiés  à  Duguay-T^iiin 
revendent  victorieux ,  la  ville  de  Saint-Malo  méritait  uïienx 
encore  de  la  patrie  par  ses  nombreux  armements  et  ses  ,es- 
péditionâ  lointaines  qui  enrichissaient  le  ro;yaume.  En  efEf^, 
vingt  navires  d'un  fort  tonnage,  armés  de  30  k  50  caoons, 
allaient  au  Pérou ,  en  Gliine ,  ù  Moka ,  â  Cartbag^ne  et  ^ 
Ù[çxique;  quarante  autres  d'un  moindre  port  se  rendaieat.à 
Terre-Heuve  et  dans  les  colonies  occidentales ,  unissant  la 
guerre  au  commerce  ;  trente  corsaires ,  sous  le  nom  de  fré- 
gates, portant  de  '20  à  3G  canons,  et  un  équipage  de  150 
à  200  hommes,  sillonnaient  en  tous  sens  la  mer  d'Europe, 
arrêtant  les  bâtiments  anglais;  dix  autres  petits  corsaires, 
éoiia  ta  détiomirialion  de  corvettes,  traversaient  la  Manche,  et 
allaient  jusque  dans  les  ports  de  la  Grande-BretJigne  jeter  la 
perturbation  dans  son  commerce  maritime ,  en  y  enlevant 
ses  navires.  En  outre,  plus  de  cent  caboteurs  parcouraient 
les  côtes  de  France  et  les  ports ,  depuis  Dunkerque  jusqu'à 
Bajonne. 

,  Voici  les  capitaines  qui  illustrèrent  leurs  noms  dans  cette 
dernière  période  du  règne  de  î.ouis  XIV.  Ces  capitâioée, 


ptofter  lèàrs  gWienx  ■  pàvîïïons  daiis  les  contre  Icfi' plufe 
éloigDéea  :  Philippe  Weîlchê  (1^;  Jean  Rbuzler,' Chartes 
Chapdélaînc  (-l)  ,  .lean  Dnpré ,  Le  Jolif ,  àieur  de  Limoîlou  ^3), 
Joseph  Girard ,  Lcbrnn ,  sieur  de  Champlorel ,  Etienne  Da- 
aiei  (4) ,  '  Banvnis-Grout ,  La  VillecoUet ,  Pradel-Daniel  (5"^ , 
'Alexis  Bezaïxl ,  Robert  Surconf  (6) ,  Jean  Pioodil ,  Guillaume 
buisson ,  Julien  Manon ,  sieur  Dufresne ,  Le  GohiCn ,  Joseph 
Chàucfaart,  sieur  de  la  Vicomte,  GniUanme  Dufresne  (7), 
sieur  d'ArscI ,  Gravé ,  sieur  de  la  Mancelière ,  Cormier ,  sieùr 
de  Bellevent ,  Laurent  Battas ,  sieur  Duchesae  (S) ,  Joseph 
tte  Genia,  Gravé,  sieur  de  la  Beshère,  Gilles  Avice,  Beaù- 
briant-rEvéque  (9),  La  Briselaine,  M.  Brignon  (10)^ 

Le  14  novembre  1715,  l'hôtel  de  la  Monnaie  reçut  encore 

LWia'gt-qnatrc  charrettes  chargées  de  lingots  d'argent  et  de 

fliigots  d'or,  provenant  des  vaisseaux  malouin»,  pour  la  fa- 

llinque  des  espèces.  On  commença  dès  ce  moment  à  pa^er 

hMgtilièrement  les  renies  à  l'Hôtel-de-Ville ,  ce  qui  causa  une 

rande  joie  dans  ie  public.  C'est  l'époqne  o*  les  députés  du 

èrt-Etat  de  la  ville  de  Saint- Malo  furent  autorisés  â' entrer 


(1)  Ce  capUaiiie  se  distiugua  dans  la  gnerrv  préc^Mcnle  ;  il  fut  le  premier 
laloain  qal  alla  i  Moka.  On  ^rit  aussi  suii  nom  Welclic 
L<)i|(3)  Frère  d'un  fameui  annateur  de  ce  nom> 
■'..jP)  Frtre  aussi  d'un  illustre  armateur  de  ce  oas/i.  ,,  .  .         , 

(h).  Cousin  dt  Duguay-Tro.mn..  Rradel-Daniel^^^tpjUtMfjaifj,  jp  j^^(^^9[* 
Bi^  rexpédilioa  di?  RidJanciro.  '  , 

[.(5)  Coualo  de  Dueuay-TMAiii.  "'■■  ^'""i  "'  ''"'•     ^">*'"l  '"'■*''"' 
taBt*)l*KOieu'  «le  noW»  HobOrt  Snwtuft'-'i'-v;    tio-:     drli  iIoiti.il'UJjTCi 
JâlooPA^  premier,  qui  prit    pos^essiQB  Ai{  iMauçit^,  JIIbî  àif^^^k  .nom 

W^'httHk-Frmice.  ^  -,1    I      -  "./ll'T 

"  "tiiir' Voyages  de  dffouverles  ilàni  iWmm  du  Sud.  U  a 
nleur  Fraisier. 
iil(«)  CecaplIBiua  se  diaUnguu  daot  11.  pr^oÉdestu  tueri^,«iB*l  VtB'h  l'a-  | 

jljfl^i^cajiilaiins  qi(ii ^r^n^  spr  çp(1e  ,1**^.     ,,        ,r,.,i,i,| 
(10)  ijÉcouire  les  Sebalilcs,  daus  uu  voyage  de  diltouïertes. 


U\  vii\i^ 


anf.f^fi^(af^-Géfiff;^tta\tfp,i^<f  ^^ro^fnge.el,  à  siéger   da^s  cçtle 
assemblée  l'êpée  au  côté.  ,  __  ,  , 

I  Pjimiue  le  roi  ne  pouvait  équiper  ouvertemeut  d^  yais- 
S^iu!l  fiour  iUl^r  porter  Jacques  111  eu  Ecosse ,  ce  fut  M,  ^^oâ 
Dfuijcjui,  le  fameux  armateur,  qui  prit  sur  lui  de  fpni^ 
l^s  iifvirçs  nécessaires  à  cette  expédition.  — Jacques,  rat 
CQiitraiut  de  repasser  eu  Frauce,  après  avoir  lutté  vainement 
contre  sou  compétiteur. 

touis  XV  favorise  Saint-Malo  dans  son  commerce  d'Afii" 
que,  par  ses  lettres-patentes  du  IG  janvier  1716.      .    ..„  .,: 

li^  même  temps  qu'il  favorisait  les  Malouins  par  cet  .^f 
(lu  IG  jaavier,  le  roi,  en  exécution  de  l'article  6  du  ;t£^ 
d'Utrecht,  leur  ût  défense,  par  sa  déclaration  du>  26  jao» 
vicr,  sous  peine  de  la  vie,  de  continuer  le  commerce  de  la 
mei-  du  Sud  (I)  :  ce  fut  uu  coup  funeste  pour  Saînt-Afalo. 
HéranmoiuB,  les  négociants  recommencèrent  fi  envoyer  leurs 
navires  porter  à  Cadix  leurs  toiles  de  Bretagne  et  les  objets 
de  Frauce  qui  convenaient  aux  colonies  espagnoles.  / 

Le  27  septembre  1732,  Louis  XV,  par  dérogation  a«x 
privilèges  exclusiË  de  la  Compagnie  des  Indes ,  accorde  aux 
Malnuius  l'entrepôt  des  cafés  de  la  Martinique,  de  la  Gua- 
deloupe, de  Grenade  et  de  Marie-Galante. 
'  Durant  la  guerre  de  1744  à  1748,  ils  armèrent  85  cor- 
saires portant  2,110  canons  et  montés  par  14,646  marins, 
ce  qui  était  moins  de  la  mtHtié  que  sous  le  rf^ne  de  Louis  X1V[ 
ddns  'oeUe  de  1756^  iLt  n'armèrent  en  sept  années  qn0i99 
corsaires,  lesquels  se  signalèrent,  il  est  vrai,  commendt 
contuiue,  par  de  nombreuses  pr^es.  E^es  les  dédommagent 
fk\  partie  des 'pertes  énormes  que  les  Anglais  leur  i 
fnk  (prouver  avant  la  déclaration  de  guerre  de  1756,; 


il  confisqué  el  l'armaleiir  cundamiiii   à   100,000   piaUies 


1 
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lî^'eBtïe^anf  ^i«nie  bâtiments  maWhahdfe'^ùi'l^tédNiéit'dte 
colonies  soub  la  foi  des  traités.  "'  '     "  '""  "''''' 

Deux  ans  après,  les  Anglais,  maîtres  dé  la  Tnrf';'''fl*fent 
une  descente  à  Cancale ,  à  trois  lieues  de  S^t-Malo  ;  '  ils 
vinrent  avec  16,000  hommes  semmer  la  ville  de  se  rendre^ 
brûlèrent  70  navires,  corsaires  et  marchands,  incencïièrenl 
ies  corderies  et  les  chanliers,  et  puis  se  rembarqnèrent^  La 
perte  pour  le  commerce  fut  estimée  de  i'I  à  14  milBons. 
Néanmoins,  les  Malouins  purent  encore  mettre  en  mer  plu- 
sieurs corsaires  et  se  venger  ;  mais  partent  diminution  no- 
table. Toutefois,  à  l'époque  de  la  Bévolution,  Nantes  seule, 
dans  toute  la  province,  pouvait  entrer  Ha  concurrence  avec 
SaÎDt-Malo  :  on  léger  aperçu ,  fondé  sur  la  vérité ,  en  sera 
la  preuve. 

Dans  les  quatre  années  que  dura  la  pais  qui  avait  précédé 
la  dernière  rupture ,  Saint-Malo  avait  armé  40  navires  pour 
les  Antilles,  33  pour  la  côte  de  Guinée,  438  ponr  Terre- 
Neuve  et  le  Canada.  Mais  dans  ce  relevé  ne  sont  p^  com- 
prises les  expéditions  pour  les  Indes  et  la  Chine,  ni  celles 
du  petit  et  du  grand  cabotage ,  ainsi  que  le  trafic  des  toiles 
avec  Cadix  pour  les  colonies  espagnoles.  '  ' 

Les  événemeals  causés  par  les  guerres  qui  se  sont  tUcc^ 
dées,  nous  ont  empccbé  de  relater  que,  le  I"  laai  17â3,  la 
cité  malouine  avait  acquis  un  nouveau  degré  d'importance, 
par  la  réunion  de  Saint-Servan  comme  fituboui^  ;  .upJQRi  qui 
a  duré  jusqu'au  U  décembre  1730,iépM(nB  ^l«p«Osi>te> 
deux,  communes  ont  été  séparées.         >--     I  r.iy--,]     '.t-mv-ur. 

Le  8  septembre  1763,  quelques  mois  après  b  s^DSlbire 
de  la  honteuse  pMx  acceptée  par  la  f  rance ,  hoii  nombre  de 
nvires  malouins  allèrent  fonder  une  colome  aux  ik»  Ma^ 

(DGHH 


I  (l>  GHW  cohnie  rui  abandoDrif c  quelque  leniiti  aprfï  sou  émblisseBWnU 


iij'JUM^e  rilti.iwwinç  fit  la  .wmiaera»  4i  in  $mèfi«>}e'mm 

été  mal  dirigés  pendant  1<^  f^uerres  que  nous  avions  i  fl^Hl^ 
nate  ODatceirAuglcteFre,  guerres  dans  lesquelles  nt>Hft>9^r- 
dîmes,  par  incurie,  le  Canada,  une  graude  pnrtio: de  {Eeeeo- 
Neuve  et  plusieurs  de  nos  culouies;  quoique  Saiat-&Ialo' ieAt 
VH  son  port  de  marée  bu  pouvoir  des  ennemis ,  ses  vaisEcAix 
bnïlës  avec  ses  chantiers  et  ses  corderïes ,  nous  devons  Oit^ 
ks  citoyens  qui  soutinrent  cette  lutte  si  déstivantageiffie 
contre  des  adversaires  si  puissants  par  leurs  forces  et  si  Ar- 
rogants par  leurs  succès.  Voici  leurs  noms  :  Mahé.  de  la 
Bourdonnais,  Grout  de  Saint-Georgos ,  Yves-Marie  Sooïié, 
Toussaint  Gu^'omiird,  Jolif  du  Colombier,  Becard,  SauguitMt, 
Nicolas  Gaillard,  Bourdas,  Dufresne-Marion,  La  Rondtmère, 
Jacotar,  Duclos-Guyot,  Chcnard  de  la  Girauduis,  NanAttei' 

Le  7  mars  1770,  les  Malouins  supprimèrent  définitiydaient 
les  chiens  du  guet,  destinés  à  empêcher,  pendant  la  npit, 
les  voleurs  d'approcher  des  navires  laissés  à  sec  sur  la  vase- 
Ces  chiens  avaient  donné  cours  au  dicton  banal  qu'on  çoi- 
i)ait  encore  aujourd'hui  dans  toute  la  l-rauce.  . 

Pendant  les  dix  amiées  de  paix  qui  suivirent  les  tfqUés 
de  1763, ipar  lesquels  nous  perdîmes  le  Canada  et  uae.pjiv^ 
lie  de /reri^Neuvu ,  et  ([uoique  daus  la  derniisre  guer^cle 
loommerce  £»ÏL  fait  dnis  pertes  considérables,  on  arma  «ocnre 
•à  fiatfit^falo  -J>li&'i|,naMiL'e$  du  port.de  196,778  tonneM», 
'àrfr-Jles(tuet8>'fuDei»t  iemplt>}'é&i&.l,786  hommes  d'équipage. 
-ifiar'ianjétat<<le  cette,  épmfite  (J77â)',<.siu-  )&  produit,  dfljla 
iWhé  de-lTsrpb-NwwB ,  «OM' trouvons  que  79  navires  eupé- 
dife'irtp<por»6lient?i^2,î«9i960  Bvtosii  46  ■tam-  4  demande 
monW,'  ifdi,QQ^'liffeS''ii  wnS  9HdetiierB  d'fanilei  eii<.èBni- 
ques,  5,738  hvres  9  sous  10  deniers  de  langues  et'OZHO.) — 
Total,  2,478,771  livres  17  sons  11  deniers.  t 

Le  1 1  mai  1777,  la  ville  de  SainUMalo  ftit  honortè  de)  la 


d'Altemngns.  ■>  '■''     "    '^> 

Cependaut  la  uavigution  se  relevait  de  s«8  perlds ,  car  -Awm 
cette  marne  année ,  sang  compreodre  1 1 1  navires  ou  embaf- 
«atioDB  affectées  aa  gracd  et  an  petit  cabotage,  78  bAtiioeiits 
allèrent  a  Terre-Neuve,  6  à  la  eâte  de  Guinée,  b  it  Sumt- 
DomtDgue,  â  à  CayeunfiT  3  à  lu  Guadeloupe,  4  à  la  Harti- 
jik|ue,  2  au  Bepgate,  2  aux  iles  de  Frauce  et  de  Bosrbos, 
et  2  à  Poudichéry.  ,1,1. 

Cinquaiite-et-uii  navires  étrangers,  anglais,  russes,,  bol- 
landais  et  suédois,  entrèrent  avec  des  cargaisons  de >{Burs 
pays.  ..,  -:y.,i 

Cent  douze  navires  français,  appartenant  aux  port&jide 
Bordeaux,  de  Bayonne,  de  Rouen,  de  Dunkerque  ^.liO- 
rient,  arrivèrent  avec  des  produits  de  ces  dernières  villes. 

Enfin,  vingt  gabarcs,  depuis  10  à  40  touneauic,  furent 
occupées,  dans  celte  uunée,  à  apporter  à  Saint-Malo  des  îiôis 
de  construction  qu'elles  allaient  prendre  dans  difTérénts  '^- 
tîts  ports  ou  bavres,  près  Saint-Malo. 

La  guerre  maritime  de  1778  vint  interrompre  le  Icôiii- 
merce.  Durant  cette  guerre  de  cinq  années  consécotives , 
Saint-Malo  n'arma  que  58  corsaires  qui  portaient  602  léa- 
uons  et  4,932  hommes.  Sous  les  guerres  de  Ltniîs  iXSV  j>iles 
Malouins  mettaient  chaque  année  œ  nombrti^ià  ^i  lai(aa«-. 
Qnalorze  navires  seulemenf;  furent  équtp^^  «til'gtKinte  liet 
' -slBnihandises  pour  les  colonies  dTi^mériquo.i&outMijUalisiSJV 
oienoore,  malgré  la  guerre,  le  daubée  de  ce  AoUibreriidei)^- 
'i(ires  aventuriers  se  rendit  chaque  aiUMce  d*lis|lf^)jV¥(tîUfâ- 
«tfjotis  faisons  eeltc  ooiupartiison  pour  <jnonliOâti>u<^<pl)i^rlles 
iTesBources  maritimes  de  Saint-^lalo  aviiieot  ^inin«#t,tiaus 
Um6XV.....n!    ,|.  -,,..,,:,,.,    --;i„.   ,.  -n;!!  ^.'^  ,-     >:my. 

Les  corsaires  malouins,  peur  ki  (dupait,  se  distinguant 
par  dfi8  exploits  60]i>vent  ,di£lioil(^^  et  plusie^r^,  dan^  leur 
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déimtQ  méiue ,  obtiDi-eat  dfls  élogesi  de  lc«r  patrie  et  de  leurs 
ennemis.  Les  corsaires  qui  méritaient  partîcDlièrejnent  d'Aire 
citéft,  soûl  !  ie  Duc-de-Chartres,  la  Duchesse-de-Polignac , 
VAiffie,  ie  MougainviUe,  le  Tapageur ,  VArjlaé  et  VEnjÔleur. 
lift  .avaient  pour  capitaines  MU.  Dupont,  Guideloo,  Dallia- 
rade,  MoBÎn,  flugat-d'Uerville,  Dngué-Dalanrent  et  Breton- 
la-Vieuville,  qui  remplaça  M.  F^cfer  de  la  Gervinaîs.  Ce  ne 
fat  pas  seulement  sur  les  corsaires  que  les  Malouins  se  di»- 
tiQguèrent  durant  cette  guerre.  Les  besoins  du  service  les 
appeièEeut  d^ms  les  états-majors  des  vaisseaux  du  roi,  et 
plusieurs  d'entre  eux  eurent  des  commandements.  Nous  en- 
terons comme  s'étant  fait  remarquer  par  leur  belle  coodnite, 
MM.  Lefer-Bauvais ,  Grout  de  la  Motle,  Beaulieu,  Bossinot, 
Sebire-Beauchène ,  GarDier-Duïougeray ,  Jean  Maeé-Lefer , 
Thévenard ,  Pierre  lïouvet ,  etc.  ;  Pierre  Landais ,  le  rival  de 
PaulJones,  qui  servait  la  cause  américaine,  était  de  Saint- 
Malo. 

Nous  n'avons  pas  compris  dans  les  bâtiments  armés  à 
Saint-Malo  pendant  la  guerre,  douze  belles  frégates,  que  le 
roi  lit  construire  sur  les  chantiers  de  Solidor;  vingt  corvettes 
et  autant  de  flûtes  ou  transporta. 

A  la  paix  de  17S3,  il  se  forma  à  Saiot-Mulo  et  à  Paris 
une  compagnie  à  la  t£te  de  laquelle  se  mit  un  négociant 
mfdoutn,  M.  Grandclos-Meslé.  Cette  compagnie  entreprit  de 
réta^ilir  le  commerce  avec  la  Cbine.  Un  fonds  de  plusienrs 
imllioi^  futiréalisé.  Le  roi  fournit  deux  de  ses  vaisseaax  ; 
Baipt-I^alo^  trois  de  ses  plus  forts  bâtiments.  Cçttc  paix ,  qui 
promettait,  quelque  durée,  fit  reprendre  les  spécwlalww,, ; 
commerciales  que  nous  avons  indiquées  ailleurs.  ;,  '!rni 

Le  i"^  août  178à,  plusieurs  marins,  et  notamment  (e  jeane 
officier  Le  Gobieii ,  partirent  avec  l'infortuué  La  Peynwse 
poar  ce  fatal  voyage  autour  du  globe,  dont  ils  ne  sont  ja-  , 
auÛH  revenus.  >.  «i*. 
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YiÂci  le  relevé  qui  fat  feit  le  31  mai  I7M,  o'eel-àmini' 
•iprès  sept  années  de  paix  t 

Le  port  de  Saiat-Malo  expédia  887  navires  an  long-eours , 
444  au  cubotage,  ensemble  t,331  bâtiments,  mr  lesquels 
furent  employés  35,661  marins.  Les  avances  qui  furent 
compléeB  s'élevÈrent  à  5,661,371  ânncs,  qu'on  pourrait  au 
moins  doubler  pour  exprimer  le  chiffre  des  décomptes  de  ces 
marins.  Sous  Loois  XIV,  pendant  les  sept  années  qui  sui- 
virent la  paix  de  Nimègue,  Saintr-Malo  expédia  2,281  na- 
vires, c'est-à-dire  950  de  plus  qu'à  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés  (1). 

Le  28  mars  1789,  Saint-Malo  obtint  la  promesse  d'avoir 
un  député  aux  Etats-Généraux.  L'horizon  politique  s'annon- 
çait plein  de  graves  événements  ;  la  garde  nationale  s'oi^- 
nisa,  et,  cinq  jours  après,  les  clés  de  la  ville  furent  ôtées 
au  lieutenant  du  roi  et  remises  aux  mains  du  maire,  qnî 
était  aussi  colonel  de  la  milice  bourgeoise. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  habitants  du  faubourg 
Saint-Scrvan ,  profitant  du  liouleversenient  du  royaume,  Se 
créèrent  une  municipalité  séparée  de  celle  de  In  ville ,  qui 
prit  l'administration  de  ses  deniers  communs. 

Le  30  janvier  1790,  le  recensement  de  la  population 
intm  muros  donnait  encore  le  chiffre  de  11,600.  Le  4  fé- 
vrier, Baînt-Malo  fut  désigné  pour  être  ch^f-Ueu  de  district. 

M.  Dominique  Sétiire ,  vingt-troisième  maire  depuis  l'ori- 
gine de  celte  chaire  commissîonnée  par  Louis  XIV,  quitta 
la  place.  Comme  on  venait  de  renverser  les  anciennes  insti- 
tutions, les  habitants  voulnripnl  avoir  pour  premier  magis- 
trat un  citojen  élu  d'aprts  les  nouveaux  principes.  Us  choi- 


^^^Xl)  Quoique  Saîiil-Scrvan  ail  maé  eu  dËcenibre  1790  d'ËEre  rénot  â  Saifi^- ^ 
^HRUo  comme  ra'iilwuri;,  nuub  cuiifandronï  tes  aruiemeuU  de  cette  ville  avec 
^■lli  de  Saiut-Halo. 
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sireat  M.  Glande  GBy-Loavel,- qui  prit  te  titre  de  hîm*ï 
cotuHtutiontuL  M.  Alexandre  Duparqoifr  fut  éla-ifeifiiBÛlfti- 
Servan.  .     ■  i-i 

Le  chef-lieu  du  district  devint,  le  i*'  mai  1800,  «tfe 
soU£-^réfecture  chef-lieu  du  premier  airondisscment  «fBle- 
et- Vilaine ,  qui  se  compose  de  neuf  cantons  et  de  s(Maste- 
six  communes.  Sur  le  vaste  emplacement  de  son'Qnc^Mi 
évéché  se  trouve  aujourd'hui  l'Htitel-deh-VilIe  et  celui  d*'la 
sous-préfecture.  Ces  bAtimenIs,  qui  ont  été  réédifiés,  reit- 
ferment  le  tribunal  de  première  instance ,  et  ceux  do  corn- 
merce  et  de  la  justice  de  paix.  En  outre,  la  chambre'  de 
commerce  y  possède  un  local  pour  ses  réunions;  la  oaiffie 
d'épai^es,  ainsi  que  la  caisse  de  secours  mutuels  y 'tieBÉSlkt 
leurs  bureaux.  ■     '■'  «^i 

A  son  port  de  marée,  on  Eubstitue  un  bassin  magtllfiq^, 
entouré  de  quais  superbes  et  de  belles  cales  de  conatmrtioo. 
n  est  bordé  à  l'est  par  une  route  qui  facilite  les  communi- 
cations avec  le  raidi  de  la  France.  Ce  bassin  aura  encore  à 
l'ouest  une  chaussée  qui  unira,  sur  le  point  le  plus  rappro- 
ché ,  Saint-Malo  à  son  ancien  fauboui^ ,  pour  n'eu  pins  foire 
qu'une  seule  et  même  ville  sous  deux  noms  différents.  Bc 
belles  corderies ,  des  usines  de  toute  nature  qu'on  crée  SBr 
le  Sillon  et  dans  sa  banlieue,  des  lignes  de  bateaux  à  vapéW 
qui  s'établissent  avec  les  porta  voisins,  sont  à  la  Ms  4e 
puissants  éléments  de  succès.  Tout  enfin  promet  pour  l'ave- 
tair  de  Samt^nlo  l'immense  développement  de  prospérité 
ddnt  Son  pftft  est  susceptible.  '"'' 

'  ï'atU!to»'ditK*3&dWSîdnt-M»to,  jadis  le  plus  étfiadti<  Ide 
la  haute  Bretagne,  n"est  plus  qu'une  cure  de  preml^e 
classe.  L'évôqne,  ainsi  que  son  chapitre,  ont  fnitplaecà  un 
«iré,  quitte  vicaires  et  quelques  priHres.  De  toutes  leS'Sdc- 
cursales  de  l'ancienne  Cathédrale,  il  ne  reste  plus  que  l'é- 
glise de  Saint-Sauvew ,  adhérente,  h.  ruôtd-;0ieu,„^dfs^vie  . 
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a  lecd^astjqiw  Qyaot  le 'titre  de  chapâaiB^  Ll^Bae4e 
rHô^tal-Géiiét»!,  quela  ville  de  6aint-Malo  possède  ea  Saitit- 
Servan ,  a  aussi  un  chapelain  qui  relève  du  curé  de'  Sunt- 
MiJo.  ... 

Le. gouvememeot  militaire  de  la  ville  et  du  clulteou,  vu 
son  imporlânoe,  u'avajt  jamais  été  commis  autrefois  qu'à 
des  iMciers  occu^a^t  de  grandes  charges  &  In  Cour  ou  dans 
l'Etal,  et  uppartoumt  aux  premières  familles  de  Bretagiw  et 
du  royaume,  £n  1793  y  Saiut-Malo  et  son  chi\leau  furent 
encore  classés  parmi  les  villes  de  guerre  de  premier  rang. 
Aujourd'hui,  Us  ne  forment  plus  qu'une  place  de  quatrième 
ordre,  confiée  à  un  lieutenant-colonel,  dont  la  surveillance 
militaire  emhrasse  tout  l'arrondissement. 

Trois  grandes  administrations ,  qui  ressorlent  du  ministère 
des  finances,  sont  fixées  à  Saint-Malo  :  une  direction  de 
douanes,  la  direction  des  droits  réunis  (1),  une  inspection 
de  culture  et  de  magasin  de  tabac.  i 

Les  autres  administrations  que  possède  Saint-Malo  SQnty*. 
infection  des  ligues  télégraphiques,  recette  parlicuUère  des 
finances,  chef-lieu  de  perception,  conservation  de^  hypo- 
thèques, bureaux  de  renrcgistrement  et  des  domaines,  bu- 
reaux des  classes  de  gens  de  mer,  sous-direction  d'^i^^- 
rie,  chéferie  du  génie  militaire,  direction  des  . P*^^t^:9 '^P*# ~ 
.trôle  des  contributions  directes,  véritîcatioi^  .deA.p<:^d^,|^t 
mesures,  administration  des  digueg^et  marais,  tjp,  \>f^n,fiÇKf- 
, mission  ^auitaire ,  comité  d'hygicite,  uopipf^.itgrif^çjfB^cc^Htit , 
lieutenance  de  gendarmerie,  coiis»^latsétrflpg^,,|Ç|iajn|)Bes 
.td'aiSHranceB  u^aritimes,  bow^e  pwr.  Uç  affaires  'îVlPIftfi'l'Pales 
tie4<ttliambre  de  commeice.  .uimI   y,\ 

iiM  iSointiMalo  a  toujours  son  écols  d'hydrograpUic  iqu/e^jQ^- 

-.'^tNTtsJyi.iliHMla.ti  ^'ffim^  jn^^^ion^  ,mWi^'^ii^9%ii^ 

>\  ..i>i>   f,.>ii|     il..([  -.Il    I.        '..'i  >.|l..> ...t  \    l(.■,^[(^ul■p 

"'(lTt**imiV'iJ^ïtw,"t.*(dirMih>n^fpWrftÉ  iWirêw.'-'""''-  'i*  «»j'» 
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S' tunes  gena  des  deax  sexes,  imc  école  dos  frères 
ôctrïne  chrétienne  pour  les  enfants  indigents.  Indépendam- 
ment de  son  H6tel-Dieu ,  la  ville  possède ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  un  Hripital-Général  à  Saiiil-Servan ,  qui  remonte 
à  l'année  1680.  Ces  établissements  sont  desservis  par  les 
Dames  de  Saint-Thomas-de- Villeneuve. 

L'administration  municipale  pourvoit  par  ses  octrois  à  la 
dépense  de  ses  hôpitaux ,  lorsqu'elle  excède  leurs  revenus. 
Saint-Malo  possède  en  outre  nne  maison  dite  de  la  Provi- 
dence, pour  procurer  du  travail  aux  pauvres  et  porter  des 
secours  è  ceux  appelés  pauvres  honteux  ;  une  maison  des 
Sœurs  de  la  Charité ,  qui  reçoit  près  de  quatre  cents  jeunes 
filles  pauvres,  et  où  elles  apprennent  à  lire,  à  écrire  et  h 
coudre.  Les  sœurs  de  Saint-Vincenl-de-Paule ,  qui  dirigent 
cet  établissement,  vont  porter  des  secours  aux  pauvres  ma- 
lades et  les  soigna-.  Saint-Malo  possède  encore  une  maison 
connue  sous  le  titre  de  Maison  des  Orphelins  de  Marie,  qn^ 
reçoit  et  élève  cinquante  jeunes  filles  pauvres;  enfin,  qnp 
safle  d'asile  pour  les  enfants  des  deux  sexes  du  premier  àgc^ 
La  guerre  maritime  do  1793,  aussi  bien  que  la  guemt, 
civile  qui  eut  lieu  dans  nos  contrées,  portèrent  nn  coap 
mortel  à  notre  commerce.  Dans  cette  première  année  1 793 , 
on  arma  encore  21  corsaires;  mais  les  deux  années  suivantes, 
on  ne  put  en  mettre  aucun  à  la  mer;  une  affreuse  disellfi 
Viiit  augmenter  les  souflraDces  de  la  population.  La  plupart 
deé  anciens  négociants  avaient  été  incarcérés  ou  mis  à  nwrt, 
ou  obligés  de  fuir.  Lorsque  Saint-Malo  put  respirer,  apii^ 
le  d^art  de  l'affreux  proconsul  Lcearpenlier,  on  s'occiipa 
de  reuoùer  les  affaires  commerciales,  qui  seules  poa^eof 
procurer  la  vie  au  pays.  Lnlîn,  vers  le  mob  de  juin  f795^ 
on  put  mettre  à  la  mer  5  petits  corsaires.  De  1796  à  1797, 
le  nombre  s'éleva  à  30  ;  mais  plusieurs  n'étairait  ar^^  mie 
d'cspingolcs  et  de  fusils.  L'année  suivante,  les  Midouuia  ar- 
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mèreut  28  corsaires ,  liiea  qu'un  grand  nombre  des  30  pré- 
cédents croiseurs  eussent  été  pris.  Entre  ces  navires,  on  doit 
citer  particulièrement  ta  Minerve,  la  Jeune-Emilie,  lu  Favo- 
rite, VAmiiié,  les  Bons-Amis,  la  Marie,  le  Flibustier,  la 
Lmtre  et  YAudacieux;  les  capitaines  étaient  :  MM.  Léger, 
lîcdd,  Légué,  Zepart,  Bossinol- Vauvert ,  Dupont,  Coipel, 
Quimper  et  Thomas  Loriol;  ce  chiffre  de  bâtiments  armés 
fut  entretenu  jus<pi'à  la  paix  avec  l'Angleterre,  qui  eut  lieu 
en  1801.  Les  prises  donnèrent  de  beaux  bénéfices  aux  arma- 
teurs et  plusieurs  nouvelles  maisons  de  commerce  s'établirent 
Les  anciennes  avaient  presque  toutes  disparu  dans  la  tempête 
révolutionDaire. 

Durant  la  paix,  qui  fut  signée  à  Londres  en  1801,  jusqu'à 
la  reprise  des  hostilités,  le  16  mai  1803,  c'est-à-dire  l'espace 
de  dix-neuf  mois ,  le  commerce  de  Saint-Malo  et  Saint-Servan 
ne  put  expédier  que  95  navires  et  92  caboteurs.  Depuis 
le  16  mai  1803,  époque  à  laquelle  la  guerre  éclata,  jusqu'au 
1""  janvier  1806,  .Saint-Malo  n'arma  que  26  corsaires  ;  88 
caboteurs  seuls  entretinrent  son  commerce  maritime  restreint. 
On  voit  à  quel  point  était  réduite  la  marine  marchande.de 
Sûnt-Malo;  le  relevé  suivant  en  donne  une  nouvelle  preuve: 
Daba  l'année  1806  et  les  années  suivantes,  jusqu'en.  4yr|i 
1814,  c'est-à-dire  dans  un  espace  de  huit  ans,  on  arrap 
130  corsaires,  230  caboteurs,  13  navires  eu  guerre  et  mar- 
chandises pour  les  colonies  et  G  licences  pour  PAngleteçre. 
Mais  ce  qui  prouve  l'activité  des  Malouins,  c'est  qu'aussitôt 
qu'ils  apprirent  la  paix  ,  au  mois  d'avril,  ils  couveflicent 
les  corsaires  en  bâtiments  marchands,  réparèrent  leurs  na- 
vires de  commerce  délaissés  dans  le  port;  et,  de  la  sorte. 
)U'  mirent  encore  en  mer  99  bâtiments  dans  les  huit  dernie)^ 
mois  de  Tannée  1814. 

ta  tâche  de  l'historien  doit  porter  non  seulement  sur  la 
consécration  des  événements  qui  ont  contribué  au  bieo-étre 
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noiBS  de»  bitoyem  qui  les  ont  accompKs.  A<ppèB  avo^"ptfrK 
éo'uotnbre  des  corsaires  qui  bravèrent  les  vniaseanx  enhc- 
misyll  «st  juste  que  nous  citions  les  cîipitaiues  malouins'Iéà 
plus  recommandables  d'entre  ceux  qui  les  commandèreirt,  ' 

.'Indépendaniiiient  des  marins  désignés  précédemment,  tabos 
ioscrirotis  les  Letnéme,  les  Surcouf,  les  Tréhoiiart,  \^'U]&- 
M,  qni  illustrèrent  le  nom  malouin  dans  les  mers  de  î'Tiidé^. 
Ces  noms  reparurent  avec  éclat  dans  les  guerres  de  l'Etn^ite', 
fO^oédant  les  Joseph  Potier,  Micolas  Surcouf,  Malo  tenftn^ 
vel,  Pierre  Gauttier  du  Parc,  B.  Gaultier,  Lepnen-lJtcroiît^, 
«t  puis,  dans  les  mers  d'Europe,  nous  trouvons  les  Gallais, 
Jean  Michel,  Dupuy-Fromy,  P.  Niquet,  J.  Déboni  Pettitif, 
Verron ,  Sauveur,  etc.  ■ . 

Dans  les  années  suivantes,  les  armements  augméntëreut 
progressivement.  Eu  1818,  par  exemple,  le  nombre  s'en 
éleva  à  157;  en  1820,  le  chiffre  donna  182  bâtiments';  'ëeè- 
fin,  en  1825,  nous  trouvons  221  navires  expédiés.  DepUK 
cette  date,  la  quantité  des  armements  est  restée  à  peu  prgs 
la  même  ;  seulement ,  les  navires  ont  augmenté  de  dimen- 
sions et  sont  d'un  plus  fort  tonnage. 

Seint-Malo  donna  en  1834,  à  l'administration  des  tabacs, 
le  terrain  nécessaire  pour  l'érection  d'un  immense  maga^ 
coutigu  à  régime  Saint-Benoit,  que  possédait  déjà  cette  àd- 
«inifltDationj  Enmèmc  temps,  on  poursuivit  les  trav'aax 
pOurtai  uouvcQo  hnile  au  poisson.  A  cette  époque  encàïë, 
oa,oréa  uuG' cuisse  d'épargnes  pour  la  classe  ouvrifere,  ' 
l'iLe  1  a.  janvier  1835,  une  commission  des  deux  villes  Se 
rendit  ù  Bennes ,  et  lii  ou  approuva  à  l'unanimité  les  plfMs 
dei  liingénieur  Girard  de  Caudembcrg.  Ce  fut  vers  le  mois 
d'avril  que  l'administration  municipale  prit  en  considérafiou 
le  rapport  de  M,  Chapel,  médecin,  sur  tes  avantages  qd'of- 
l'rirait  à  la  ville  un  établissement  de  bains  d(!  mef  Bttf'tiBHfe 
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bdl^KtJEDiiieDse  grève.  Depuis  loi^,  uue  société  d'faabiuats , 
n'ajitiiit  en  vue  que  ks  intérêts  et  la  prospérité  ^du  pa^Sj-à 
la  tôt*  de  laquelle  figurait  M-.  Midy,  s'occupa  sans  ifAeaap- 
Uoa  de  rét^ser  le  projet  indiqué,  lequel  devait  prendre  un 
si  grand  développeuicnt  quelques  années  plus  tard. 
..,|iin  effet,  au  oonuiienccmetit  de  l'année  1836,  on  s'occupa 
sérteusemeuL  de.  la  fondation  de  rétablissnment  des  bains  de 
mer.  Le  ministre  ide  In  guerre  accorda  la  concession  tempo- 
raire ;du  terraii^  reconnu  nécessaire  pour  l'érection  d'un  élé- 
gant pavilkm,  qui  reçut  le  nom  de  Ccuino.  La  ville  accorda 
UBç  subventioQ  de  1,000  fr.  par  an  à  la  société. 

Des  citoyens  dévoués  s'étaient  réunis  en  société  pour  fon- 
der, BOUS  le  patronage  de  l'administration  municipale,  une 
course  de  chevaux  sur  notre  belle  grève.  Leur  zèle  fut  cou- 
ronné, de  succès.  Le  roi,  le  ministre  de  l'inténcar,  le  con- 
seil général  et  le  conseil  municipal  accordèrent  des  fonds 
qui  permirent,  avec  ceux  d'une  souscription  ouverte  parmi 
les  habitants,  de  mener  à  bien  cette  œuvre  nouvelle.  Les 
premières  courses  se  firent  les  17  et  IS  octobre  t840,  en 
pressée  d'un  immense  concours  de  personnes  étrangères  t 
l'arrondissement. 

Eu  1843,  la  ville  reçut  de  Québec  les  débris  du  navire 
la,  petile-Hemime,  que  Jacques  Cartier  avait  abandonné 
^9ns  la  rivière  Saint-Charles,  au  Canada,  en  1536. 
,,,  Deux  anuées  après,  M.  Le  Johfl,  de  Saint-Malo',<qiH  iba- 
hite  sa  propriété  de  la  Fosse-liingant,  '  près  do  Canoale, 
conçut  l'heureuse  idée  d'y  créer,  à  ses  frais,  desrégateaà 
l'instar  de  celles  du  port  du  HÂvre.  L'administration  muni- 
;f;îptde,  ainsi  que  les  habitants  de  Saint-ftialo,  s'associèrent  à 
jjÇ^le  ){Ouable  entreprise  et  la  favorisèrent  au  moyen  d"n 
it>,veation  et  d'une  souscription. 

I^.Jj^  régates  de  Cancale  ont  continué  avec  un  égal  succès, 
iiel^  v^Uç*  ''^  âaint-Mal»  ait  orée  pour  elle 
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bMdes4)9WseSji)i>utiqHes.  Us  unes  et  les  autres  iml  oeqws 
une  certaine  célébrité  et    attirent  une  foule   d'étrangrav. 

L'aoo^e  1847  ornva.  Dès  les  premierB  mois,  uu  Binistre 
preeeeutiment  s'emparait  de  tous  tes  esprits.  L'es.porlati<ni 
des  graius  nourriciers,  qui  continuait  malgré  les  remon- 
Irances  des  chambres  de  commerce ,  alarmait  les  popalatÛHts 
et  les  mécontentait  contre  le  ministre  et  lo  gouvcrociaent. 
ïout^fL-coup  la  panique  s'empare  du  ministèrej  des  mesures 
plus  rigoureuses  que  celles  qu'on  lui  avait  demand«ies  forent 
prescrites.  Ces  mesures ,  qui  causaient  de  Tellroi  parmi  le 
peuple ,  donnèrent  lieu  à  des  accaparements.  Les  fermiers 
cachèrent  leurs  récoltes  et  les  graius  mnuquërenL  En  pré- 
sence des  émeates  qui  éclataient  dans  les  villes  et  des  souf- 
frances de  la  population  œulonine,  le  haut  commerça  ne 
prenant  uucone  initiative  grande  et  généreuse,  ainsi  qo'tt 
l'avait  toujours  fait  en  pareille  occasion ,  les  négociante  qui 
le  composaient  préférèrent  s'adresser  aux  citoyene  de  toutes 
les  classes  et  de  toutes  les  fortanes.  On  réunit  par  ce  moyen 
une  souscription  de  216,000  fr. ,  sous  la  garantie  de  la 
ville,  sanctionnée  par  le  préfet  du  département.  La  ville 
reste  devoir  «tUL  iprèteors  66,000  fr. ,  qu'elle  paie  par  «i- 
noités. 

,  Nous  niions  entrer  dans  quelques  détails  approfondis  sur 
'  le  commerce  iimritime  de  Saint-Malo  et  faire  ressortir  loale 
son  ifflporlanoe-  actu^e ,  par  les  ressources  qu'il  puise  dans 
JiiifidaBtrie  et  vVagriculture ,  importance  qni  augmenterait 
.«■MTesi-l'esprit  d'association  qui  régnait  sous  Louis  XIV 
'  ik'^laiti^pas  tout-à-fait  éteint  aujourd'hui. 

Jusqu'ici,  dans  le  cours  de  cette  notice,  nous  n'avons 
indiqué  que  superliciellement  les  détails  qui  se  rattaditùent 
aux  diverses  époques  que  nous  avons  parcourues,  et  qtt'w- 
laut  qu'il  était  utile  pour  lier  les  faits  entre  eux  et  montrer 
les  phases  que  subissaient  notre  marine  et  nos  iotéct)t&  corn- 


ciau\.  iiu  moyen  dtsqucis  la  vifle  de  Bnint-Halo  rt^'thtt- 
B  pn  conserver  sa  prépondérance  et  mOmc  an  paissaoCe 
19  les  éréucments  qui  ont  ea  lien  dans  le  duché  de  Breta^e. 
^  AajaoTd'hai  nous  indiquerons  le  résultât  du  mouvement 
i  S'opère  dans  notre  ville  et  notre  port ,  par  la  quantité 
i  marchandises  qtà  entrent  et  qui  sortent,  et  par  le  nu- 
féraire  qui  s'y  compte  à  la  suite  des  transactions  commer- 
biles  qui  ont  lien- 

'  Nos  relevés  et  nos  calculs  commencent  au  i"  janvier 
1847,  et  s'arrêtent  an  1™  janvier  1848.  C'est  ausd  à  cette 
Iflte  que  nous  terminerons  notre  travail. 
'  Dans  le  bulletin  des  douanes  des  destinations,  nous  trou- 
tons  qnc  durant  la  môme  année  66  navires  français  entrèrent 
bus  le  port,  portant  7,759  tonneaux  ;  556  caboteurs  char- 
Et  pour  38,668  tonneaux;  en&u,  324  bâtiments  étrangers, 
^«»t  à  bord  17,088  tonneaux. 

'  Ixs  villes  de  Saint-Halo  et  Sajnt-Servau  n'ont  qu'un  seul 

i  d'armement,  puisqu'elles  ont  un  port  c4Hnma».  Mais 

»Hr  ie  service  des  douanes ,  chacune  de  c*s  villes  a  son 

neau  particulier  de  recettes.  Noos  allons  donner  le  relevé 

s  provenances  et  des  destinations  de  celui  de  Saint-Servan. 

Nous  trouvons  sur  l'état  des  deslinalions ,  86  navires  (ran- 

Us,  jaugeant  11,797  tonneaux;    194  caboteurs,  portant 

l,'338  tonneaux;  cn&n,   18  navires  étrangers,  chargés  de 

■^348  tonneaux,  forent  expédiés  de  Soint-Servan. 

'*  Dons  le  bulletin  des  provenances,  54  navires  franco»,  por- 

Éit  7;028  tonneaux ,  entrèrent  dans  le  port;  262  cajoleurs 

ravec  13,123  tonneaux;  enân,  18  navires  étrangers  de  2,189 

dmeaux  de  jauge. 

'  Lés  principaux  artjdes  de  l'imporlatifm  sont  :  les  morues, 
)  de  morue .  houille  crue  ,  chanvre  tôUé ,  sete  marins , 
Mb  etié. 
r^LcfrffiMipwix  articles  de  l'exportation  consistent  :- viiUMie 


n 


—  so- 
dé porc  salée,  beurre,  ^forine  de  fi»in«it,  bisouil  de  ater, 
cidrov^lc^li  ^  mario  de  SainV-llbea,  sel  frno^,  cordqges 
paar  filets;  enfin  des  nnOTucs  qu'on  r^sporie  aun  colonies,;, 
En  résumé,  le  mouvement  sut  les  quais  de  Saint-Malo  s'est 
fait  par  Iû2,5â3,000  kilogrammea  do  marcbaudkçs  impoiv 
tées  et  esportées;  (e  mouvement  sur  tes  quaie  de  Saîul-Sef- 
van  s'eat  opéré  par  37,732,000  kilogrammes  de  marchaDdises 
importées  et  exportées;  par  conséquent,  celui  du  port  com- 
mun aux  deux  villes,  par  140,284,000  Itilogrammes  de  pro- 
duits exotiques  ou  de  produits  provenant  de  l'agriculture  et 
de  nos  usines  et  fabriques. 

Les  valeurs  que  oe  mouvement  commercial  représente,  et 
dont  les  paiements  s'effectuent  en  nninéraire  ou  en  papier 
sur  la  place  de  Saint-Malo  et  Paris,  et  sur  les  places  voi- 
sines, s'âèvent  annudloïient  à  43, '194,692  fr. 

Tel  est  l'ensemble  des  affaires  ;  telles  sont  les  ressources 
que  ïui  a  créées,  depuis  sa  ruine  en  1794,  l'acUvité  de  ses 
hfttntanis;  tdle  est,  après  avoir  jeté  un  si  grand  éclat  et 
avoir  subi  dans  ses  phases  bien  àes  vicissitudes,  la  situation 
actuelle  du  commerce  maritime  de  Saint-Malo. 

Toutefois,  l'importance  eommertàaie  de  Saint-Halo  est  ap- 
pelée h  augmenter  conddérablement  par  l'esprit  d'association, 
lorsqu'il  anra  repris  parmi  ses  habitants,  et  plus  encore  par 
rscbèvement  du  bassbi  à  flot,  dont  l'état  d'imp^cetioQ 
éloigne  iiujourd'hui  les  plus  gros  navires  ;  par  on  embrafi- 
chement  du  chemin  de  ^r  sur  ttcnues;  par  la  création  d'un 
côtirpToir  d'escompte  (1),  et  enfin  par  l'établissement  d'an 
bateau  à  vapeur  à  l'embouchure  de  la  Rance ,  qui  assurera 
la  doonnnDicslMm  de  gaint-Malo  avec  la  Itasse-Bretaguo. 


(l;  d*e  (MfBtt  (l'a 
•l'uU^re)  [lc  lg,AOO,ODO  fr.  par  ai 


,  proilQk  11 
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'  flous  nvoDs  parlé  des  homnies  émiDents  qui ,  par  leurs  ex- 
ploits sur  toer,  ont  illustré  la  ville  de  Saial-Halo,  cnla  réa- 
dont  puissaute  et  redoutable.  Âtin  de  compléter  cette  Doliee, 
nous  allons  citer  les  noms  d'autres  Malouins  non  moins  célè- 
bres, lesquels,  par  leurs  travaux,  leur  savoir,  leur  génie  et 
leur  courage,  ont  jeté  un  vif  éclat  sur  leur  ile  maternelle. 

1°  Jacques  Vincent,  seigneur  de  Gournay,  conseiller  au 
grand  conseil ,  intendant  du  commerce.  Dans  sa  vie  pnblî- 
que,  il  fut  constamment  occupé  de  la  prospérité  et  de  la 
gloire  de  sa  patrie  et  du  bonheur  de  l'humanité. 

2°  GuiHaume  Le  Gouverneur ,  d'abord  doyen  du  chapitre, 
devint  évéque  de  Saîat-Malo.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  pres- 
que tous  les  établissements  religieux  de  nos  aleotoui%.  Député 
pour  la  quatrième  Cois  à  Paris,  pour  les  intérêts  de  la  pro- 
vince et  ceux  de  sa  ville  natale,  aprts  les  troubles  de  la 
Ligue,  il  fut  pourvu  de  l'évèché  de  SaJnt-Malo  par  Henri  IV, 
qui  fut  autant  frappé  de  son  mérite  que  de  sa  bonne  mine. 
U  asHsta ,  en  qualité  de  député  du  clergé  de  Bretagne ,  au^ 
Etats-Généraux  qui  s'ouvrirent  dans  la  capitale,  le  27  octo- 
bre 1614.  On  lui  doit  en  particulier  un  recueil  de  stfltuts 
synodaux  fort  estimé.  Mort  le  35  juin  1630,  il  fut  inh^m^ 
dans  le  chœur  de  sa  cathédrale.  ,    ^   i  [^  ,  „,] 

3"  Porcon  de  la  Bariïinais,  surnommé  à  jtlate  tit!*fte"'Éft'' 
gulus  malouin.  I!  fut  décapité  à  Alger  en  1660i""!''''    '»îi"i  ' 

.  -■  iiijfuatb 

i"  Alain  Magon  de  la  Gervesuis ,  père  dts  pauvres  et  ]^S^^.^ 
faiteur  de  nos  hospices,  mort  le  8  avril  1683.  ..[-.iiMt 

5"  Pierre  de  la  Haye,  comte  de' Plouër,  homme chmitable, 
qui  avait  une  faç^n  supérieure  de  faire  le  bien.  En  soula- 
geant les  individus ,  il  faisait  tourner  te  bieufait  au  proQl  de 
lu  société  et  de  l'Etat.  Le  tiers  de  sa  fortune,  qu'il  légua , 
te  2d  novembre  1703,  à  tous  les  ëtaUissenienta  de  charité 


i 
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(le  SaiBt^-Mitl^i ,  ftdiiit-Servaïi ,  Dioau,  iUducr,  etc.,ii>fn 
ÔSSiOOW'fr.  'Son  corps  repose  dans  notre  cathMrale.    rrîifjîr 

6"  Jean  Magon  de  h  Lande  mérite  ici  uae  place  ptiirf'll^- 
tenâuc  de  se6  «onoaisennces,  pour  la  bonté  et  la  gâiérOBÎté 
de  son  cœur.  Mort  le  18  juillet  1709.  ".i-i 

7"  Nicolas  Trublet,  sieur  de  la  Flouerie,  de  T Académie 
française,  et  de  celle  de  Berlin,  archîdiiicre  et  chîmoiîië'de 
Saint-Malo,  en  J697,  auteur  des  ouvrages  inlilulés  :  l"  jm- 
saia  de  littérature  et  de  morale;  S*"  Panégyri(pies  de»  Saiiiis; 
3"  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  MM.  de  la  Molle  et 
Fontenelk;  4"  diverses  analyses  pour  le  Journal  des  SavùMs 
et  pour  le  Journal  Chrétien.  L'abbé  Trublet  avait  un  style 
correct,  pur,  attachaut.  Ses  ouvrages  étaient  pleins  d'anec- 
dotes intéressantes  et  de  réflexions  ingéniei^ea  qu'oa  ne  re- 
trouve pas  ailleurs. 

8"  Le  P.  Alain  Le  Large ,  chanoine  régulier  de  Saîiite- 
Geneviève,  uacxuit  en  1639.  Après  avoir  professé  avec  ^cfat 
la  théologie  à  Paris,  en  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  il  fjit 
fait  prieur  de  l'abbaye  de  Chiige,  à  Mcaux,  du  temps  de 
Gossuel.  n  a  laissé  un  vol.  in-'l",  sous  le  litre  :  De  canoni- 
corvm  ordine  disguisiliones ,  d'un  style  remarquable.  Quand 
il  sut  que  dom  Ix)bineau  avait  entrepris  une  Histoire  de 
Bretagne,  il  délaissa  ce  qu'il  avait  commencé  sur  le  même 
sujet ,  se  réset^lii  seulement  YBistoire  ecclésîasUqve  du  dio- 
'eêie  de  Éaini-Malo,  qu'il  enrichit  de  plusieurs  observations 
doctes  et  curieuses  sur  la  discipline. 

'"'"B» 'PitiPre-Louia  Moreau  de  Maapertuis,  président  de 
'ifAcddémie  de  Btrliii.  11  alla  en  173G,  en  Laponie,  meeufrfcr 
ifti  arc  du  méridien  terrestre,  pour  déterminer  exactéiftênt 
la  figure  de  la  terre.  "' ' 

"'  10"  Julien  O&'ray  de  fa  Mettrie.  Médceiu-pbiiAs^htt i  s 


teur  d'uiit!  lioule  d'ouvrages,  membre  (l«  l'Aoadvuie  dt: 
Berlio.  Voltaire  l'a  parfaitemciil  dépeint  en  lui  doDimiit'  le 
Litre  d'alkée  du  roi  de  Prusse.  U  ea  était  le  lecteur. 


[■^Ma 


1 1"  René-Joachim  Force,  sieur  du  Parc,  doctisur  de  Soi'- 
innc ,  graud-chantre  et  ehanoiae  de  la  cathédrale  de  8ulaL- 
Halo.  Homme  pleîu  de  zèle  et  de  dévoùmcnt  pour  sa  ville 
Datale.  Il  a  laissé  deux  énormes  volumes  manuscrits  in-folio, 
sous  le  nom  de  son  Testament  capitulaire.  Le  style  en  est 
(ilche  et  diffus;  et  quoique  l'auteur  rentre  trop  souvent  dans 
la  chimère  favorite  de  sa  seigneurie  ecclésiastique  smiveraine, 
cet  ouvrage  est  précieux  par  la  c[uantité  de  faits  qu'il  rap- 
porte et  par  les  preuves  qu'il  indique.  Force  mourut  le '28 
août  1714.  ''  "* 

I2f  locquet  de  Grauville,  lieutenant-général,  sei'vit  asft! 
la  plus  graude  distinctiou  sous  Louis  XIV  et  ho\m  Wïiil 
se  fit  admirer  surtout,  en  1743,  en  défendant  Inj^olslad. 

13"  François-Marie  Duault,  né  en  1757 ,  mérite  d'occupt'r 
le  place  distinguée  parmi  les  poètes  élégiaques.  ïudépon- 
damment  du  recueil  de  poésies  qu'il  publia,  Duault  a  laissé 
une  traduction  du  Vicaire  de  Wakefietd  et  «ne  traduction  de 
Vffomme  sensible  de  Mackensie.  Il  a  reproduit  heureusettrent 
deux  auteurs  anglais. 

14"  André  DesiUes.  Nouveau  ^'A^sas,  sur9<)mmé,  le  j, 
Nancy,  mort  le  17  octol)re;i7^9,j,k^,^^^^^^;  ^  ^ 
ses  blessures.  ,^^,,  , .  ,,„^^  ^^^^,.,y^  ^^  ,.j^.,, 

là"  Angélique  Desilles,  dame  de  La  Poufitiai4r4WqFTl' André 
,Df»illes,  mourut  sur  l'échafaud  révoluliouiiaine,  eij.Tf^^iî/  $a 
<,{ïn  fut  un  modèle  d'héroïsme,  inspiré  pAfi,^»te^,j^,~v.e)ltus 
cbréliennea.  J^,,l  j  ,i,  ,!i>:i(l  ■■ 


V^' 


A»\r>-(Q 


^iuifit<leaao4  l)ougour(l(fdamfl.dwiJHtcbtvti>i^itient^ 
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meut  de  In  poésie  s'étuit  éveillé  en  elle  de  fort  bonne  hei 
LeS"poi!8ies  de  M""  des  Roches  ont  été  publiées  en  1820^ 
rites  forment  ud  volume  in- 12.  Qaelqoes-unes  des  élégies 
contenues  dans  ce  recueil ,  et  une  idylle  intitulée  la  Jeune- 
Mère,  firent  vivement  regretter  la  mort  prématurée  de  leur 
auteur.  Elle  était  née  le  28  mai  1777. 

17°  Nicolas  l'rotet,  sieur  de  La  Landelle,  connétable  et 
puis  maire  de  Saint-Malo.  Ses  principaux  titres  à  l'estime  de 
la  postérité  sont  d'avoir  écrit  ce  qui  s'est  passé  à  Saint- 
Malo  pendant  la  Ligue. 

1 8"  Pierre-Louis  Boursaint ,  conseiller  d'Etat ,  l'un  des 
directeurs  généraux  de  la  marine.  Sa  haute  expérience  et  sa 
science  administrative  étaient  une  lumière  dans  le  conseil. 
II  a  fond^  une  salle  dans  l'hospice  de  Saint-Malo  pour  l'en- 
tretien de  douze  vieux  et  pauvres  matelots  malouîns. 

19"  François-Joseph-Victor  Broussais,  médecin  célèbre, 
uù  des  hommes  de  son  époque  qui  occupèrent  le  plus  la 
renommée  et  qui  remuèrent  le  plus  profondément  les  intelli- 
gences, nous  pouvons  dire  les  passions  contemporaines,  ààtià 
cette  classe  éclairée  qui  cultive  les  sciences  médicales.  Aateur 
d'une  foule  d'ouvrages  d'uu  grand  mérite.  Mort  à  Vitry,  le 
17  novembre  1838,  à  l'âge  de  66  ans. 

20"  Pérou  de  la  Féronnajs,  homme  d'Etat,  ministre  de 
Sa  Majesté  Louis  XVIU. 

21''  François-René  de  Châteaabriund  ,  grand  poète  et 
grand  écrivain,  dout  les  pages  admirables  attachent  l'âme, 
le  cœur  et  l'esprit.  Mort  à  Paris,  le  4  juillet  1848;  repose 
sur  le  Graod-Bey ,  près  de  sa  ville  natale. 

22*'  Hippolyte  Michel  de  La  Mot  von  nais,  né  le  21  mars  1802 
mort  le  4  juillet  1 853.  Ses  parents  le  destinaient  aux 


1 


ia  ses  iiifipiralions  de  poète  ayant  pris  leur  essor,  il  ee 
retira  dans  sa  propriété  du  Val ,  sur  les  bords  de  l'Arguenon, 
jouissant  dans  sa  retraite  de  ce  calme  profond  de  l'âme  que 
procurent  la  religion,  la  famille,  l'amitié,  l'étude  et  la  poésie, 
n  publia  1"  un  volume  de  poésies  contenant  un  drame  lyrique, 
Sapho,  et  quelques  élégies;  2"  la  Tkébaide  des  Grèves,  petit 
volume  d'une  originalité  poétique  admirable  ;  2"  un  volume 
Kïbtitnlé  les  Larmes  de  Madeleine,  qui  contient  des  vers  bien 
tODchants  et  bien  harmonieux  ;  4"  un  petit  poème  charmant, 
le  Vietix  Paysan;  5°  le  Manotr  des  Dunes,  roman  en  prose 
dans  lequel  il  dépeint  avec  un  grand  charme  les  beautés  da 
pays  qu'il  babitait.  Il  laisse  un  grand  nombre  de  manuscrits. 
La  Morvonnais  a  bâti  une  église  et  fondé  une  paroisse  sur 
sa  propriété  du  Val,  pour  Tintérèt  des  populations  qui  l'en- 
vironnaient. U  a  été  inhumé  dans  le  cimetière  de  sa  nouvelle 


'  Félicité-Robert  de  Lamennais,  auteur  de  Y  Essai  sur 
^Indifférence  en  matière  de  religion,  où  la  grandeur  du  style 
^'pnit  à  celle  des  pensées.  L'auteur  a  publié  plusieurs  autres 
nyrages  philosophiques  et  politiques. 
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Nous  demandioDs  à  quelle  plume  appartenait  la  tâche  glo- 
rieuse de  transmettre  à  la  postérité  les  noms  des  héros  ins- 
crits dans  cet  ouvrage,  on  nous  a  répondu  qu'il  était  à  dé- 
sirer que  ce  fût  à  celle  d'un  compatriote.  Nous  avous  donc 
entrepris  de  paver  nous-mème  un  tribut  d'éloges  mérités  à 
ces  marins  qui,  doués  de  vertus  guerrières,  élevèrent  si 
haut,  durant  plusieurs  siècles,  le  nom  malouin  :  les  larmes 
de  la  reconnaissance  devaient  succéder  aux  gouttes  du  sang 
répandu  pour  la  patrie. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  ne  rien  laisser  dans  l'ombre 
de  ce  qui  pouvait  caractériser  les  grands  hommes  que  nous 
arrachons  à  un  oubli  ingrat.  Dans  notre  plus  tendre  en- 
fance, nous  avions  ouï  parler  de  Jacques  Cartier,  de  Porcon 
de  la  Barbinais,  de  Duguay-Troiiin,  de  Mahé  de  la  Bourdon- 
nais, d'Alain  Porée,  de  Grout  de  Saint-Georges,  de  Sur- 
couf,  de  Leméme  et  d'une  foule  d'autres  braves  marins. 
Notre  surprise  fut  e\trème,  lorsque  noua  revînmes  habiter  la 
ville  dont  ils  avaient  fait  la  gloire ,  de  reconnaître  que  leur 
histoire  était  entièrement  ignorée  ;  et  de  voir  qu'en  parlant 
de  ces  marins  célèl»«6  dont  les  noms  avaient  échappé  à 
l'oubli,  leurs  compatriotes  n'y  attachaient  pas  plus  d'intérêt 
qu'aux  chevaliers  fabuleux  des  romans. 

D'où  vient  donc  cette  différence  dans  les  sentiments  que 
nous  éprouvons  d'avec  ceux  que  uous  avons  observés  chez 
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la  i^apart  de  dos  concitoTens?  >oos  rattriboons  à  Figno- 
nnce  d'im  passé  ^rîeox,  bqodk  a  éteoda  sur  enx  sa 
fôdiease  infla^ice,  et  c'est  foate  de  connaitre  tout  l'éclat 
jeté  Bor  le  pays  qa'on  dédaigne  sans  savoir  la  caose.  Cba 
nous ,  aa  contraire ,  les  actions  de  ces  hommes  qui ,  toor  & 
tonr ,  se  sont  rendus  chers  à  la  patrie ,  soit  en  bravfmt  des 
climats  perfides  et  des  éléments  terribles ,  soit  ea  combattant 
des  pavillons  étrangers,  orgneil  des  ennemis;  ces  actions  ont 
éveillé  le  déàr  de  les  approfondir. 

L'bisbHFe  des  marins  malouins  ^it  on  livre  à  fure ,  et 
rhommage  tardif  que  nous  leur  rendons  n'boDocera  qae 
nous  BCfd.  Noue  ne  nous  sommes  point  attaché  à  aa  Ayie 
fleuri  et  académiqae,  ooos  avons  écrit  tODt  natarefienMnt, 
ne  nous  piqaant  d'antre  chose  que  d'une  grande  cxactitode 
daos  les  faits,  et  en  n'employant  qu'autant  qu'il  était  ioâlB- 
peoeable  le  langage  technique  des  marins.  ' 

Quant  à  notre  travail,  oons  sommes  éloigné  de  non»  M- 
ger  en  auteur.  Nous  n'avons  eu  que  deux  motife  en  écn- 
vant  :  le  z^le  d'un  bon  citoyen  qui  a  en  vne  le  iMen  et 
i'iloiiDeur  de  sa  patrie,  le  re^rret  de  ne  pas  voir  sous  les 
yeux  de  ses  compatriotes  et  surtout  des  jeunes  gens  l'his- 
tmre  des  héros  qui  méritaient  de  passer  à  la  postérité.  Mo» 
vteux  seront  ctHublés,  si  nous  avons  la  satisfactiou  de  r^nai^ 
qœr,  par  l'exemj^  que  nous  donnons ,  que  nous  avons  foit 
revivre  des  morts  dignes  de  mémoire. 

i  llipild  .liliUlUi.»  -ui  j,'l  I'    ' 
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JACQUES  CARTIER. 
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GÂB'TifiB  (Jaoques),  Tun  des  plus  hardis  découvrenrs  da 
XYI«  mbàe,  naquit  à  Saint-Malo.  L'année  même  de  sa  nais- 
sance, Christophe  Colomb  découvrait  la  Jamaictue;  après 
loi,  Vm^  de  Crama,  Am^c  Yespuce,  Cabrai,  Fernand 
Coriea ,  Magdlan ,  reculèrent  les  limites  de  ruMvers  conniT; 
le  rédt  de  leurs  découverles  était  dans  toutes  les  bouches: 
A  Où  e«l  46n0)  demandait  François  I^,  où  est  donc  Fartidé 
«  du  testimiMt  d'Adam  qui  me  déshérite  du  Nooreau-Monde 
»  au  proii  des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal?  »  Le  mo^ 
narque  désespérait  à  tort  ;  la  France ,  si  elle  avait  tardé  A 
reeoeffliff  isa  part  dans  l'héritage  commun,  allait  enfin  la 

Awsl  kiin  que  les  rostres  de  l'état-civil  de  Safnt-Malo 
mentioraaent  les  naissances,  mariages  et  décès,' on  trouvé 
qu'on  Jehan  Cartier,  épo«x  de  Guiflemette  Beaudouin,  eot 
SIX  enjEants,  dont  l'ainé  Jamet,  James  «i  Jacquet,  miquitte' 
4  décembre  1458.  Ce  fils  épousa  Jeffdine  d&nsart;  "et  de  «e^ 
madage  naquit,  le  31  décembre  1494,  le^aâ^te  Jacques 
Cartier.  •  .■..-■-.  .i-  _»  s-^f*  i^ïv ;.•.»> 

La  paix  obtenue  par  le  honteux  traité  de  Cambrai,  auquel 
Henri  ym  avait  acquiescé ,  durait  toujours ,  les  spéculations 
maritimes  venaient  de  se  tourner  vers  l'île  et  le  banc  de 
Terre-Neuve.  Jacques  Cartier,  jeune  encore,  avait  été  un 
des  premiers  de  ceux  qui  osèrent  s'aventurer ,  sur  de  faibles 
barques ,  dans  ces  parages  lointains  et  encore  presque  incon- 
nus. Cet  intrépide  Malouin  y  alla  pendant  plusieurs  années 
consécutives,  et  en  rapporta  toujours  le  précieux  poisson 
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qui  a  couUaué  d'atime^iiler  op^  scvlcincoL  tu  provinco,  mai» 
le  royaume  et  munie  l'Europe- 

Èn  1519,  i\gé  seulement  de  25  ans,  Carlier,  auqsel  ae^ 
talents  avaient  acquis  une  grande  réputation,  épousa  Cathe- 
rine Des  Grancbes,  fiUe  de  Jacques  Des  Granches,  cmmétaAU 
de  la  ville  et  cité  de  Saint-Malo;  mais  de  celte  onioD,  a 
heureuse  sous  bien  des  rapports ,  il  ne  devait  OBÎtre  awoD 
enfant,  et  Jacques  Cartier  eut  le  regret  de  n'avoir,  pour  par* 
ter  le  nom  qu'il  devait  illustrer,  que  des  collatéraux. 

Cartier  songeant  à  doter  sa  patrie  de  quelque  terre  incon- 
nue, se  présenta  à  Philippe  Chabot,  amiral  de  France,  et 
lui  proposa  d'aller  explorer  les  eûtes  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  désignées  alors  sous  le  nom  de  Terrea-Natvet,  iMm 
qui  n'était  pas  encore  donné  exclusiv^neut  à  la  grande  Ik 
située  à  l'embouchure  du  fleuve  Baint-Laureut.  François  I", 
accueillant  avec  empressement  les  projets  de  Cartier,  le  chiw- 
gea  de  les  exécuter.  Muni  de  ses  instruclions ,  l'intrépide 
marin  se  disposa  ri  quitter  Saint-Malo,  avec  deux  bàlimenls 
de  60  tonneaux,  mout^îs  par  61  hommes  qui  formaient  l'équi- 
page des  deux  navires.  Messire  Charles  de  Moiiy,  siear  <Je 
la  Meilleraje,  vice-amiral  de  France,  qui  était  venu  à  Saint- 
Malo  passer  la, revue  des  équipages,  leur  fit  jurer  de  se  bien 
.^l  f^dèkmeut  comporter  au  service  du  roi,  aous  le  coomiLn- 
4foi^>lt  du  capitaine  Jacques  Cartier;  il  assista  an  dépait  dfe 
Vçxppdition,  qui  eut  lieu  le  20  avril  1534.  '  ''•■'■i' 

fi  fSvoriaéA  par  le  veut,  les  navires  arrivèrent  le  10  mai  «n 
^«HB  delà  paitie  Est  de  Tile;  mais  lu  grande  quantité  de 
;giace  qui  était  le  long  des  côtes,  et  qu'on  nomme  BmquUe, 
les  for^  ^l'eulrer  duus  uu  port  auquel  iU  donnèrent  le  aotti 
de,  &it4Jl«>-CafA«rt»0.i  T'Orsque  la  moi'  fut  derenue- Itore, 
les  navjrcsijnireut  on  mer  pour  continuer  leur  ■voyage 'Âe 
découvertes;  Cartier  coalournu  Terre-Neuve  par  le  nord, 
traversa  lu  golfe,  découvrit  k  coulinout  d'Amérique  etaitra 
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(iiins  le  délroil  de  Bdlc-Islc ,  qu'il  appela  golfe  des  Château^, 
Il  en  prolongea  la  cùle  nord  qui  est  celle  de  Labrador,  Lroiiva 
plusieurs  beaux  porls  cl  relâcha  dans  quelques-uns. 'Le 
1 1  juin  il  ealra  dans  l'un  d'eux  el  en  prit  possession  en  y 
plantant  une  croix,  et  l'appda  Saint-^ervain  (1).  Àyanl 
repris  sa  roule  d'exploration ,  il  s'aperçut  que  ce  prét^idu 
golfe  s'élargissait  h  mesure  que  ses  bâtiments  s'avançaient  à 
l'ouest,  au  point  qu'il  allait  bientôt  perdre  de  vue  les  côtes 
méridionales;  Cartier  s'éloigna  donc  des  terres  de  Labrador, 
lit  route  nu  sud,  et  vint  attérir  sur  le  cap  d'Ouble,  aujour- 
d'hui Pointe-Riche.  La  route  lui  fit  ensuite  prolonger  la  cOte 
occidentale  de  Terrc-Wenve ,  et  le  conduisit  tout  près  de  l'ex- 
trémité sud-ouest  de  cette  ile ,  presqu'n  l'ouverture  du  Iài"ge 
passage  qui  donne  accès  dans  le  golfe  Saint-Laurent ,  entre 
le  cap  Ray  et  le  cap  Breton.  I,e  mauvais  temps,  qui  l'àblî- 
gea  de  s'écarter  de  la  côte  avant  d'y  arriver,  le  porta  eil  vue 
de  quelques  petites  îles  peu  éloignées  de  ce  passage,  doriffi 
ne  lit  alors  que  soupçonner  l'existence,  mais  qu'il  devait 
découvrir  à  la  fin  de  la  seconde  campagne.  Toutefois,  il 
oonsigna  ainsi  son  opinion  sur  le  journal  de  bord  :  •■■  Je  orbiB 
u'il  y  a  quelque  passage  entre  la  Terre-Neuve  et  la  tcj'rt 
a  Brion;  s'il  en  était  ainsi,  ce  serait  pour  raccoiirëi^lE 
Iglemps  et  le  cheinin.  »  H  Ht  ensuite  route  à  Tdoest  f^'  ^ 
ttgroupe  des  iles  de  la  Hadelaine.  Il  se  détourna  j^dil^  lès 
siter;  mais  croyant  qu'elles  tenaient  an  oootinenl; KitScni- 
fOya  de  se  diriger  à  l'ouest,  et  rcnoontr»  tacdte  ôWAikn- 
|le  du  golfe  Saint-Laurent  qu'il  visita  soigueu^eiséat^  dHris 
J^espoir  d'y  trouver  uu  passage.  Son  preaiiei^jaloiiBlage"^t 
i  le  Jleuve  des  Barques,  aujourd'hui  la'  rivièM  *ltf'ïV**- 
mioAi;  il  eut  heu  le  30  juin.  De  là,  Jacques  Cartier  se  rbh- 
I  un  petit  port  qu'il  nomma  Saint*^Mar<tiny<tlb''y  dé- 
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meura  depuis  le  4  juillet  jusqu'au  12.  Durant  son  séjotit 
dans  ce  lien,  il  alla  avec  ses  cmbarcatioQs  dans  ane  baie 
fort  profonde ,  où  il  souE^  beaucoup  de  la  température , 
ce  qui  la  lui  fit  nommer  la  baie  des  Ckaleurs.  Il  fut  fort 
content  des  habîtaots  qa'il  y  rencontra ,  et  avec  lesqnds  il 
échangea  quelques  marchandises  contre  des  peUeteries. 
Comme  les  sauvages  répétaient  souvent  le  mot  iroqoms 
Kannata,  qui  àgnifie  un  amas  de  cabanes  et  qu'on  ^prononce 
Canada,  Jacques  Cartier  pensa  que  ce  nom  était  celui  de  la 
contrée  et  le  lui  donna. 

Les  deux  navires  se  dirigèrent  vers  un  grand  thuâfe^  oft 
ils  entrèrent  l'espace  de  huit  lieues  pour  trouver  im'lïmi 
port ,  attaquèrent  de  la  sorte  la  baie  de  Gaspé.  La  vrille  de 
son  départ,  le  24  juillet,  Jacques  Cartier,  afin  de  prendre 
possession  du  pays  au  nom  de  son  souverain ,  fit  faire  ane 
croix ,  au  milieu  de  laquelle  il  plaça  un  écusson  relevé  avec 
trois  fleurs  de  lys,  an  dessus  duquel  était  écrit  en  grosses 
lettres  :  "  Vive  le  roi  de  France.  ^  Cette  croix  fut  plantée 
dans  le  lieu  le  plus  apparent,  eu  présence  des  sauvages. 
Lorsque  la  croix  fut  consolidée,  les  Français  s'agenouillèrent 
et  prièrent,  ce  qui  émerveilla  les  sauvages  qui  regardaient 
cette  oérémonîe.  C'est  ainsi  que  Cartier  prit  possession  pour 
la  seconde  fois  des  vastes  contrées  qu'il  venait  de  découvrir. 
Le  capitaine,  après  avoir  fait  des  présents  au  roi  du  pajfl 
et  l'avoir  assuré  qu'il  reviendrait  le  voir,  celui-ci  confientit 
à  laisser  A  bord  des  navires  franç^ÎG  deux  de  ses  fils,  Taû 
guraçny  ttDvjnoffaya,  et  lit  des  gestes  très-significatifs  poilr 
faire  comprendre  qu'il  ne  renverserait  pas  la  croix. 

Le  25  juillet,  le  vent  devint  bon  et  les  navires  ranirèot 
sous  voiles  pour  traverser  le  golfe  et  regagner  Terr^-IV'eàm. 
Toutefois,  ils  firent  encore  de  nouvelles  décoavertes/ét'iJG 
ne  fut  qu'après  bien  des  traverses  qu'ils  entrèrent,  'lé'9 
août,  dans  le  havre  des  Jliaiws-Sablom.  ''  '  * 


—  63  — 
ous  partîmes  de  Blanc-Sablon  le  là  août,  après  avoir 
la  messe ,  et  vinmes  heureusement  jusqu'au  milan  de 

-  la  mer  qui  est  entre  ïferrc-JVsuwe  et  la  Bretagne,  auquel 

-  lieu  courAmet;  grande  fortune  par  les  ventfi  d'CEt,  laquelle 
»  nous  supportâmes  par  Taide  de  Dieu ,  et  do  depuis  eûqieg 
»  fort  bon  temps ,  en  sorte  qne  le  cinquième  jour  de  sep- 
»  tenibre  de  l'année  susdite,  noua  arrivâmes  an  port  de 
»  Saint-Malo  d'où  nous  étions  partis.  = 

(Discours  du  voyage  fait  par  Jacques  Cartier  eu  lesne 
de  Canada ,  dile  Kouvelle-France.] 

Sur  le  récit  du  célèbre  Maiouin ,  S.  M.  très-chrétienne , 
voulaat  le  parachèvement  de  la  découverte  des  terres  occiden- 
iales  estantes  sous  le  climat  et  parallèles  des  terres  et  royaume 
audit  seigneur,  nomma  Jacques  Cartier  capitaine  et  son  pilote 
général;  et  celui-ci,  investi  de  cette  dignité  maritime,  dis- 
posa, dans  le  port  de  Saiut-IUalo,  les  trois  pelits  bàtimeots 
qui  devaient  composer  la  seconde  expédition,  savoir  :  la 
Grande-Hermine,  la  Petite-Hermine  et  le  gallion  VEmérillon. 

La  commission  accordée  u  Jacques  Cartier  était  ainsi  con- 
çue :  n  Nous  avons  commlns  et  deppoté,  commettons  et 
"  depputous  du  voulloir  et  commandement  du  roy,  pour 
"  conduire,  mener  et  employer  troys  navyres  équippés  et 
"  advitaiUés  chacun  pour  quinze  mois,  au  parachèvement 
B  d£  la  navigation  par  vous  jà  commencée    à  dcseouvjir 

-  oultre  les  terres  ne^fves;  et  eu  icelluy  voyaige  essayer  de 
"  faire  et  accomplir  ce  qu'il  a  pieu  à  mon  dit  seigneur  vous 
•  couimander  et  ordonner  :  pour  l'équippaigc  duquel  vous 
»  achapterez  on  fréterez  à  tel  prix  raisonnable  que  advi^te- 
»,rez,  etc.,  mandons  et  commandons  à  tous  les. dicte  pil- 
"  lotes,  maistres,  etc.,  vous  obt'jr  et  sujvre  pour  le , swvioe 
"  du  roy ,  en  ce  que  dessus ,  comme  ils  Iq  feroieut  à  noua^' 
o  mêmes,  etc.  Donné  souhz  noz  seing  et  scel  d'armesr,  le 
»  pénultième  jour  d'octobre  l'au    i  534 ,  etc. ,  ainsi  signé, 


« 


f 
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^<f4]ffipp^ Cbibol^t  seeUë^^an  plal-qaart  de  idw-roi^i  » 
nidCtftiipiV  capHiâoe  gâoéral,  montait  la  â^«ANJSMr#iMiy  4e 
i{l3ii  itMOHMKy  «^  avait  poœ  malti^'  Tbouuto ,  BMMppt; 
vCfandf^)de^ f oatbriaiid ,  éehanson  du  davphmyfilMpdeaâela 
f^jMMfoyev  Jean  Poidet  et  plnâeiin  autres  gentiUboHÉes 
se^itMNivaieiit  à  boonL'La  Petite-^Hermine  ^  de  OAtondomt, 
avait  pontt  eq[iiiUàne  Maeé  JaM)ert,  beaiK&ève  de  Jao^ies 
Cartier,  et  ponr  maître  Guinaorne  Le  Marié.  L'£«iérittMi,'ifl€ 
40  toQoemix,  élait  commandé  par  Guillaume  Le  Breton  et 
avait  pour  maître  Jacques  Malngart. 

«  Le  dimanche  jour  et  feste  de  la  Pendecoste,  seteième 
»  jour  de  may  au  dit  an  mil  cinq  cens  trente-dnq,  dmcom- 
»  mandement  du  capitaine  et  bon  vouloir  de  tous,  cbaçim 
>  se  confessa  et  reçûmes  tous  ensemble  notre  créatei^..r& 
V  l'église  cathédrale  de  Saint-Halo;  après  lequel  avoir  cfiCP, 
»  fûmes  nous  présenter  au  chœur  de  ladite  ^UBe  devant 
»  révérend  père  en  Dieu ,  monsieur  de  Saint-BIato  (1)  ^  le- 
»  qud  en  son  estât  épiscopal  nous  donna  sa  bénédiction,  » 
(Mémoire  de  Jacques  Cartier.) 

Le  mercredi  suivant,  le  19  mai,  le  vent  étant  favorable, 
Telpedhion  mit  sous  voiles  pour  son  voyage  d'exjàonrtion; 
ms&s'ïès  mauvais  temps  dispersèrent  les  trois  navireà  et'ib 
ne  j^Ari^t'  se  t'éunir  que  le  26  juiDet  hlsibaiede$  Chikecixj 
\\m  ^è  if^dé^Vous.  Après  s'être  réparés  et  avoir  ''  fiât'  à 
teri^W  ^iWv^où  d'eau  et  pris  du  bois  à  brftier ,  ils  é6n- 
tinul^lëiiiA^i^àgè.té  31  jtâHët,  les  navins  doniièfênt 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent  et  eurent  connaissance  du  cap 
Tiennoi,  aujo^Altmimont /o/t.  Le.  l»*"  aoùjt,  0ootn|ii^  par 
un  gros  temps  de  se  réfugier  dans  le  port  Saini-Nieolas, 
Jacques  Cartier  y  planta  une  croix  de  bois  pour  marche  (2), 
en  sortit  le  7  et  rentra  le  10  dans  une  fort  belle  et  gnifide 

(1)  François  Bohicr,  évêqae  de  Saint-Malo. 

(2)  Pour  marque. 


ÏÏ. 


|i8Îe,  pleiae  d'îles  qu'il  nomma  Saml-Laureal  \l),  ea  <»m- 
jnéniwatMQ  du  saint  dout  la  fête  t^mba  ce  Jour.  A^prèa  s'élre 
approché,  le  là,  de  l'île  d'Anticosii,  qu'il  nomma  1'^  de 
r Assomption,  il  remoota  le  fleuve,  eolra  le  l*'''  septembre 
dans  la  rivière  de  Sagaeaajf,  dont  il  ne  ât  que  reconualtrc 
rembeaehoFe,  et,  coatiuuant  ses  e^iploratioite ,  il  mouilla  le 
14  sur  un  affourc, d'eau,  fort  beau  et  bieu  plaisant,  auquel 
lieu  il  y  8  une  petite  rivière  (2)  et  habLe  de  barre  marinant 
de  deux  à  trois  brasses,  qu'il  trouva  propice  pour  mettre 
ses  uavires  en  sauveté  (3).  Il  nomma  ledit  lieu  Sainte-Croia: , 
parce  que  ce  jour  il  y  arriva. 

Le  lendemain,  il  reçut  la  visite  d'un  cbef  du  pays,  et 
comme  ils  avaient  ramené  avec  eux  Taiguragny  et  Doma- 
gaya ,  ces  deux  sauvages ,  qui  avaient  appris  notre  langue , 
contribuèrent  h  établir  des  relations  d'amitié  entre  les  Fran- 
çais et  les  naturels.  Le  chef  qui  était  venu  rendre  visite  à 
Jacques  Cartier  s'appelait  Donnacona;  il  pria  le  capitaine- 
général  de  lui  donner  ses  bras  pour  les  baiser  et  aecoller ,  qui 
est  leur  mode  de  faire  chère  en  ladite  terre  de  Canada. 

Le  général  laissa  ses  deux  plus  forts  vaisseaux ,  la  Grande- 
Hermine  et  la  Petite- Hermine,  à  Sainte-Crois  ,  et  en  partit 
le  16  septembre  avec  le  gallion  YEmérilkm  et  deux,  cha- 
loupes à  Hochelaga  (4).  Le  28,  ils  arrivèrent  au  lac  Saint- 
Pierre,  qu'ils  traversèreut;  mais,  à  son  extrémité  occidentale, 
navigateurs  ne  trouvèrent  pas  assez  d'eau  pour  faire 


ir  la  Cl 


t' suci  de  Lubrador, 


(!)  Aajouril'liui  Sià\ 

(IJ  Aujourd'hui  lu  pelile  riviËcG  Saim-Charla. 

(3)  C'eu  procbi!  de  CCI  endrwt  que  la  ville  deQûAbcc  aélébdlie.  —  Laprlile 
rjrttreoù  set  vusscaui  biTeruËrcnt  reçut  le  lutatàsSBtnt'Ckiirlei,  qu'dieporle 
encore  anjourd'hui.  Le  là  seplembrc ,  les  catholiques  rfilent  l'E<a)tallon  de  la 
Sainte-Croii. 

(i)  C'est  Montréal,  seconde  capitale  du  Canada. 


t 
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ffi)s(fir ,  f-'^mérifloii  ijl).  Jacques  Carlier  se  décida,  ,iil«>rs  à 
avictuailler  et  aecouslrer  les  barques  et  mettre  victwiillea  pour 
lej,ffltts  de  temps  pvisible,  «t  continua  son  vovage  d'ex.plQta- 
tioa,  acconipagné  de  Font-Briund ,  de  La  Fommeraj£,  JfnQ 
GpuyoD,  Jean  Poullet  et  viugt-huit  mariniers,  y  coiiipns 
Macé  Jallobert  et  Guillaume  Le  Breton.  Ils  arrivèrent  )e  3| 
octobre  à  Hochelaga,  où  ils  furent  bien  reçus  par  les  natun 
rels.  Jacques  Cartier,  après  avoir  fait  alliance  avec  eus.,  re- 
tourna à  ses  barques  et  fit  voile  pour  rejoindre  le  gallion. 
Le  5  octobre,  VEmérilion  appareilla  et  l'expédition  atteignit 
Siiinte-Croix. 

Revenu  au  havre  Sainte-Croix  le  II  octobre,  Jacques 
Cartier  fît  ses  dispositions  pour  v  passer  l'biver;  alors  il 
donna  [a  dernière  main  au  fort  que  les  gens  des  naviree 
avaient  construit  à  terre  durant  son  absence,  et  il  le  fit  gar- 
nir d'artillerie.  Voici  ce  que  raconte  le  grand  navigateur 
lai-mème  :  -  Depuis  la  mi-novembre  jusqu'au  1 8  avril  avons 
"■esté  coiitinuetlemeut  enferme?,  dedans,  les  glaces  avaient 
D  {rfus  do  deux  brasse*  d'épaisseur;  et  dessus  la  terre  y  avait 
»  la  hauteur  de  quatre  pieds  de  neiges  et  plus  :  tetleméot 
u' quelle  estoit  plus  haute  que  les  bords  de  nos  navires,  U»- 
»  quelles  ont  duré  jusques  au  dil  temps  :  ensorle  que  les 
•^ibreuvages  estoient  tous  gelés  dedans  les  futailles,  et  par 
u-dedan^'lesdits  navires.  Auquel  temps  nous  décéda  jusqaes 
"isii  nombre  do  vingt-cinq  personnes  des  principaux  et  boUs 
"  otfmpftguonE  qu'eussions ,  lesquels  moururent  de  la  mslii- 
"  die  sus-dite  :  et  pour  l'heure  y  eu  avait  pins  de  quarante 
>  en-^l'^mespéroit  plus  de  vie,  et  le  parsua  tous  maltuM, 
»  que  nul  n'en  estoit  exempté,  exceptt^  Irois  ou  quatre. 
"  Maîfl'Dftfllr  pii^'fefl''i!ttîftte  graee  nous  regarda  en  pHié',  !M 


(I)  CarUerBïai 
lire  celui  du  sud  : 


'EmériUon  ne  put  TniuGbir  la  barreiqwa'j'ilDHIi^in':)  (4}',* 


tifms  envoya  c(>nn6K^ittte  ét'iw(n%de  de  notre  gâAiHftnW 
"■«mté.   -  ■■■■lîwtn 

Dans  le  mois  de  décembre,  les  Français  ayant  été  &viit\^ 
qu'nne  maladie  ('pidémique  régnait  parmi  le  peuple  dé  8tè^ 
âaconé  (1)  et  qu'un  certain  nombre  de  natarels  avaient  pet>dn 
la  vie,  le  capitaine-général  défendit  à  ces  sauvages  de  venir 
ou  fort,  et  même  d'approcher  ses  hommes.  Cptte  mesure  fut 
prise  trop  tard,  quelques-uns  des  Européens  se  trouvaient 
déjà  atteints  d}. 

Un  jour  qné,  désolé  de  l'état  dans  lequel  se  trouvaient 
ses  compagnons ,  Jacques  Cartier  se  promenait  sur  la  glace 
hors  du  fort,  réfléchissant  au  moyen  de  le  faire  cesser,  il 
aperçut  Donugaya,  qu'il  avait  vu  mourant  dix  ou  douze 
jours  auparavant ,  sain  et  guéri  de  Li  maladie  qu'avaient  ses 
gens.  Le  capitaine-général  lui  ayant  demandé  comment  il 
s'était  guéri ,  Domagaya  lui  répondit  que  c'était  avec  le  jus 
de»  feuilles  et  celui  de  l'écorce  d'un  arbre ,  et  ce  dernier 
envoya  deux  femmes  audit  capitaine  pour  en  aller  chercher 
avec  lui.  Ces  femmes  indiquèrent  h  Jacques  Cartier  l'usage 
qu'il  devait  en  faire,  lequel  consistait  à  faire  boDillir  les 
feuilles  dans  de  l'eau ,  à  boire  cette  décoction  tous  les  deux 
jours  et  à  mettre  le  marc  de  l'écorce  pilée  aur  les  plaies. 
"  Tôt  après  qu'ils  en  eurent  bu  ils  eurent  l'avantage ,  qui  3e 
•  trouva  être  un  vray  et  évident  miracle.  Cur  dfe  tout^s-mb- 
"  ladies  de  qooy  ils  estaient  entachés,  après  (eu  im»  rbo 
"-deuil  ou  trois  fois,  recouvrèrent  santé  et  gttériwttjriCet 
..  aiÈte  s'appelait,  en  leur  langage,  mmeiida  -  {^fj'-uj'  '-ib 
.Dds  le  21  avril,  Jacques  Cartier  prit  |a:rê^lpUcw>(li)tba»-' 
r-f...  I       ■  ■    ■    I      /i-ij-j,!    ]iiiini  fi^'ir   dm  3Dp  f 

t  moine  d'ane  lieue  de  Sainte-Croix, 

(3)  C'est  éïideniincnl  le  scorbul,  par  In  Jescri|ilii)n  c|ue  Jacques  Cartier  en 
domeiiimlBdleFoDiteieaMDlon',  peueOniHieriM'BuraipémK  """  runtD  {i) 

(.1)  r.'csl  l'tfrivene  blanche.  -'i  '  lu"  nliiiit*»-"!! 


<Jonnef  la  PeHte-Hf)-mi?ic ,  vu  Ips  perle»  qu'il  avaitiaitas  eit 
hommeg;  en  conséquence,  il  relira  de  ce  navire  tout  i)e--qin 
ponvairUii  servir  à  bord  de  la  Graiuie-Bonnine  et  dnigal- 
lioD  VEntérilimi,  el  ne  laissa  que  k  carcaasc  du  navire  <1). 

Jacqnes  Cartier,  le  Iroisiî'me  jour  du  mois  de  mai,  qvi 
«îtail  celui  de  la  fête  de  Sninte-Croix ,  Ht  planter  dans  !e  Yott 
une  croix  de  35  pîcds  de  longneur;  sous  son  croizillon  -étflît 
l'écusson  des  armes  de  France,  autour  duquel  on  avait  écrit  en 
lettres  antiques  :  FRtNciscus  priikus  ,  dei  ghitia  frahcorum  rei  .  iiegnit. 

Ce  iour-*là ,  la  navigation  du  fleuve  étant  devenue  libre  et 
les  navires  se  trouvant  en  ëtat  de  reprendre  la  mer,  le  capi- 
taiufvgéneral  songea  à  effectuer  son  retour  en  France  ;  mais, 
avant  de  s'embarquer,  il  enleva  par  slralagème  le  chef  du 
pays,  Donnacona,  ainsi  que  Taiguragnj  et  Domagaya  (2), 
afin  que  ces  hommes  racontassent  au  roi  de  Trance  ce  JCniius 
avaient  vu  es  pays  occidentaux  des  merveilles  du  tnonde. 

Le  C  mai,  les  deux  navires  mirent  sons  voiles.  Tout  ,eii 
l'aisant  route,  le  capitaiue-général  se  livra  à  quelques  nou- 
velles explorations,  et  relâcha  dans  la  baie  des  Trépassés, 
sur  la  cote  de  Terre-Neuve.  Jacques  Cartier  passa  par  Iç  <^- 
nal  qui  est  au  sud  d'Anticosti  el  qu'il  avait  pris  en  là^i 
,pour  UQ  goLfe.  Il  vint  ensuite  chercher  le  passage  qu'il  avait 
supposé  il  la  mémo  ëpuque  devoir  exister  au  sud  de  Terre- 
. Neuve,  et  compléta  par  cette  dernière  découverte  celle  du 
Jteuve  Saint-Laurent.  Là ,  il  prit  de  l'eau  et  du  bois  .pour 
traverser  l'Océan.  Jacques  Cartier  appareilla  de  cette  baie  le 
i,:19  juin,  çt  jeta  l'ancre  snr  la  rade  de  Saint-Malo  le  16  juillet 


'  L  (1)  Celte  earcasK ,  qnt  ec  trouvait  aisevelio  dans  unliidevasa,  a  été  reu 
vÊe  le  36  septembre  f 8â3.  QuelquEs  purcelle»  ont  Été  ouvojtcs  auiiniute 
SalnMUalD,  parlaSodïtéliUâraiio  el  liiitorique  dcQuÈboc. 

[S)  Ces  troi)  naturels  furent  Iwptitén  le  as  mars  IBSS  i  Jacques  Caitienfiit  le 
parrain  île  l'un  d'eux. 
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,1&3€,  aprèii  avoir  doiiué  le  aom  de  NouvelU-France  ù  l'iiu- 
meitse  régioa  doat  il  venait  de  doter  sou  p(^. 

fraoçois  I'"' ,  tout  occupé  des  résultats  que  devaient  avoir 
pour  le  royaume  les  découvertes  de  Jacques  Cartier,  désigna 
uotre  célèbre  compatriote  pour  commander  ta  troisième  ex- 
pédition qu'il  envoyait  an  Canada ,  afin  d'y  fouder  un  éta- 
blissement français  ;  la  lettre-patente  de  ce  monarque ,  du 
17  octobre  1540,  Bommait  Jacques  Cartier  capitaine  général 
et  maître  pilote  des  cinq  vaisseaux,  destinés  à  aller  à  la  JVow- 
velle-Prance.  En  même  temps  S.  M.  élevait  Jean-François 
de  La  Bocque,  seigneur  de  Roberval,  au  rang  de  son  lieute- 
naul  et  gouverneur  dans  le  pajs  de  Canada  et  Hochclaga. 
Ce  seigneur  vint  à  Saiut-Alalo  pour  s'embarquer  à  bord  du 
vaisseau  du  capitaine  et  commander  les  ti'oupcs  de  l'expédi- 
tion ;  mais  il  ne  put  partir  que  L'année  suivante  de  La  Ro- 
cbelle. 

Les  sauvages  que  Jacques  Cairtier  avait  amenés  en  France 
étaient  morts,  malgré  tous  les  soins  que  l'on  prit  pour  les 
conserver.  Quoique  privée  de  leur  assistance,  l'espéditiou 
mit  à  la  voile  de  Saint-Malo  le  20  mai  1541.  Ayant  relAché 
à  Terre-Neuve  pour  y  faire  de  l'eau  et  du  bois,  Jacques 
Cartier  arriva  le  23  aoiH  au  havre  Sainle-Croix  avec  ses 
cinq  navires  et  reçut  la  visite  A'Agona,  que  Donnacona  avait 
jommé  roi  pendant  son  absence.  Le  capitaine  lui  ayant. fiiit 
le  récit  de  la  perle  qu'il  avait  faite  des  naturels  passée  ^n 
Fiance,  d'Agona,  qni  restait  souverain  du  pays,  ne  pût  Ss- 
'silntder  son  contentement  ;  il  tira  la  couronne  de  cuit-  garnie 
â^èWrgwj  (I)  et  la  plaçai  sur  la  tête  de  Jacquds  Cartiec,  lui 


(t)  G'MaitMnsdaoïe  an  métal,  pubiiue  nous  iromoas  dans  ta.  rdïtiondu 
ilctnJeme  Tofege  :  (Etgorce,  vint  uiu!  barque  des  principaux  naLurels  âbgitl 
•  desdits  oaiires,  lesquels  llrent  présent  ï  notre  capUztiue  de  ringt-qualre  col- 
'  ti'Send'MuriTuy ,  qui  est  la  plus  grande  ticbeMequ'ilï  aient  en  ce  monde,  car 
I  il9  i'esliiDciit  mieux  qu'or  et  urgent.  • 
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Msant'  des'.aeeolades  et  des  grandfi-  àgncs  de  joie.  DIaU 
oeJuir-di  prit  la  couronne  et  la  remit  sor  la  tète  d'Âgoiuif'Mt 
lHi{>fiV,'aiaHL<}n'à  sa  femme,  piiisieurs  préseals  et  Ie8..st^ 
Voj'a.'ItHt  satiafailg.  i-.'n  l 

iiiJacqucs  Cartier  partit  de  Saiiile-Crois  avec  deux  barqtteBi 
EecoDuaîlre  le  havre  de  la  livière  du  eap  Ronge,  qui'.loi 
avait  parti  meillear  que  le  premier  pour  y  faire  liiveraec  e«f 
Viûsseaux.  A  sou  retour  à  bord  de  la  Grande- Hermine.t!  le 
capitaine-général  ât  appareilier ,  le  ^6  août,  ses  vaisseaux 
et  les  conduisit  au  nouveau  havre,  qu'il  appela  Chariu- 
bonrg-Royal.  Les  trois  navires  qu'il  voulait  garder  avec  loi 
entrÈjçent  dQQs  la  petite  rivière  du  cap.  ËQugeg,.taja(}if;.i|ae 
les  deux  autres  qu'il  avait  l'iulcntion  (le  renvoyer  ^^^9|i<}ç 
avec  ses  lettres  au  roi  François  I^^  restèrent  ao<;ré3,,i4n 
milieu  du  fleuve  Saint-Laurent.  ,     ji,,, 

Aussi  le  capitaine-général  fit  fortifier  un  point  à  tpxvR 
avec  son  artillerie ,  et  puis  y  déposa  les  victuailles  et  autrj^ 
choses  que.  les  vaisseaux  avaient  apportées  de  l'rance..  Le 
2  ^ptembie ,  Macé  Jalobert  et  Etienne  Nocl ,  marins  esp^- 
mentes,  l'uu  beau-frère  et  l'autre  neveu  de  Jacques Cartic^, 
mirent-SQus  voiles  el  descendirent  le  fleuve  pom'  retour^iep 
à  Saînt-Itïalu  porter  de  ses  nouvelles,  ainsi  que  le  roi  loi  .en 
avait  donné  l'ordre. 

AprcK  \\i  dé}];irl  di.s  deux  navires,  le  capitaine  fit  trayait- 
kx'  avec  aclivitt'  au  fort  qui  était  commeucé,  afin  de  le 
inettcç,,  à  J'abri  de  .toute,  surprise  -de  la  part  des  natu^oB. 
Ayant  laisse  le  commandement  de  Charlesbourg  au  vicomte 
de  Beaupré,  le  capitaine-général  partit  avec  deux  barques 
fOilrnîo^'ii'lièiiliil^et'de  victuailles;  il  en  commandait  nne 
liée  éli'Mi(fii"i''autyg'li  Wailin  "Paimpoot  :  plusieurs  èéiitM^ 
bommes  faisaient  partie  du  vova^e  d'exploration.  I^s barques 
partirent  Té  7  septembre  pour  aller  jusiju'à  Hnchelaga,  «  rffin 
de  voir  et  couiprcudre  la  fuçou  des  saulls  d'euu,  q^u'jj  j^^  j[ 
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passer  pour  aller  aa  Sagwnay;  '-  Après^  ptari«iPB:!jotii».de 
voyhge  et  avoir  franchi  le  courant  de  Strate-Marie,  leB:ilsc 
pides  de  Lackim  et  recueiUi  divers  renscignemeiit»  i<]ite 
Jacques  Cartier  voulait  avoir  sur  le  pays  de  Sagoenay  i  >iJ 
préféra  reveuir  &  Charleabourg  que  de  cbercher  à  fvauahir 
le  Sault  de  Saint-Loiàs.  I^e  capitaine  fut  fort  satisfait  de  sa 
r^lution,  puisque  les  rapports  du  vicomte  de  Beaupré 
annonçaient  des  dispositions  hostiles  do  ta  part  des  naturels , 
gui  M'étaient  réunie  en  grand  nombre  à  Stadaconé.  Le  cxpi- 
taine  fit  apprêter  toutes  les  choses  et  mit  le  fort  en  bon 
ordre  de  défense. 

Fci  manque  la  suite  de  la  relation  du  capîtaine-générfll  ; 
cependant,  on  sait  qu'^  la  fin  dii  mois  de  mai  I54ï,iâ 
sieur  de  Boberval  n'ayant  point  paru  ni  donné  de  ses  nou- 
velles et  les  vivres  commençant  à  manquer  à  bord  'des  vais- 
seaux ,  les  hommes  murmuraient  ;  Jacques  Cartier  craignant 
en  outre  qu'avec  le  peu  de  monde  qu'il  avait ,  de  ne  p'on- 
vdir  résister  aux  sauvages  qui  devenaient  de  pin»  eâ  'pHiit 
exigeants,  se  vit  contraint  de  revenir  en  France  livéCi  «oè 
expédition.  '"'■' 

Àjant  relâché  au  havre  Saînt-Jeau,  il  y  trouva  Roberval, 
le  sollicita  de  retourner  avec  lui  au  Canada  (I);'  mais 
BOtrc  grand  navigateur  s'y  refusa  par  Jifférents  motifs  el 
praéra  continuer  sa  route  vers  lai  Francel  EtCeffet,'  il  ar- 
riva à  Saint-Malo  après  dix-sept  mois  (ï'àhsence',  et  le  2T 
octobre  1542,  il  tenait  sur  les  fonts  baptismaux  la  mie  im 
lieutenant-gouverneur  de  la  ville.  '  .'  '. 

''■;!'  ■MiJ.'j.l   »b 

.Boberval  dit  que  Jacques  Cartier  rapportait  certai^is^^dia-j 
m^t^  et  une  quantité  de  mi^e  d'ojr  qu'il  itviiit.trtiuy^^^^y 

-   <'<t    i:  ■■■.;■'.  ■!  ,|    ,  ;     ^    ■        I  LimOll 

, .  ,fl)  II  rescDrt  il'nti  méiooire  de  Jacques  Cartjer  qu'uu  naYÎre  i\)^  u|iâ(U|Ë,,au 
prinreiD]»  de  15A3  pour  aller  clic l'cher  Bobcrvnf,  quirevinlen  Frauce  vers  la  fin 

fc  celle  initia.  (^f.'A.  f/B  .Vfliiri-Wnii'.)  '"''     'i    '"  ■'"'    "' 
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pays;  que,  le  dimanche  suivant,  on  Qt  l'essai  de  cette  mîQC 
et  qu'elle  fuV  trouvée  bohne.-  ■     '^'  '  ""'    "'*'"  ' 

Jacqties  'Cartier,  qui  venait  (Vaiilstrer  sar  viHc  nstale'  ^* 
inscrivartt  son  nom  à  la  suite  de  ceux  des  Vafeco  de  Ganïa 
et  des  Christophe  Colomb ,  ne  reprît  plus  la  met,  L'hivéf , 
it  restait  à  Saint-Malo ,  qui  était  jouxte  CHôpitai  S)iin(-f1u^ 
màs  (1);  niais  l'été  le  capitàinc-généi'àï  se  retirait  dtl  vUKl^ 
de  Limoiloti',  où  il  avait  fait  bîUir  une  jolie  maison  de  caU' 
pagne ,  qu'on  désigne  encore  souS  le  nom  les  Pbrtfs~Cdrtier;' 
à  son  nom  de  famille,  notre  navigateur  ajouta  le  titre  sei- 
gneurial de  Limoiloti.  D'après  nos  recherches  ,  Jacques  Caf^ 
lîeï'  mouml  dans  sa  soixantième  année ,  sans  avoir  eu  d'Ai- 
fatat  de  Catherine  DesgraQches;  mais,  à  défaut  d'héritMtt 
directs,  il  laissa  une  fonle  de  collatéraux.  r:i. 

.j„_  BIBLIOGRAPHIE. 

-l'Jiauuscrits.  —  l"  Mémoire  des  neveux  de  Jacques., CAf^^ 
sur  ses  trois  expéditions  ;  2°  Begistre  de  l'état  civil,  arç^j 
de  Saint-Malo. 

Textes  imprimés.  —  Annotations  de  la  !^ociété  historiimf 
de  Québec.  {Vigie  de  l'Ouest,  journal  de  Saint-Malo.  —  Bior 
graphie  bretonne,  par  M.  Levot,  1852,  article  Cartier.) 


â  une  autre  plus  ÉlÉgnnle;  aujourd'hui  c'est,i^ 
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Cet!  six  braves  capitaines  ayant  obtenu  la  permissioa  de 
leair  la  mer,  partirent  de  Sainl^Malo  sar  la  an  d'avril  1575, 
bien'  d^eid^s  à  tirer  une  vengeance  éclatante  des  Rochellois, 
qai  sVtaient  emparés  de  plusieurs  de  no3  biltitneuts  de  com- 
nieree  contre  la  foi  des  traités. 

Cette  petite  escadrille,  que  commandait  en  chel  Etienne 
Ghatton,  fit  roate  directement  vers  La  Bochelle;  et  y  étant 
arrivée ,  elle  se  mit  en  devoir  d'attaquer  lotis  les  b&timeals 
ennemis  qni  étaient  à  l'ancre.  Dans  leur  bnpatience  d'en 
venir  aux  mains,  les  capitaines  déployèrent  trop  tôt  leurs 
pavillons  et  s'avancèrent  au  son  des  tambours.  Les  Bo^el- 
lais,  effrayés,  allèrent  en  toute  bâte  s'échouer  sur  les-  vases, 
et  nos  vaisseaux  ne  purent  s'emparer  que  de  deux  barques 
longues  qui  n'avaient  pas  été  assez  diUgeutes  ponr  effectuer 
leur  retraite.  ..  .i  .mi  .ii. 

I, 'escadrille  malouiAe  avait  doiic 'fattiNiu^' Ifl  tioâp  i^^eUe 
voulait  porter  :  nos  capitaines  tinrent  conseil,  et  ils  déci- 
dèrent de  se  porter  sur  les  côtes  d'Espagne,'  que  les  rebelles 
mfestaieut  par  continuation.  Arrivés  dans  lés  parages  qu'ils 
avaient  arrêta,  ils  rencontrèrent  un  grand  navire  espagnol 
que  les  huguenots  avaient  frété,  lequel  prit  chasse  à  la  vue 
des  vaisseaux  malouius.  Rejoint  par  un  des  nôtres,  il  fut 
contraint  de  baisser  ses  voiles  pour  témoigner  stx  soumission  ; 
mais  eu  même  temps  nos  marins  aperçurent  qu'il  jetait  des 
papiers  à  la  mer ,  et  l'embarcation  qui  se  rendait  à  bord  de 
l'espagnol  arriva  sur  la  boîte  de  l'erbianc  qui  suruageait  et 
s'en  empara. 
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-^  iff''i«Bi^tUK&Uon  rcviat  à  bord  de  aelai  de  nos  bàtimdbta 
flUBïcoamiRDidait  Cbatton ,  on  ouvrit  k  boitevct  l'on  y  tytltffll 
(iju^eiuï  lettres  et  mémoires  gramdement  préjudiciabUH^/ili 
bien  des  affaires  du  roy ,  et  œu  repos  de  ses  subjeCs.  i  t^t 

.  Les  porteurs  de  ces  pièces  compromettantes  étaient  les 
nommés  Jean  Abraham,  secrétaire  da  prince  de  Condé,  «t 
Moissonnière ,  qui  appartenait  aussi  au  prince  dont  il  était 
l'agent.  ]Noâ  bdtiments  firent  quelques  prises  et  renlrèrent  â 
Saint-Malo,  amenant  les  deux  individus  ci-dessus,  qui  forent 
longtemps  détenus  au  château ,  d'où  on  les  transféra  à  Paris, 
pour  fiiire  leur  procès,  à  la  suite  duquel  on  leur  trancha  la 
tête. 

Cet  important  service  rendu  à  l'Etat,  par  la  révélsilîon 
d'une  conspiration  qui  avorta ,  valut  au  sieur  Etienne  Chat' 
ton  (I),  le  29  août  de  la  même  année,  des  lettres  flatteuett 
de  Henri  111,  par  lesquelles  le  monarque  le  nomma  Punélet 
cappitainei  de  sa  marine,  avx  (jaigea  de  600  livres  par  -eha- 


M  M.|    ...i.FBDai^SIEUB  DE  U  BARDELIËRE.  ir» 

-lA.:,.\:i     ;.b    ..-■.1,11.  Ij    .,:.:^...--     n,.      .!i,  .  J  iUlJ 

>a\>i{  t.'jnuii, '.Mf\niA  *ii''i>  IJ/'    'Ij.  nui* 

«'PÉfeT*¥li:îlKheïîr«Wi-  dé  U  BdWetere,  cousin-gerirWÎtf 
dfcirtttttf  À  l'!,h"l:4fï*îllc|  ûaqdit  h  Saiut-Malo  le  31  décéW- 
blfe  194'9;  H'Bltlit  le  fils  iiiné  de  Colas  Protêt  et  de  Joceljlttti' 
MMtïgart:  '  Sort  ^rt  tt  sn  Kitlre  descendaient  de  ces  ancîélikiW 
familles  malouincs  qu'on  voit  lignrcr  dans  les  évériemëntS'lJ» 
plas  Wnlarqiiablcs  de  l'histoire  de  Saint-Mnio.        '""'  "'' 

■n-Hhb 

{i)  Etienne  Chau'on,  ^eiir  delà  Jiûiïi!i;e,'  ilait  péreti  oe  Jacques  Cartier  i 
ilnioorutùSaiiH-MalooriWia.""  ■■'    'I'   'i''ii-'i>  "I'   H"ilil''"'    l'I   »■ 
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'  -■'j'La  Bavddièrc  s'adoona^'à  la  'Navigation  et  devlot  un  dra 
owilleurH  capitaiaes  du  port.  Dès  le  comjneacenieat  de>lB 
ligue,  il  en  fut  un  des  plus  dëterminés  soutiens.  Attesîj'té 
29  mars  1589,  ftit-il  Dommé  l'un  des  quatre  eapitaines-gé- 
oêraux  do  la  milice.  Les  citoyens  formaient  alors  quatorze 
compagnies ,  et  chacune  d'elles  avait  son  capitaine  particulier. 

Oc  fut  La  fiardelière  qu'on  désigna  pour  marcher  à  la  tôte 
des  hommes  d'élite  choisis  pour  ^caladcr  une  des  tours  du 
château,  et  s'emparer  de  cette  forteresse,  parce  que  le  gou- 
verneur, qui  était  devenu  partisan  du  roi  de  Navarre,  avait 
formé  le  projet  de  la  livrer  aux  ofliciers  de  Henri  IV.  Ce  ftit 
lui  qui  monta  le  premier  à  l'échelle  de  cordes  qui  servit  à 
eacalader  la  principale  tour  de  la  forteresse ,  tour  qui  avait 
plus  de  vingt  mètres  de  hauteur.  Cette  audacieuse  entreprise, 
qui  eut  Ueu  le  14  mars  lâdO,  fut  couronnée  d'un  succès 
complet.  M.  DeBfontaîoes ,  gouverneur,  périt  dans  l'action.'^ 

La  Bardelière  fut  nommé  gouverneur  du  château  qu'il 
avait  enlevé  ;  mais ,  peu  de  temps  après ,  il  laissa  ce  poste  à 
un  autre.  Il  lui  fallait  un  service  actif  et  des  daugers  à  bra- 
ver. Le  1 8  avril  1 590 ,  sur  l'invitation  du  marquis  de  Chaug- 
sin ,  La  Bardehère  s'embarqua  sur  deux  caboteurs  avec  trois 
cents  volontaires  et  deux  pièces  d'srtillerie^  débarqua  au 
port  de  Dahoét  et  s'empara  du  château  d'armes  de  Cuéma- 
deuc.  Le  27  mai ,  il  croisait  avec  deux  barques  armées  pour 
attendre  le  navire  qui  portail  I^.  PQU}'onji;Hi^ifi^,,d$ila 
Moussaje.  A  la  vu«de  nos  croiaeur^,  le  v^'>seau,d^  I^,  Ç(f^}'f  i^i, 
<|^ui  se  reudiiit  de  Jerse.v  au  fort  Za/tfffe,  ,a|ip9(  u^pic  .^ 
réfi^giçrdaus  le  port  de  Soi^t-JMalOfl  qit  il,;(Y'(i'iWT^tiWPi 
deia^iiiyrer  à  des  adyersairçs  iiKfluni^Wwi,,,  -,,iii!nir,iit  -.'l'.u^n.i 

Kn  juin,  ù  la  dq^onde.des  babi^fll^.^P  jOifWJfliLÏfWi'^^ffr-i 
deliëre  se  rendit ,  à  la  tète  de  cent  cinquante  houmies,  suivis 
de  quatre  bouches  à  feu,  à  Saint -Briac,  afin  de  coopérer 
à   la  reddition  du  ehi\teau  de  Pontbriand.   Cette  foi'terwse 


36'  PentKt  lm-s()ne  le  feu  de  nos  cunons  eut  fait  brècbc. 
'i)Charl«3  d'ËHpinay,  évoque  de  Dol,  qut  portait  également 
bien  Vépée  et  la  crosse,  eraignant  d'être  attaqoé,  dcinanda 
d»  fiecoufB  à  In  ville  de  Suint-Malo  :  cette  demande  eut  liea 
en  novembre!  de  cette  même  annéj.  Comme  on  avait  levtf 
aox  frais  de  la  communauté  deux  compagnies,  Vnm  9e 
moQs^etaiites ,  l'autre  de  carabiniers,  on  les  confia  toutes 
deux  à  notre  intrépide  li^neur,  qui  aUa  se  jeter  dans  Dot,  ' 
où  il  rendit  les  plus  grands  services  au  prélat  et  à  sa  -vide 
éi»BCOpale.  En  avril  1091,  on  voit  ce  brave  Malouin  ee 
mettre  k  la  tête  de  quarante  cuirassiers  et  deux  ceata  «f- 
quebnsîera  pour  reprendre  In  forteresse  dn  Ptesais-Bertrtmâ, 
dont  la  garnison  s'était  révoltée  en  faveur  dn  roi  de  Franc». 

Lwsque  la  ville  de  Saint-Malo  se  fut  soumise  à  Henri  IV, 
La  Bardelière  servit  la  cause  du  monarque  avec  autant  de 
zèle  et  de  dévoftment  qu'il  en  avait  montré  poar  le  parti  4e 
la  IJgue.  Le  bourg  de  Saint-Suliac  fut  témoin  de  ses  exploits; 
ûinan  le  vit  figurer  au  nombre  des  braves  Matonins  qui 
iiUèi'ent  enlever  cette  place  au  duc  de  Mercœur;  enfin  le  duc 
de  Beissac  appela  son  concours  pour  soumettre  à  l'autorité 
du  i<oi  les  forteresses  do  Plessit-Bertrand  et  dn  Guildo,  qae 
lui,  de  I^  Rardeli^re,  avait  su  conserver  aux  armes  do 
saint  parti  coolro  les  tronpes  royales. 

Ses  compatriotes,  recoanaissants  des  services  qu'il  avait 
nndiu r  et  adlniraut  sai  bravoure,  poussée  jusqu'à  la  tâné- 
rité,  lui  donnèrent  le  snrnom  de  lAjax  malmiin,  qu'U  avait 
véritablement  bien  mérité  par  les  exploits  que  nous  avons 
signalés  et  par  uoc  foule  d'autres  qui  se  trouvent  c(uiaig|g|^ 
(Idns  rbistoire  de  Suiut-Holo. 

On  voit  de  La  fiardefière,  ennsi  qne  son  cousin  '  de"lia 
Ijandielle,  compris  dans  la  fameuse  liste  des  cent  dix-sept 
iVIalouius  qui  devaient  être  traînés  sur  une  claie  et  nmipss 
vifs  sur  tes  échaiiffaulx  qu'on  élcvcriiil  à  Renne^t  au  ■  milieu 
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de  la, place  du  Graud-Bout/tde->Clohiie,  suivant  iwrèt.du  Por- 
lenieut  de  ilretagueiiu  U<  janvier  1592,  renduùitn  demande 
de  M""^   veuve  Deâfontaines  ;   mais  cet  arr<.H  fut  cassé   par 
Henri  IV  dans  son  édit  de  réductitHi  du  i^''  oolobre  lâ94. 

M""^  Dest'ontaÎDes ,  malgré  les  termes  de  Fiidil  «t  les  ordres 
précis  du  roi  d'arrêter  toute  action  eoutre  les  babilants  de 
Sainl-Malo  pour  cause  .des  malheurs  et  des  pertes  éprouvées 
durant  la  Ligue  (1),  poursuivit  néanmoins  derechef  ceux  qui 
.avaient  enlevé  le  cbdteau,  et  partioulièrement  de  La  Barde- 
lière,  accusé  par  la  noble  dame  de  s'i^tre  empaEédes  joyaax 
de  prix  qu'elle  avait  laissés  à  la  garde  de  son  mari ,  r«t  de 
les  avoir  vendus  en  Espagne.  Un  arrêt  du  Parlement  dn  19 

^tembre  1596  mit  les  parties  dos  à  dos. 
Lv  >Le  IS  mai  1601,  La  BardeUère  commanda  une  expédition 
pe  le  commerce  de  Saint-Malo  envoyait  aux  Tiide»«Orieib- 
an  pavillon  était  à  bord  du  Croissant ,  de  400  ton- 
jaux  ;  François  Grout  était  capitaine  du  Cwbin,  de  200 
nineaux  (2).  Malgré  la  mauvaise  issue  de  cette  entreprise, 
"otet  de  La  Bardeliêre  ne  perdit  rien  de  la  gloire  qu'il 
ivait  acquise  sur  t£rre.  Après  un  combat  contre  six  haurques 
ollandaises ,  combat  qui  eut  lieu  par  la  faute  de  veux  qui 
i  montaient,  puisque  la  guerre  n'était  pas  déclarée,  fc 
pommandaut  hollandais  rendit  toute  satisfaction  à  Ija  Jlard^ 
Ère,  et  les  équipages  se  séparèrent  bons  aiBifl.,if  .■i.j  «j', 
^.Le  Corbitt  se  perdit  sur  le, banc. de  Maher'itladtVtf^tBtt 

I  11)  Le  roi  dËfendil  au  Parlement  de  pourvu jtre  les. Ualçu^s.pom'.  Jt^tifËQlS- 
lulions  que  loulaieni  eicrccr  contre  eux  les  liabîtdnis  de  Vitré ,  ,1e  m^ijDis  (]<■ 
.,  le  comte  dePonlbriand,  et  mDiDe  ceux  des  ciloycns  (le  Saini-Mulô  qui, 
Bjant  lilé  expulsés  de  la  villecomiaeeDliieliis  decalvinistne,  aïSlent  éproiiVe'fle 
(Tandt»  perlea,  etc.  elc.  (Areh.  manicip,}  :'  ' 

(S)  Quoique  déjà  quelques-uns  des  Malouins  9^  Ti^at  rcoiflU  ^ui,  pi^,ipt 
suilE  des  ilollcs  portugaises,  on  doit  considérer  l'expédition  confîËe  A  Protêt,  de 
La  Bardeliêre  comme  la  premièrr  qui  soit  sortie  de  Safni-Mnlo'  pôÀr  en  psïi 
lointain*,  si  peu  connus  alon.  '    ''''    ' 


I 


m  nord  des  MaldWes,  et  le  cnpitaine  Groiit  infttiml  au  boot 
de^fiix  semaines.  Les  qaarani«  hommes  <]0Î  formaient  l'riqut- 
page  idu  Corbin  quittèrent  l'île  Mule  sur  les  barques  du  pays 
avee  la  motumn  ;  les  uns  amvèrent  à  Ceylan ,  les  autres  à 
la  côte  Malabar,  d'oii  trois  d'entre  eux  seulement  purent ^f^ 
teindre,  ea  février  1608,  Goa,  capitale  des  étaMissemeilts 
portugais  dans  cette  partie  de  l'Inde.  '      r'U 

Quant  au  vaisseau  le  Croissant,  T.a  Bardeliève  le  ooMhtitet 
aux  Holuques,  où  il  saccomha  sous  les  maladies  pestilen- 
tielles de  ces  îles  (I).  Néanoioins  le  Croissant,  après  tontes 
sortes  de  traverses,  revint  dans  les  mers  d'Europe,  et  coula 
à  fond  près  de  l'ile  de  Tercère,  la  plus  considérable  des 
Açores;  trois  vaisseaux  holiandais,  témoins  de  ce  sinistre, 
eurent  la  satisfaction  de  sauver  ce  qui  restait  de  l'équipage 
makHiin. 


BRIEirO  BEtULIEU. 


Briend  Beaulieu  naquit  à  Saint-MaJo  le  20  d(*cembrfi  t36'4|'"* 
il  était  fils  de  .lehan  Ileanlieu  et  de  Guyoniie  Rascbuét',' 'e^ 
portait  le  nom  de  son  parrain  lîriend  Le  Grand.  Commd'ft 
annonçait  beaucoup  de  goftt  pour  l'état  de  marin,  il  o^- 
mença  fort  jearie  à  naviguer  sar  les  bâtimeuLs  qui  ailaieiit'' 
en  Espagne,  puis  il  alla  à  Terre-Neuve  et  enfin  il  commanfli'  ' 
lui-«H>jueL  8*étaUt  -fait  une  grande  réputation ,  on  lui  cdtiffà',' " 
en  1609,  'nuecscàdrille  de  huit  bâtiments  pour  aller  do'nsld"' 
Méditerranée' ■éOmbattre  k^s  Bottes  barbaresques.  ^''  ^'*'' 

I*  brave  lieaulittu  se  rénriît  h  quelques  gallionsespa^iM,'^'' 

leur  ooBamufliIjue  s«8  pMjets  et  éeûi-c^J^  acqj&îàîéfa't  V  dS»*'' 

>..,    .    ifK'ii'iiM]    m»,  ')Uii»rii"-i    ijnl  Jir'VL    luj  jupiea 
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I^eiM^ufirtilfeçieiÂrtaiOile»,  ?  Ha  mx8idia«  i  trente-qtiatFe'-  iHÉviros^ 
aJW^#ïU^fUlMffi)*«mflrigalèrei /      y  «^   '       ,     i  ^  ;V   »t.;  d 

;i)t<f#(^ËSiti|^$»l«vI8i^teB|d^  leiiT^méi^,  neporenl  s'eikpâ») 
cher  de  rendre  justice  kik  htiàyÈèase  du  MalouBii  >         '     ■  \ 

\  J^fiiliffium,^^  pIvsiaoTB  belks  aelkms 

atî)[^à.^ap{^;&v^lhft^6^(I<4£^<»Aev  où  il  moarut  eaA632.  iy 

i.lifvO  J->  :  i^^oiii^ :  Jj  «-.'.'"•.     '    '"  '  ^-     •  ••^■' 

Louis  Xm  n'ayant  pu  réunir  ass^  de  vaisseaux  pour  ré- 
duire les  calvinistes  de  La  Rochelle ,  s'adressa,  par  Tintermé- 
diaire  de  son  premier  nijjciifdxe^  le, cardinal  de  Richelieu,  à 
la  ville  de  Saint-Malo  pour  le  seconder.  Cet  appel  au  patrio- 
tisme de  nos  pères  eut  de  Técho. parmi  ces  hommes  dévoués, 
et  imoiédia^meiit  yingt-^ew  navires ,  dont  {d^sieurs^  i^ept 
d^  40p.t(oQne^ux ,  furent  armés  et,^uip^.^x  i^is  de^ha-u 

âgé  de  39  anSjJ^^^|i^J[ft^çs^jPfllI^^^^ 
honpjgJJ^.^^ftygfpgi^^^  '^^*^'*^*" 

narque  lui  avait  fait  remettre  son  portrait  enrichi  de  dia- 
mants. Parmi  les  capitaines  les  plus  expérimen^ésse trou>vaietit 


m  jk  .lAïaiîk*.    I  jutam 


jjWrt'  ^  fMMesnsnt  1  fc  Vqerfé 

'flf  t»  ntu^'^IBnusB  r  rt  pour 
p^éfndn^  MfSk-'iaèiûe  le  «Br. 
^^  ^^itMlti^iIrMi.  Lm  ennaûs,  b  phpst  toit  tnés,  sont 
f^JkMi  4ftm  leurs  bas-ftnda  en  fort  petit  ■onire,  oè  9s 
^>l>l>9^)M?wii!M  ter  Icttn  teaps^  qat  mbv  prims  Dieo  de 
rwsfw  4MYMr  pour  les  pncipiter  dams  Inr  nme  totale. 
Cm!  /V,  ^^,  Atrmr  exploit,  qœ  j'espère  qae  les  tOCrs 
^mpM^PffWpfifl^lMfcQM  lu  pfMns  ^pBi^nA^^  d^ii^aQ^mPy  et 
V^^Mmum  «ia^Mlrt»  fle  ^mb  '^     r      QffifclJ 

i^^V^.  ih^,  iml  fo!iiir  la  mer,  œ  qm  ot  fiM  hùhm^ 

■  :.^  -S  flïrf 

'1^  4#mw#mmé4|Mc»/  ..   ..fii,.!!   ^ifDcn 


^s'empKBKt  .4e:  retounier,  harceler  tes  RooMlsù^ 
iknu  la  Fosse-de-Lo^B.  Le»  vaisseaux  calvinistes  aaraieitt  &u 
par  être  écrasés ,  si  une  d<^utiiUoD  de  k  ville  ne  fût  venue 
trouver  le  due,  a&n  de  faire  cesser  le  combaL 
'  Le  fameux  Guiton  lui-même  viat  humbleuteut  apporter 
isoo  pavillon  au  due  de  Guise ,  gui  s'illustra  dana  cette  affaire 
importante  où  nos  pères  avaient  eu  la  bouue  part. 

La  paix  ayant  été  conclue,  les  Malouins  s'ea  reyinreot 
tout  glorieux  de  leurs  succès  et  des  applaudissements  qu'ils 
avaient  eus  par  M.  de  Guise ,  ainsi  que  des  promesses  qu'il 
leur  lit  de  la  part  du  roi. 

On  cite  avec  éloge  ies  négociants  Suggcrs,  qui  avoirat 
[H^té  de  grosses  sommes  à  Charles-Quint;  lesquels,  pour  re- 
mercier S.  M.  de  l'honneur  d'être  descendue  chez  eux,  en 
passant  k  Augsbonrg ,  mirent  dans  la  cheminée  uu  fagot  de 
bois  de  cèdre ,  et  prièreut  l'empereur  de  l'ailumer  avec  ses 
propres  billels.  ici,  la  conduite  généreuse  des  Malonins  nous 
parait  devoir  l'emporter;  non  seulement  ils  ne  demandèrent 
îajnais  le  remboursement  de  leur  dépense,  mais  encore  ils 
n'avaieut  voulu  exiger  de  leur  souvei'oin  aucune  garantie 
lâppe  sa  parole  :  parole  qu'il  «ublia. 


PIERAE  MRCgil  DE  U  BUBIHMS. 


Louis  XIV  voulant  pixrfker  de  la  paix  qa'd  vtmiJt  de 
l'Europe,  afin  d'achever  la  eonwriidalion  de  Is 
e  de  L'Etat  et  procurer  à  eeUe  du  commerce  tonte  la 
sécurité  qu'elle  réclamait,  il  ordonne  à  Doqnesae  de  se 
mettre  à  la  tète  de  la  puissante  escadre  qu'on  ,«rmût  a  Tou- 
lon et  d'aller  réduire  les  Etats  barbaresques,  dont  les  arme- 
ments  nombreux   troublaient   In   navigation   des  bâtiments 
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marchands  français,  (^ettx  des  bfttimentâ  miilouins  ' 
reudaieot  ddt^fiiiMéélitert^ité#.  étftieilt' t^ligâ  &rt  sODVrâit 
de  se  réunir  en  convois  pour  se  (aire  escorter  à  leore  frais 
par  des  navires,  que  le  commerce  lui-même  équipait  en 
gnerrc  pour  les  protéger.  Ce  fut  dans  une  expédition'  de 
cetïe  nature  que  notre  cél^we  Poreon  de  la  Barbinait,  tfiâ 
convoyait  avec  une  seule  IVégate  plusieurs  bâtiments  fDar>- 
cfaands,  succomba  sous  les  forces  triples  des  siennes  qoe  le 
dey  d'Alger  avait  envoyées  à  la  découverte. 

Pierre  Poreon  de  la  Barbinais,  né  à  Saint-IHalo  le  31  o(>- 
tobre  1 639 ,  était  prisonnier  du  dey  d' Al|çer ,  loraqoe  oelm-oi, 
s'inquiétant  du  formidable  armement  qui  âe  préparait  à  Ton- 
Ion,  chai^ea  son  prisonnier  d'aller  porter  au  monHnpm 
français  des  propositions  de  paix.  Mais  le  prince  maure  lui 
fit  promettre  de  revenir  reprendre  ses  fors  s'il  ne  résasisaitt 
pas,  l'assurant  que  la  vie  de  six  cenls  esclaves  français  «a»- 
tionnnît  sa  démarcbe. 

De  la  Barbinais  partit  d'Alger  cl  vint  en  France  mUplir 
sa  mission;  tes  conditions  dont  il  était  porteor  (il  en  âait 
convaincu  d'avance)  furent  rejetées.  Avant  d'aller  re^«udre 
ses  fers,  il  passa  par  Saint-Halo,  régla  ses  afiïdres,  fit  ns 
adieux  à  ses  frères  (1)  et  à  ses  autres  parents,  pressa  la 
main  de  ses  amis  et  retourna  à  Alger  rendre  compte  au  dey 
de  l'insuccès  dfl  son  ambassade  ;  c'était  se  résigner  à  la  mort. 
En  effet,  ce  féroce  dey  ,  furieux  d'avoir-  écboné,  fit  décapi- 
ter le  Malouin  sur-le-champ  en  sa  présence!  La  papotenle 
AégUlU»  fu»-eUe  plus  vierge  à  Garthage:?    <  :>     n.'i  ?tl-t 

■>■!'  :■-.-.■    ■  1  -IliJiUim 

(itH'.  [^(!rt«P<treoniivritde<iirriTes;le  plus  jeune  se  maria,  tiifimttit 
dernier qu'cGtdMctndue la bncdUeds  iloben Surcouf.  parsamiie.     lulmai 


'  BE»É  UFRESIE,  StEUA  DES  SkUDUUft.  iamnbitn 

Il  '  liïiu'n  V  ab 


■'^  Hervé  Duâ^esne  naquit  à  âaint-Halo,  le  IS  septeiBiirf 
bHi^S;  il  appartenait  par  ses  père  et  iuère  aux  aoeienoeti 
bmilles  que  le  comuierce  maritime  avait  earichies,  et  qu'on 
désigoait  sous  le  nom  de  haute  bourgeoisie.  Cliez  le  plus 
grand  nombre  de  ces  faioilles,  le  désir  de  se  faire  anac^Uir 
élait  deveuu  oii  besoin  ;  elles  ambitionnaient  des  titres,,  et, 
pour  les  obtenir,  ellee  employaient  dilTérents  moyens.  E^- 
ffûs  le  mérite,  ou  des  services  éclatants  attiraient  cette 
s  faveur  du  monarque ,  mais  le  plus  grand  nombre  ae 
liittuent  la  roture  qu'ft  l'aide  de  charges  achetées  au  poids 
I  l'iw;  d'autres  devenaient  propriétaires  de  terres  noUee 
memptee  de  droits  seigneuriaux ,  donnant  la  jouissance  des 

ivUéges  qui  y  étaient  attachés, 
[((Cependant  l'ambition  de  la  bourgeoisie  malonine  était 
1  pardonnable;  nous  ne  parlons  que  de  celle  d'autrefois 
b  nullement  de  la  honi^eoisie  de  nos  jours.  Cette  bour- 
oiâe  d'autrefois,  disons-nous,  sans  remonter  aux  années 
t  ligne,  oii  elle  traita  de  puissance  à  puissance avec-les 
'ihHs ,  nvRÎt  consigné  dans  ses  archives  le  [H^t  qu'elle  avait 
fah  à  Louis  XJII  de  vingt-deux,  vaisseaux  aimw  et  é^iif^ 
-*  ses  frab,  et  cela  à  tme  époque  où  BlcheUea  n'avaitripiï-oi 
(roHver  que  clnquante^quatre  daB&;tout«  la  Fiwu:eyn''>tv«it- 
elle  pas,  en  outre,  portéeii  compta  UBiOtitnfl/pfèt  dBiteïfle 
millions  à  Louis  XIV?  n'avait-ellc  pas  inscrit  sa  mise  dans 
k  mémorable  expédition  de  Kio-Janeiro , ,  ses  dpns  ppur  la 
foodatiou  -de  trois  hospices  et  de  GCsétablisseBK»^  de  cha- 
rité ,  ses  dépenses  pour  l'érection  de  ses  magnifiques  rem- 
parts? Toutes  ces  choses ,  faites  de  ses  propres  fonds ,  suffi- 
saient pour  l'ennoblir  aux  yeux  de  lu  nation.  C'était  encore 
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de  la  EiardeHW*,  (ÎÎTbiiï'iië  B'édticbteriè',  liar*lte'nftfië«fi*ii*l 
qui  aIR'reiit  iiiorilrer  \c  pavillon  français  dans  des'ràntrées 
ôîi  il  n'avait  jamais  paru,  et  criiéreni  des  sources  dfe  n- 
efie'sses  à  leur  patrie.  Ce  fut  dah's  son  sein'iitlssi  ((tie'  Ciirtïm 
eiiérciia  des  hommes  de  génie  pour  diriger  ses  gfàbdfes'coiti- 
pagtiies  des  Indes,  et  que  le  rbyau'me,  (îcràaf  clàns^'Bts 
guerres  ii  isùtrarice  ',  trouva  une  fiiulé  db  hfîroS  q&ï  snrem 
balancer  par  leur  courage  et  leur  intrépidité  la  pui^ti'de 
maritime  de  Tarrogantc  Angleterre;  enflii,  cette  bom^^eoisie 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer  pour  la  grandeur  âc  ses  en- 
treprises, ne  faisait  pas,  cAinme  de  nos  jours,  iin^'Wiite 
de  la  raisi're ,  car  elle  savait  que  là ,  il  v  a  sOuveut  du  maT- 
beur,  et  puis,  elle  n'oubliait  pas,  dans  sa  prospérité, 'que 
la  fortune  n'est  due  le  plus  souvent  qu'au  hasard  (l)'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hervé  Diifresue,  de  même  ^^  ,^ 
Duguay-Xrpiiiu ,  les  Alpreau ,  les  Porée ,  les  Iicfer.j,  ^i^^- 
rai(liu  „  etc. ,  ue  chercha  ses  lettres  de  noblesse  .fl,lie,^apfl 
dçu  action^  glorieuses  utiles  au  pajs.  ^        , 

I  OttfiKeDÊ^  ainsi  que  lu  plupart  des  cnfauls  makmtuSi 
'tomntencn  à  naviguer  dès  l'Age  de  quinze  ans-,  à  celle 
ét^iqiwj'la  'France  était  «n  guerre  cuulre  l'Europe.  Le,  26 
'jaA«4fle"ICi67^>tMIl^6^'bi  p^x  ^t;^^^«  entre  ta  fraqce, 
|>PiU%l»MH«'iletJi|^'li>aiwaaiài4>>  le  jeuoe  marin  contiB|tat4o 
'b«\tig4oM'i  survies  bàtimcnte  du  commerce  armés  m  gufSTKe 
"ét'tnaiiétmTuttuWf  car  l'Espapno  peiwvmiit  dans  ses  aol«s 
a'btt6tiilté'CotltiH;  n»as.  i|l'>aoqRit.dai»  ces  expéditimsitoka- 
^w.<^ul  .iw  -jijj.  i,rj„i-,.n,u.-- I- ,  -.,1,1.,.^  ..■,! 

itfètuHtih  ct6yeiuvvnttmorvHlfi.e*iife  li>,tH)  ili*Hi(,  m^  ''m¥  ^rtH" 

lureiil;,  ils  élaieul  si  peu  fortuoés  nui'  fa  tommuuauté  payaTes  IVihTSW- 
■'raii^r"'''"'""^'   W^"""    .'-'"l-lIM.r      -..JMq    ■'«■Hi  ^UO»  3Up 
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les  premiers  officiers  deja.  inaMO(;ideS»)i»i-M(il(t.K  :i  ,  j  .,|, 
Eii  l'aunee  1672,  la  gueri^  reijoioniença  ;  l'Espagne  ne 
dissimulant  plus  les  autipathi^s  de  jalousie  qui,  l'éloigoaie^t 
de  la  France ,  entraîna  la  Hollande  et  plusieurs  autres  Et&ls 
de  l'Europe  à  faire  ciiuse  commune  avec  elle  coatre  nous. 
|>i)fresne,  qui  était  Revenu  capitaine,  arma  en  guerre  le 
^Aliiocat  du  commerce  qu'il  commandait ,  et  courut  sus  aux 
vaisseaux  e,DneaiiS' 

Dans  ses  frégueules  reuçontres,  il  se  distingua  par  une 
audace  inouïe,  et  dota  celte  époque  des  plus  beaux,  épisodes 
de  qourage  et  d'habileté  que  pouvait  revendiquer  sa  vîHe 
natale,  alors  que  les  Delahaye,  les  l'orée,  les  Géraldiu,  les 
Duguaj'-Trouin,  les  Boscber,  etc.,  n'avaient  pu  par  leur 
âge  participer  à  celte  guerre  que  termiua  le  glorieux  traité 
de  Nim^gue.  A  l'appui  de  la  tradition ,  nous  citerons  Porée 
dû  Parc  de  Saint-Malo,  auteur  contemporaîh ,  lequd' dît  : 

flUon  dessein  n'est  point  d'entrer  dans  le  détail  des  acgoiis 
ces  Corsaires  de  Saiut-Malo  depuis  1672,  elles  sont  nom- 
breuses et  héroïques;  mais  je  puis  dire,  qu'entre  les  Ca- 
ri'fntaines  de  ces  guerres,  feus  MM.  Des  Vaudrais  du  Fresne 
'^^et  de  la  Bellière  Le  Fer  ne  distioguèrent  par.  plue  i  de 

É trente  combats,  soit  à  forces;  égales,  soit  h  .ïore*q..uiê- 
'gtdes,  et  dans  lesquels  ils  restjèrecit i UfujMrs  vieloQ^UKi,)» 
tigré  nos  luvettligations ,  noÉsi  n'^vcUs  jmilrowvïWiAWan 
itAil  Bur  ces  actions'  noatbiiausBs/iei.kémigftm  i4«nl>^ip«lie 
■Borée  du  Parc;  les  »jœnsentB.'(i«  iteHi|js,;^M*.iTWH»ft.iflvws 
-WHDpuèH^v  M'eu  digeDti.pas.j«Liiidt,'«J>vi  nwlbeuroHîW^nl i 
les  archives  de  la  marine  ne  commencent  que  vers  l'année 
'^iltB&s  époque  de. la  paix, dje.NiAègMC>.,A.,ePnit)lje^r  d^  (^Ite 
."Bitlfr,"  les  rencontres  dea  cMfsaîres' malonins'a')"  Uonveot 
pesq^e  toutes  consignées,  et  c'est  à  cette  stturce  féconde 
s  Qvous  puisé.  Toutefois,  nous  ne  nous  attachons  ici 
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iiWùS  racontoos  les  (ails  accompHs  tels  gti'iW  se  ffé»titAéi^, 
pfcroé'  que  leur  irapnrtance  oit  leur  caractère' glbriétfi"I(i 
iiftîWriimaiidCTit  à  l'histoire.  '       '■     ^  ii» 

''îVôi^ëtîonÊ  en  psîx  depuis  ^ît  nnS;  qwmd  totit-ît-céôi^ 
les  Anglais,  poussés  par  îe  «entiment  de  d^fiancie"  qo^'lte 
rtniaiait  contre  \ent  roi  catholique,  obligeirï  ce  moDanfiie  à 
dier  se  réfugier  en  France.  Louis  XIV  embrasse  aussitôt  la 
^nse  de  son  allie  Jacques  11,  et  couimeiice  les  hostUités 
contre  la  Hollande  d'abord  el'puis  contre  l'Eaipire,  rAngte* 
Mire  et  l'Espagne,  ("est  que  le  nouveau  roi,  Guillaume  111, 
appelé  par  les  protestants  anglais  à  régner  snr  la  Grande- 
Bralagnë,  ne  voyant  de  sécurité  pour  le  paTS  qui  avùt 
aeetaRïé  son  avènement  et  pour  celui  dont  il  était  souveian, 
Boaslenom  de  StatltoudtT,  que  dans  une  bgue  des-lEtats 
de  l'Knrope  dont  il  serait  l'Ame ,  n'avait  rien  nt'^Hgé  'paàr 
animer  la  haine  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne  contre  ta 
iVtahcc  ;  paroles ,  proineH.ses ,  argent ,  tout  avait  été  prodlgad. 
-A<^us  les  etforts  de  celte  fermidabte  ligue,  un  aveoic.lnén 
^iAtfi^«nt  se  préparait  pour  les  marins  français,  victtuiÉt» 
dans  la  gaerre  précédente;  l'histoire  de  ces  sombres  annéàs 
que  iioa6  obordofns ,  noua  montre  nos  escadres  écrasées  toUs 
'te  poids  des  désastres  où  les  ont  placées  la  fatalité  et  :  <lés 
-(wmtKit»  h  la  ^te  d'ordres  téméraires  et  impératifs,  et  nods 
voyons  qne  oetiH  de  nos  vaisseaux  qui  avaient  échappi'^à 
'«es'catAgtro^es  ,  restaient  désarmoi^  dnus  nos  ports,' bans 
movens,  par  le  dénfiment  de  eeuK-ci,  de  pouvoir  repreadrc 
la  mer  ï  taits  nos  rewei^  et  dos  malheurs  étaient  doncilpro- 
4)lïtsipati  fe  iàam>de  Utcoorde  Versailles.  Notre  >tKch«>ae 
mm  impMe-'flOincik.^Blear'dliévaquar  eoKisiniBlreS'SqvVé- 
nirs,  nous  n'avons  h  porter  nos  regards  que  sur  l'activité 
de  bt  marine  de  Saint-Malo  dans  cette  grande  latte:  de  la 
France  contre  l'Europe,  el  à  partei-  dee  puieaaHl»>  e 
que  la  mèr<'-patrip  trouva  en  elle. 
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ç^vçûmeal  spoQtané  ,  à.^udre  sa  part  |dpits,f}^l,lti|  ëM^f? 
ù  outfauce  qui  ineaaçaiL  le  iv>aui)ie;  et  yeniiaDt  sa  diicêç^ 
40  il  àO  croiseurs  malouios,  sortaut  chaque  aunêe,  surent 
par  leuia  andacieuses  eutreprises  boiaocei  les  succès  des 
alli^  victorieux,  en  batailles  navales.  , 

Eb  mars  169&,  le  beau  corsaire  le  Comte-de-Hevel,  de 
350  tonneaux,  monté  par  220  hommes  d'équipage,  arjné 
de  20  canons  en  batterie  et  de  13  sur  ses  gaillards,  avait 
été  équipa  par  M.  Bertrand  Dufresne,  sieur  Du  Demaine, 
qoi  l'avait  commandé  lui-même  l'année  précédente;  cette 
fois  il  était  couiîé  par  lui  à  son  cousin  Uervë.  Le  18  avril, 
la  ù-ë^^ate  malouioe,  ainsi  qu'où  désignait  alors  les  tràti- 
menta  que  des  particuliers  armaient  en  guerre ,  se  balançait 
sur  les  Ilots  agités  de  la  fiance  à  la  suite  d'une  bourrasque 
de  N.-O. ,  on  attendant  l'embarquement  de  son  capitaine  et 
celui  de  divers  articles  qui  devaient  compléter  son  armement. 
Le  Comte-de~Revel  était  pour  l'époque  un  bâtiment  d'une 
lélégaoce  presque  coquette;  sur  sa  poupe  se  déployait  le  pa- 
iiiUon  bleu  à  croix  blancbe  des  b&tîments  du  commerce 
fimofais,  mais  au  franc  quartier  on  voyait  rii^'oùne  «oQs 
tacbe  (I).  Dans  les  luttes  maritimes  du  XVUI''  siècle, .iJies 
Halouins  ne  manquaient  jamais  d'ariiorer  JpS:  armoiw^  de 
leur  ville  enseuible  le  paviUoa  natiasaL  :  c'étaiti  Hne^jdbflMe 
i^amntte  de  l'honneur  qu'ils  attachaiuit  à  ledét'etid'^  i/or 
-II. .Le  20  avril,  a  dix  heures  du  matin,  les  <vtg)l9i2:ajiwt 
>fBssé  à  l'E.-fi.-E. ,  le  Gomle-ae-Reoel  déploya  se»  ¥«ii4e*taà 
-aidi*  on  le  perdit  de  vue  sur  les  limites  4e  VbDvatmti  m 
•Aovd  du  cap  Iréh^,  d'où  il  prit. son  point,  dd  dépfli)t.E:jSws 
-l'«8pace  A'ua  mois,  il  fil  qootie  ipsm&  qoi  atterriri^Ht  tib^Q 


'    (»)  Lm  UiiiiHiiii  da  Saint-Ualo  .pMvtinl' H 


pQ^J|(itftaM«ircean|)ti9tiBin]^se  défeidiilenti  pus,:  ftii 
Q',eHt!po|ottù.'acheteP  a»e  tnoUiphe;  eu  CMiséquénitte ,?iu|iù 
QQ  luHis. prêterons  pas  svr  les  ctfamstances  de  leur  capUMqi 

.'fc£  2â  Buti,  à  lâ'Ueues  dtuis  le  O.-iS.-O.  d'Ouess&iit^-tfR 
rencoDtra  le  iameux  corsaire  la  Forttme,  de  Fteesingw ^i^dflab 
[Utaine  Bartmaon,  qui  butioait  sur  dos  cdtes;  ce  eorvaM^ 
d^uoe  grande  marche,  enlevait  bos  bâtiments mflrcbaiid»iiba< 
S<aiuue,  son  pavilloQ  rouge,  charge  d'uue  tour  eréudée 
d'oFi,  déploj'é  sur  sa  poupe,  vint  avec  assurance  -à '  L'ev 
contre  du  Comte-d6~Revel  :  égaux  [Mir  l'elTeclif  deleariéqà*: 
p«ge,  lea  deux  corsaires  l'^tai^t  encore  par  la  foxee.:dti:> 
lew  artillerie.  ■  'nrri 

Le  combat  ooiuatenç^t  ix  contre-bord ,  muts  Dnfrésti&ayilBt^ 
viré  lof  pour  lof,  vejuiginit  sou  anta^^aiste  tribord  amoMi' 
en,  »e  maiatenant  quelque  temps  par  sa  hanche  de  dessow 
le  veut,  UartmHun,  qui  se  vovait  dans  une  fausse  positimij 
masque  l»ute-s  ses  voiles  à  la  fois,  et  avec  tant  de  célérité^ 
qBlU  se  trouve  par  le  travers  du  Comte-de-Revel  ^  avaat  qm: 
cejjui-oi  songeiH  à  contrarier  s<i  manœuvre.  Les  denx  eoi^ 
sitiii^^iplaces  à  uue  distance  que  la  balle  d'un  pistolet  poiK 
vait  traadhtp^'aétDDdraieiit  avec  une  égale  viguear pradnA] 
vingtafihmies.  >ni>(i 

IjLti'CapiiliMll&Harlniaun,  habitué  à  des  snceës  qoe  loi  {tro^ - 
oiff(|[lfi>Aai)dîe»e  de  ses  entreprises ,  voyant  ses  gens  tomber 
dans  Ift  iKUtterwi  et' sur  les -gaillards,  se  décide  à  tenter  4»{ 
cIq)»'.,^  aonavanta^,  pari'babiletc  d'une  manœuvre  dM- 
sÛFe  qui:  J(Uii{a  maiDt«E£oiB<  réussi,  œt  engagement  qui  seV 
pM>iknig«wi£n  txwsèqaeQoe^-'U'  force  de  voiles  pour  gagntri 
diisl'9{aBt,ie(i>]^j]au  nwyisn  d'uD  brusque  oosp  de  baritf,  il' 
e^^^cotipflnllti'irolitp  du  Comte-de'-Hevel  ot'lui'eDvojMiis»' 
v«léQ  en  enfilade  et  fieiitrètre  encore  eagager  le  ibeaupiriiidB'' 
celui-ci  d^nsle^grondsliaiibaHs  d«  Ia<Fc«r(un«t.i  T£  oorsidre>l 
$oe  de>KiteBeeiet<«m  évolution  haMemeat Gtnt;H;j 
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va'  H'eiécufler  ^  malst  fMâreMs  a^  de«iDi»ïl%itcntïi«i4tit  Plm»  \ 

qu'il  soivait,  e\,  Bans  -vtru'  de  bbnt,  psss&cn'ipOU^Mft^  |#r 
Portime,  balule  sa  baUiTiie  cl  sM> gaiUMds  dsitoUWsei-vUye 
de*  balKtrd  tirée  ea>^alut.      '     ' 

Le  conairc  de  F^lest^ngite  j  cnsangbintd  et  déM»i^r#j  'tië 
combat  plue  qu'avec 'làngueorj'  Dnfrêsne,  ^i  dgvlnï^:  Fflaf 
de  détresse  de  r^nemi,  veot  à  eM  Tour  terminer  le  combat 
pHr  uu  de  ces  abordages  décisifs  qui  convienneût  si  fort  à 
l'impétuosité  des  FratiçaîB;  U  commande  donc  d'acco^eif.  Xe 
GMite~âe^Revel  fient  nuesitAt  prolonger  la  Fott^isj  il  s'y 
cram|)onne  à  l'aide  de  ses  grappins  et  jette  ses  hommes  sar 
lo  pool  ennemi,  où  qudqaes  gi'eiiades  lancées  paf  IfS  ga- 
biers tualouias  ont  mis  le  désordre.  L'éqnipags  tHtfave  est 
exaspéré,  le  carnage  devient  affreux;  le  capitninP'HftPtmdnd 
et  son  li^tenaul  sont  abattas  sar  un  monceau  de  «adavres; 
enlin  les  boBimes  de  la  Fortune,  privés  de  leurs  chefs,  ne 
puavitat  résister  plus  longtemps  A  la  valeur  de  rsilaque  des 
Malouins,  se  rendent  k  merci.  AuRàtM  le  sang  cesse  de  cou- 
ler, «t  l'arrogant  pavillon  rouge  avec  sa  tour  d'or,  s'nbatsse 
pour  faire  place  an  pavillon  victoriens  de  SaHit-ftfftloi''    <i'- 

Dufrefiue  donne  une  remorque  à  la  Fortune  et>'«ondQllbioè' 
stérile  mais  glorieux  trophée  de  sa  viatoinjlàttvestjj'jolfclil 
estite  quaranle-bait  heures  nprèS,  sans  i^aH^'ièM«'lnqblAë' 
[M*  lu  rencontre  d'tiuoun  vaisseau  deigue'ilEi  eiimOdûl  "1  '■■t^^ 

Dftla  sorte  vie  capitaise  JeJoi  Neufvifie ,  aB'uaïfreite  Smfnptj 
ymnv'de  Bonen,  se  tronv»  d^vr(f!«ved>wai  ^Éti|b:ig^  «e^ 
petit^navim  elaib  pai-ti!de'MDt^j!llalai1e|^^a«i;n^ais;ijcr^aJAnq 
été  broé'  de  reUdier  \tt  'Galmeet ,  riU'  «m»  était  i^otti .  letiïf 'lefi^ 
cempagniede t)llnieure''eoire^ na^ifeb  ^«'svdigtiqil»') iafÉQe'> 
daUmn|ii>D  que  Iull'  te'SSiiiia»,  ih1iHtii08(ilaiiéE^;pUtfifo4t>égàte'' 
XatiBortiom,  laiiKit'ipK^  qdeM(ue8^iltoid^bfl1^t«llt«Q^iiMVt»^ 
gaBient'de^eo^«tovfe«n«ei'kiJi  •ï^uâteim'âMres  nnQ^'AwiU' 


çait',  provnaA  da  avmeê  enlevés,  sur  nos  côles  par  V^Qdâ- 
aieux  corBoire,  forent  partâlcnuent  rendus  à  la  liberté.  .^,i,r 
'  L'habileté  du  capitaine  malouin ,  die.  Diêine  que  m  f^hI^ 
tion  de  bravoure ,  parvinrent  à  M.  de  Forsaoz ,  cJief.  d'W' 
cadre,  qui  commandait  la  marine.  Cet  amiral  crut  do  pouvoir 
mieux  confier  qn'à  ll^vé  DufresDe  ^usieurs  missioDH  |>our 
l'Irlande,  où  le  peuple  soutenait  la  cause  d'un  rot  maUi«u- 
reax.  H  mit  en  réquigition  et  affréta  pour  le  compte  de  la 
cour  de  Versailles  le  corsaire  malouin;  Hervé  fit  plusieurs 
vovagee  en  Irlande,  où  il  s'acquitta,  avec  une  iotelligeiice 
digne  d'éloges,  des  différente»  missions  prescrites  par  k 
cbet'  d'escadre.  Dans  un  de  ses  voj'ages,  Dufresne  dut  quit- 
ter Dublin  le  lendemain  de  la  funeste  bnlaille  de  la  Bojiw, 
qui  diicida  de  la  couronne  de  l'iufortuné  Jacques  U  ea,rji> 
veur  de  sou  rival  et  son  gendre  Giùllauine  111.  UeEVjé.9B 
apporta  en  France  l'affligeante  nouvelle.  ,ir^ 

Ajant  terminé  avec  la  cour  de  Versailles,  Dufresuo  ,w4t 
la  rade  de  Brest  le  2  novembre  pour  continuer  su  croisiëre 
momentanément  suspendue.  Il  s'empara  tout  d'abord  i^ 
troift-mÂts  le  Succès,  de  Londres,  gui  amena  ses  coiUiBiKë 
après  une  courte  résistance.  Cette  prise  entra  à  Uorl^x  «  »i 
Uufre6n«  alla  l'escorter  jusqu'à  l'taitrée  des  Passes.  Qualq^W 
jours  après,  la  Sarah,  joli  navire  qui  sortait  de  lu  Tamise-^ 
tomba  au  pouvoir  du  Cotnte-dv-Revel,  qui  le  conduisiti  ri 
Dieppe.  EdUb,  puur  clore  les  exploits  de  cette  anuée  si  bûp 
ranpliei,  ilieaptura  la  Mai-ie,  do  Jersey,  portant  une  cat^Ù- 
son  de  laûie  de  Ségovie^Je  John,  An  liuiington,  cburgd  df 
vin  db'iL>ortiigal>;:ila;tfary,  d Amsterdam ,  ajaut  uu  char^ 
ment  de  comestibles.  Assailli  par  une  sucœsaion  coatiiWfe.^ 
tempêtes,  Ueiwê  Dufresne,  sieur  Des  Saudrais,  le\a«<|jWi- 
sière  et  entra,  dana.lu  port  de  gaiul-Malo,  le  12  dtjcçflitw 
1600.  I?eu  de  temps  après,  le  capitaine  du  Comte-^çn^i^ 
se  trouva  À,!^  réce)>li«u  qui. fut  t'aile  au  roi  .d'Augl«tei;iWj|Ar 


j^vwi^in^Mi     I 
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teB  SaJolriias-,  oe  princehigitif,  socompagné  dm  Aïoil^  Bat» 
wick,  MB  fils  naturel,  venait  de  Brest  et  visitait  HUD.flOD 
passt^e  ses  Udèles  sDjets  qui  étaient  venus  chercher  am  asile 
dans  notre  localité.  ii"ir 

Le  Comle-de-Revel  alla  hiverner  en  Trichet,  l'un  des  pMts 
da  havre  de  Saint-Molo;  Hervé  DufresDe  et  les  hommes  de 
son  vaillant  é<|uîpage  avaient  besoin  de  repos  :  ils  le  tlotir 
vèrent  an  sein  de  leurs  familles,  qu'ils  eiwichireat  de  leurs 
parts  de  prises, 

La  Trinité,  capitaine  Frossard,  corsaire  de  18  caooos,  à 
bord  duquel  Duguay-TroutQ  était  volontaire ,  vint  faire,  près 
du  corsaire  de  i>ufresne ,  ses  dispositions  pour  remettre  en 
mer;  la  Trinité,  qui  avait  enlevé  le  corsaire  hollandais  la 
Concorde,  après  trois  heures  de  comhat  et  trois  abordages 
sucoessiffl  dans  le^ïquels  Duguay-Troiiin  s'était  si  fort  distin- 
gué, avait  eu  besoin  de  réparations  et  de  marins,  aâu  de 
remplacer  les  hommes  qu'elle  avait  perdus. 

Panni  les  autres  corsaires  qui  se  disposaient  à  quitter  le 
port,  on  distinguait  encore  le  Grenédim,  le  Françoi*-de-la- 
Paix,  le  Pontehartram,  le  Saint-Aaron ,  le  Françoù-d'Auise, 
le  Joiep/i,  le  Diligent  et  la  Viile-de-Saint-ldalo,  dont  les  c»- 
pitaines  étaient  MM.  Pierre  Legonx,  Alain  Porée,  René  Mo^ 
rean,  Julien  Lcvieux,  Latouehe-Porée ,  Antoine  G^aldini, 
Nicolas  Arson  et  Pierre  Barbot,  sieurde  la  .BlauEherobhei; 
toue  brav(s  et  expérimentés  marins.,  qui  isurfloti  dé^pdne 
l'honneur  de  leur  pavillon  et  rester,  la  terreof  dm  comqwn» 
des  ennemis.  Les  cairitaines  malosias^  durauL  >csttei  gùeivs, 
déployèrent  un  dévoùment  et  lùae  intDépiditti>qfa  eU&ohlireal 
jlns^'à  leurs  défaites.  .>i  i>:.  >i>i<  -  >'.i  Ji;<.<. 

i"Au  commencement  de  l'aïutée  l62l^'ie'iGoi»te-^éei-fieoil 
IWlput  un  radoub  complet  et  repritik' luerK-aituarS'  l^ftl. 
Dorant  cette  croisière  de  printemps,  il  eut  ù  souteiiir  dlffé- 
TMiMtii  cfadiises  des  piti»  oli^nùeaj  çfiie  lui  iippujèrent  des 


1 
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i^QWK>4eiguent>  sngbiie^  ibais:atfxqMlk8  J|  «ut  éàbap- 
peR..!&J\  «iiivir«8  imtrebaads  bcdiandaig  etanglM»  tombèrBot 
4fj  ,po<ivoir  du  corsaire  maloiiia  et  forent  dirigés  sur  iiet 
Pit^ls  ou  havrea  de  la  Bretagne.  Contme  ces  iiavires  n'offri- 
rent que  peu  ou  point  de  résistance,  nous  ne  coDsignoos 
î<(i.,oes  victoires  moins  disputées  que  parce  que  la  "patrie 
s'omcfalssait  de  toutes  les  pertes  que  faisaient  ses  enneffliai  ' 
'■'■Le  Comte-de-Revel  rentra  dans  son  port  d'aroiemeût  et 
earéna.  A  la  fin  d'août,  Tinfatigable  Dutresne  8'oc(:ttiitf''tfe 
mettre  son  corsaire  pn?t  h  retourner  en  tourse.  En  tefifet^  fc 
20  septembre,  le  Comte-dc-Heveî ,  bien  espalmé,  était  tmcM 
sur  la  rade  et  tout  son  monde  consig;né  â  bord.'Qaoî(ïù^'W 
pavillon  de  partance  fût  arboré  à  son  grand  màt;  ife  WWtS 
d'ouest  Ife  retinrent  au  mouillage;  ce  ne  fut  qiié  le  "9?  sèp- 
tefflbre  qu'il  put  vider  In  rade  :  ce  jour-là ,  une  brise'  Trèrtdie 
de  l'E.-lV.-E.  se  déclara,  et  le  corsaire  appareilla.  I>ofrp3iita 
prit  son  aire  vers  les  Blaskets,  point  d'atterrage  sur  la  BMë 
drirlatide.  ,        ■  ..  !  .[ 

'^^-  TreiS  ji»urB  aprèâ,  le  30  septembre,  les  vigies  Sigualfiî^H 
dira*  le  Nii^lî:  Unnavïre  de  belle  apparence,  djnnnté'-ÎS 
»j-?ï:-0i' aVec  des  vents  de  la  partie  de  l'Est:  DufireiSifrt  é(ft 
btent*«*Mitliltiu'l*'V(iile  eH'-vue  et  manœuvra  poui'  lii'i^ 
j(*Bdt*J'IAli'feicrtrt  db  dêos  heures  de  chasse,  l'équipagé'ptit 
vt»iï^de'd*^s''fcpOnï 'liné  ^fosSe  (lûlè  portant  24  càtttins 
*0l>H*P'c9HlrfJ*  ed-hiittèrié  et  huit  antres  de  moindre  caGWè 
9(ir:(U*(  gàilIKrtis.  'E*^'ltSliiîidiV,  de  sraudo  dimension  et''WH 
eiAiu«li^|ite«l^'^  Ba  gittile'flc  piiiipe  le  pavillon  de  Zélàndft', 
iriÈ^uiglfltiÔée^^Mdfaïigée';  iHnn<îbe  él  bk'iie;  sur  là"  bfà^iaft 
était*leiideiatlltoï|iâe!guettlts  des  Pàys-Bfts.  '  "  '""""  '*^'' 
^!  ÏJîp/ft»-rt>^>aiti&rlîJfeiSe  «ftortèSIl  de  beau  bafittliéhl!  aè'ifSt 
[fl0d8<âe''l6dgtt»nf"^I);'  p^tmè^H'-nàViglik' Idàii^  iitiè  WSlS^ 
'fioïl)wn]i^ih  '.'À  i.Mit;i  11)  j;  Jnsiiil'i  -islbup  Jmidaiwi  .'jansi^ 


-ftfJiiitoilBitÉbBiiiteilë  Oâ'IVtAiyW 
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Ef»t£,'De  peasanttpaB'qosie  ceoduve  qtril^iifipivotHft^lM^ 
jOQFB  oaàt  l'nUaqaar.  CeUe  Aàte  des  Provhicesul^iiie»' allait'^ 
Curaçao,  où  lelle  fiortail  des  troupes  et  des  niunitiiMife  dfe 
guerre;  elle  devait  preudre  en  reloiii'  ou  richPchatgeriieHt 
eoloniâèj>>''    un    wn  I     -■   I.    ■■■'    !'■■  !'■■)    ■")!'   uvn 

[;Xoutetoiav<>ette  técaritié  eeseaâ  bord  du  sâaodaiâ  l«mqlté 
Du&esne,  qui  l^accostait^'iit  viror  sur  la  poape  du'O»^^ 
de-Kevel  \e.  pitviUun  de  Sninl-Malo  ;  l'audace  et  l'intrépidité 
malouina'i  étaieul  alors  trop  lùeu  connues  des  ennemis. pouc 
que  le  capitaine  du  Sorti, ae  sortit  pas  de  lu  quiétude, qu'il 
avait  conservée,  i^a  effet ,  il  lit  faire  le  hranle-has  de  coan- 
bat  et  attendit  avec  cunliauce  l'issue  de  Tnction  qui  «ll^U 
avoir  lieu.     ,    i  ,  .  i  ,i,,,,  ■ 

Ia  joer  était  légèrement  ondulée  sous  une  briBe  inodéc^, 
ciroonetances  favorables  pour  le  corsaire.  Comœ«,  eedu-â 
avait  gagné  le  vent,  il  alla  se  placer,  ses  basses  voiles  cac- 
guées,  dans  la  banche  de  tribord  du  zélundais,  et  le  cowr 
bat  commença  au  canon.  Si  l'ennemi  avait  une  artillwie  d'un 
calibre  supérieur  à  celle  du  français,  sa  grande  élévatioa  le 
rendait  en  revanclic  plus  accessible  aux  Ijoulets  div  cotsaipQ, 
qui  presque  tous  atteigoaieut  ses  vastes, nancs,  au.iian  qa'm 
grand  nombre  des  projectiles  du.  hollitud^S:, passaient'. Ml(^ 
^^flS  des  pavois  du  Comle-^e^Repel,  lifi^ucoup/plttafMiigfli 
C^eudant,  nu  bout  d'une  demi-beiu:B<4'au.rfeui,trâ8-Mtf4 
IJinÉl-esne  remarqua  que  |e  Hom,  çar.l^  BoWtté  dftfie&aïuiïre* 
p^^pfte^,,  uaccuEnit  ,qu«\  peu  <ifi  ,dninin43e^  ilandia.  que  nie 
C^^t^-de-Rcvel  éprouvait  4«s  BVflrJes  *!  soa  iéiïlip9geii4es 
pfTfcW^P^ibles.  I,e|«fipitaiueimillouiu.,<tiîuprea4,q*ii.^nS 
ces  circonstances,  If;  succès  ije  ^ïftlHtiiit  4éïW»liïfliqual(ki.Mi 
Pptpçf^  l)flbi)ctéfl|  ifj,  il'  ne  rpst^-ft^i  au-itlfwouft.dQ  c6\q««  le 
Çftiffii^  çA,)ifl)rfiPi4}ft:,df,.s^î.iailFi()^  réclamiiiflBi,4e*)Bl«% 
périeuoe.  Sachant  quelles  étaieul  à  cet  égard  les  dispositions 
des  valeureux  hommes  qu'il  coiu^i^yli^i^  iJi,9ftid^tdftA^d«li- 
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iKT  OH  glorieun  pendant  à  l«  capture  do  la  Fortame.  â 
leComte-de-Hevet  avait  an  avantage  de  marcbe  sur  la  flfttej 
Dufresne  s'était  presque  constamment  maintenu  au  wot  dn 
ffom,  le  grand  hunier  coiSé;  il  pouvait  donc  l'aborder 
quand  il  le  voudrait,  4  bord  du  corsaire,  toutes  les  dispo- 
sitions furent  prises  pour  livrer  assaut  â  l'ennemi ,  et  le  ca- 
pitaine malouin  laissa  porter  à  accoster ,  en  éventant  son 
grand  hunier.  Bientôt  les  vergues  se  croisent,  les  flancd  des 
navires  se  heurtent ,  les  grappins  tombent  et  se  crampon^ 
nent,  et  chacun  des  navires  envoie  à  son  antagoniste  lu  maBse 
de  fer  que  contiennent  ses  bouches  à  feu  chargées  à  boidet 
et  mitraille.  -    <'- 

Au  milieu  du  carnage  produit  par  cette  double  votée^iltt 
gabiers  français  jettent  sur  le  tillac  du  Hom,  une  pluîe'>de 
grenades  qui  y  cause  de  nouveaux  désordres.  Dafro^ie 
commande  l'abordage  et  ses  hommes  s'élancent  le  sabcedam 
les  dents  à  l'assaut  du  vaisseau  ennemi,  culbutant  toot  œ 
qui  veut  s'opposer  à  leur  entrée.  Le  tillac  du  hoUandaifi 
devient  le  théâtre  de  la  lutte  la  plus  acharnée  ;  en  vain  I(b 
soldats  veulent  tenir  bon  et  défendre  le  poste  qu'on  lear 
avait  assigné  ;  ils  sont  sabrés ,  percés ,  assommés  et  culbaUB. 
HervéDufreeQe  et  ses  ofJldera  donnent  l'exemple  de  la  plus 
rar&  intrépidité^  plusieurs  fi»s  on  les  vit  lutter  corps  à  ooqc 
uveo  les  cnueme.  Dans  cette. éi>ouvaotable  mêlée,  le  mpt'- 
teiufl  du  Hom  voit  l'éiite  de  ses  hommes  tomber  à  ses  laMft, 
et,  pur  leur  perte,  s'évanouit  tout  espoir  de  conserver  soa 
oavir^q^rs,  il  se  résout  à  oéder  à  la  valeur  msloulneifiour 
fùr@'.9(!i^ri.lei<)aFaag».  que  produit  une  résistance  ddsalpn- 
rée.  Ce  brave  officier  baisse  ta  pointe  de  son  épée  et  crie 
^Hîil'MItaiiieaiév'ËBfeffet,  4e  papillon  eélandais^'Si'Vfffiltm- 
menl  défendu ,  descendait  de  la  ponpe  du  nttvire  coidqtiïïfi" 

D'après  le  lieu  où  s'était  livré  le  combat  et  les  venl'j  ,^ 
(•éguaient,  Dufresne  dirige  sa  glorieuse  capture  i6W  ,Bmii^ 
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il  (iiitfR  avee  elle  k  2  nctobre.  Lu,  il  répaca  see  uvarïea, 
remplaça  ses  munitionfi  et  les  Loinmes  qu'il  avuit  perda»; 
puis,  profitant  d'oD  vent  d'tlet,  le  Comto-de-Hevel  leva 
l'ancre  et  sortit  de  la  rade  de  Brest,  le  25  octobre.  Trente- 
six  heures  pins  tard ,  il  établit  m  croisière  à  àO  lienes  daus 
le  N.-O.  de  l'ile  d'Ouessaot.  l£  Z  novembre,  il  prend. le 
Boston,  navire  anglais  chargé  de  morues.  Dafresne l'expédie 
à  Marseille.  Six  jours  iipr^,  un  flmtan  (1)  de  la  même 
nation,  veDunt  d«  Lisbonne  avec  une  cargaison  de  via, 
tombe  eu  son  pouvoir.  Le  16  novembre,  il  s'empare  du 
Salisbury  de  400  tonneaux.  Ce  hAtiment,  ricbement  chargé, 
allait  k  Ijondres  ;  Dufresne  ne  donna  pas  le  temps  au  capi- 
taine anglais  de  se  défendre  :  le  Salisbury  fui  aboitlé  avant 
<|u'i)  pût  tirer  un  coup  de  canon. 

Enflti,  le  19  novembre,  pour  clore  cette  seconde  année 

de  croiBière ,  il  fit  rencontre  d'un  gros  bâtiment  hollandais 

Bortant  d'Amsterdam;  c'était  te  Delft,   armé  de  24  canons 

et  d'un  fort  équipage.  Ce  navire,  équipé  par  la  compagnie 

des  Indes,  se  rendait  au  Gap  de  Bonne-Rspémnce  et  de  \h 

*  3ttva;  il  battait  sur  sa  poupe  le  pavillon  de  Worden  en 

HjÉeU-l^se,  bleu,  chargé  de  trois  étoiles  d'or.     " 

^BHCne  demî-nbscurité  régnait  encore  snr  la  ilt^';''ldi!^^ë 

^Hfts  vigies  du  Comte-de-I(ewl  aperçurent;   aux  KMlItë^  iTttfl 

Iioriîon  rapproché  par  un  épais  brouillard  i'  unifr  TOilé' ■te 

dirigeant  au  S.-S.-O.;  Dnfreane  B'estimàit  aloW  )*■  2(i'Ketfefe 

sud-ouost  des  Blaskets  (2).      ■     i  .  \    "  ■    'i-i    '■ 

Par  l'apparence  de   ce  navire,  le  capitaine  "fkmçalb^'ïîl 

-tWir  le  vent  au  Comte-deiRetxl  afin  d'«iR»\er  laiïftîHtbS'dfe 

Kj  .  I      .■'     ■.»■.. M.';  ',ii-.-Kl  'aJ  .^*n 

k]  Nm  dictlonniirea  de  marine  ne  parlant  pts^ccH  borM!dnin*n«|iill(fe 
|l^  conservé  le  iiuait«l,qa'i]  et.  Écrit  SUT  lef.r^Utre».,!,  ,i[,n  ,y>,\,  tn'irii 
(S)  Les  nuvires  lioIJiinOiiïs  qui  naviguaiciil  3cul:i  conlaiirnaieat  Ira  llef  iBii^ 
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la  vcdle  m  vae  de  la  Meuse;  lorsqu'il  fat  ceitateM 
gMnde  vHesse,  le  malouin  laissa  porter  et  appa^ra  la  âiaflt 
à  Veotaemi  :  snr  Ira  dix  henres,  le  corsaire  était  à  porWe 
de  eanoD.  >  ' 

Le  capitaine  hollandais,  aussitôt  qu'il  s'était  vu  «basent 
avait  deviné  la  nationalité  et  l'intention  hostile  de  l*oHicîer 
qui  commandait  le  Comte-de-Revel;  en  coaséqoence ,  il  s'était 
empressé  de  faire  ses  dispositions  de  combat  poor  le  Uea 
recevoir.  Le  capitaine  ennemi  ayant  remarqué  comlneii  k 
batterie  du  corsaire  était  ras  l'eau,  fit  arriver  le  Velft  vent 
arrière  pour  profiter  de  l'avantage  que  lui  donnait  l'éléva- 
tion de  la  sienne.  L'allure  que  prenait  le  vaisseaa  hoUandais 
devait  dans  les  roulis,  vu  l'agitation  des  Ilots,  géoer  le 
service  des  canons  du  Comte-de-Revel.  Quoique  cette  ma- 
nœuvre annonçât  un  adversaire  expérimenté,  qotnqne  al 
force  fût  imposante,  rien  ne  pnt  intimider  les  marins  dti  * 
corsaire.  Dufresne  suppléa  en  partie  aux  difficultés  que  loi 
créait  l'ennemi ,  en  faisant  fermer  quatre  sabords  du  ceotre 
de  sa  batterie,  parce  qne  ces  sabords  se  seraient  trouva 
uojéa  à  cause  de  la  tonture  donnée  aux  ponts  du  Comte- 
de-Bevel  (1). 

N'ayant  plus  d'iaqniétode  de  ce  càté-lù,  Dufreme  alla  se 
placer  dans  la  hanche  de  bas-bord  du  Delft,  d'où  il  loi 
lâeha  sa  bordée  de  tribord,  et  croisa  avec  lui  un  feu  que 
lee  deax  antagonistes  continuèrent  pendant  trois  quart»- 
d'heure  à  la  portée  du  pistolet  :  une  indicible  fureur  aoi- 
mtât  tes'  combattants. 
'Dufresne  eût  dé^ré  terminer  l'action  par  un  abordage, 
mais  le  siltàgo  du  hollandais  et  les  forts  roulis  que  la  but 
occasionnait  stw  le  vent  arrière ,  s'opposaient  à  cC'  qo'il 
l'eseayiUj  il  Ini  liiliat  doue  attendre  et  remettre  segi  f 
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(f)  A  celle  âpoqaeio 
nlijourd'bai  on  a  Inulù- 
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fSKitlcrIoi)^fti^,duTé&>>ÂUt  wUea  .dfl  la  lutte  acharn^,  lyiù 
9ttitiqukJt:i..)tii  jflt^^^  do  gouvernai)  du  Delfi  sii . j^9[fvjç 
brisée  el  le  tixnooier  blessé.  Av»Dt  que  le  capitaine  iioljaQT 
dais  ait  )>u  i^^venijr  le«  suitejj  de  cette  avarie,  le  vai^a^u 
«StlMirde  6ur  bâbord  el  accotite  malgré  lui  le  Comte-de-Ji^^, 
DufrâSQe^.tuiiH^muuœuvTierj  loéaoge  l'oiEe,  d»;  son  cf^C; 
sMW  ^PhftoJf;  Jik.toMg  flo  Jpiig  rcnnemi,  lance  ses  grappins, 
cititorÊcpl'il  Vi^ie»  deux  navires  lies  l'un  à  l'autre, JLI  com- 
mande J'dHif  dage. 

-^Jjeà  l'Hiillaudiiis,  moins  uoiuhreux  que  les  Frauçais^  ^ 
mdntrQnb  digues,  par  leur  d^fe^se^  de  Taltaque  impétueux 
dti  m»  mariDS  n  iju-mç  blapcUe,  daus  laquelle  le  sang  coule 
anec  jpcfifiisioiL.  .Enfin ,  après  une  nouvelle  mêlée  que  Du- 
iiH'sne,iôirige,.où.'ltis  ilyliandais  opposent  l'acharnemeul.,  djf 
dl&seBptnr;à  l'intrépidité  des  Malouios  que  la  voix,  de  Iaw 
Qi()ila^ne  s{ût  enthousiasmer,  l'équipage  du  Çcsfiie-derMfP^i 
rateJuaUrfi'de  toutes  les  parties  du  vaisseau  (iiuiemi,,  Les 
fiotovfB  vaincus  mettenl  bas  les  armes  et  le  drapeau  bleu  dis 
Ootti^J'isç,  aux  trois  étoiles  d'or,  tombe  du  biktou  de  poupe  j 
sa  cbute  est  saluée  par  les  eris  de  Vive  le  roi.' 

:  A:.peù)ie  le  Del/t  fut-il  au  pouvoir  dit  bos  ujai;')»^  qt^  (îQçx- 
Bilrâpartreot  à  la  bâte  <iuelques-uqss  de^iPHia^Mtel)'»»'*^ 
qgp  pouvaient  contrarier  sa  marçl^te  ;  pt^aiX?  ^'Ji^^'^.lli^ 
torieuv.  remorqua  sa  prise  jusque  aar  la  rade  du  Saiulrl^âUi»,! 
1  ratra  avec  «lie- 1(^  3â  novembre  IC9I,  n    ;,i 

k>près  maints  autres  exploits  sur  mer  par  Herv^^  PuEreglgj 
t  officiel ,1  owEUij^Bdant  1&  eoreaire.  l3,i/'4^{i^i,ade 
ïuat-^ulo.,.  périt  le  'iâ  mar»  1G07,  eu  ^u  ruiidatii  iP^IM'g 
d'up  tlcB  U'ois  .vaisseuiix  de  j^tu-ifv  linii.iinl^ds  (]ue  Dggujytn 
iitaîuiql«i-av«)t;iwdouné4'.BtUiqbii-,  lie  eonoorl  avec  l'^^j^i^ 
IVoir,  capitaine  Belisle-Pepin ,  aussi  de  Saiul-Malo.  L'assis- 
tûïtcB^aWlléai  corsàirca  ppriiill'â  Duguay-Troûin  de  Vetti- 

■7 
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|iai«i  de  la  •uUa:  dt  i;&UAao;  ce  iul  k  <wm|»  le  |Étt  déçHif 
jKrlé  ma  ffinemi» .  ie^iuel  IûUl  la  pais,  ik  i^^fiock. 
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C'cHt  Que  Ucbr  dooec  a  itesplir  pov  V 
4le  remttlMr  ks  bdies  actiais  d»  Iimmmb^ 
pai  leur  bravoare^  a  âewer  la  çifÀtt  éb  kwjpvjts.  :Bi  pt- 

Baaul  ft'étaii  préanté  Moi  des  fais  afec  ooe  .gnRrir  dMil^ 
tkm;  jnais  nous  nous  étions  dil  :  ftmt  jmooÊÊBtt  ttmtkkm^^' 
pimlK  de  en  keaunes  tntrépideB,  il  fiuidfiîldn  î»>MNa#>lt, 
pour  €B  motif,  iidib  radions  Dégfiçé,  bm»  mcrvwIcïÉailD- 
fcÎB  de  ester  saa  nom.  Cepeodaat  la  ledose  de  9Mi<^drtvkr 
rappcMt  DOW  a  iaît  changer  d'avis.  Koqb  cBpniÉkniosdaae 
à  ee  brave  capitaine  la  course  qu'il  aoeon^  -wm-  |ea  :fpie- 
nn»^  eourae  qui  le  eooduist  à  la  paix  de  i^jswidk  :  :ie  jMlit 
eoniniiffln  nos  éloges.  Claude  Baoul  prendra  nneuifPfvn 
eea\  de  nos  caapatriotes  qui  mit,  dans  eetle  na[v|galinn> lé- 
gère, vaiUanuoenl  aovteuu  la  eause  de  la  patrie,  fai  rtpflp- 
ti<m  et  laprDq>éritédei)otrBcité,et  cpt'an  a  â vile odHiân. 

^  '  CfaMpde  Bnool  naquii  à  Saint-Halo,  le  17  déeenribr»  i«Sf , 
.'defliiro>fiabul<et  de  Laurence  Briand,  »epr  et  dilAe^rOtt- 

•J^dfp.  U.oonuueiiça^ii^aervîr  dès  I9  gnennede  167|2t .flii^t 

•  'loffiaier.:  laraqgetls  •  pais,  vint  faire  ^eesser  les  lio^tlUi^), .1^99^8 
iSKpt  «raiândé}laMfijiQnandJagaevïe:recQinn»e^      ea^i§l^^ 

-  mfhôbki  d6rjdiirni«lii4e  v^pte  ^  C^atdsi  Ea$)il:iftfNi&  a«pilj#e. 
JI( jftt  pliHoeniVicaiPirtgn^  Wj ce»©  qmW^vj  •> J    or f flc»d>f J 

En  novembre  1 696 ,  il  commandait  la  frégate-ooiiiSKiHdM 
Joyense^iù^aaiÇk  toiiB6aa^i^fp0riant)2O  cAnmmdaMviSs  de 
balles  et  Z.piernMSs;  saai^quipag^ni^MutjQWipQfy^.dd^i  W 
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hommes.  (Jiifiifjiii-  (l'iili  hiblfe  lonrtii^c'ili^fendu  pHi^'iiirtVlrt-- 
liUdric  (te  pdlt  pdlllnr,  cfecoi^ifc'B'én  éWil  pns  frtoiirt^fift- 
redoutable  sous  les  ordres  de  Claude  Raoul, 

Il  mit  en  mer  le  6  dt-^cembre  IGOfi,  par  un  bcnu  temp» 
de  gelëc ,  qui  doimait  m^  fùA  \a  ^é^éuité  d'un  beau  jour.  Le 
1 2,  il  reacontre  et  combiit  un  beau  troi»-mâts  anglaÎK  de  400 
lonncanx,  nnmm^  In  Cité-de- Londres ,  portant  18  canons, 
cl'B'oivempare;  il  met  à  bord  un  tïqoipogc,  prend  ce  navire, 
<pii  ntnit  une  ricbe  em^aison ,  sous  sa  redoutable  cacorte,  et 
le. conduit  à  Ln  Rochelle,  où  il  entre  avec  loi. 
'<-  Aprùs  quelqbes  joars  de  repos,  son  navire  bien  espalmé, 
H  Appareilla  le  22,  cl,  dj-s  le  2:>,  Il  ^ioaii  la  tvncootred^n 
■corMînt  de  Flensinguc  qui  butinait  sur  les  ciites  d'Espagne. 
I.e  croifteur  enncmNtaït  IMfenfun!,  de  34  canons.  Ln  Joijevue , 
bonncnup  plus  ffiihle,  cbcrcbe  à  éluder  l'engagement,  maiii 
le  balave,  comptant  sur  nne  l'ncile  vielcHre,  en  raison  d^/sa 
lotte,  augmente  so  voilure,  la  rejoint  et  la  eonlrainl  d'ac- 
CPptcr  rengagement.  Kaoul ,  à  l'approcbc  de  l'Avmt%tre,  avait 
irftlt  «es  dispositions  de  combat ,  et  répond  avec  une  indicible 
"ardeur  aux  premiers  coupe  de  canon  que  lui  envoie  ma  ad- 
'ïerBaire.  Plusieurs  fois,  il  avait  tenté  l'abordage,  mais  l'en - 
•aeni  ptirvint  toujours  il  l'éviter.  L'action  àasa  cinq  heures 

t  l'incertitude  du  résultat.  Enfin,  «près  tant  d'efforts  in- 
ueux  pendant  cette  lutte  acbamée,  l'Jiea^iH-e/qiil  avait 
plusieurs  boulets  A  la  flnttalsoa,  m  voitifoMéO'tffcbdn- 
er  le  champ  de  baliiïlle  ;  elle  coulait,  Ln  Joyeuse,  quoique 

■ïitrtorieoee,  était  elle-mOme  toute  pûDl£lant6y,M«i  gréomont 
'hiiché,  wis  voltes  cribléw  et  ae»  ramritiotiBidaigsenie  éjHii- 
neM;  'l«  (Mpflt.wie  Raoul  ^cnd  1»  pésointionldel  roiltchor  à 
LÎHlwnne.  Le  conmlre ' avait  eu  sept  b(«aie«t«u<S9ilet  idolto 

'■ïjiMBés'/'  ...,,,,..  .     , I 

jb  -'Le  bmvo  Claude  Kuotil  «yntpreiB»  de  prendre  les  vtvr«», 
«bib  i-c«bQng«s«t  lex  mutiitUipaïqullui  tiiniMiaai^t.  La  Jw^eose 
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étant  parfailtmeut  répiirûe,  descendit  le  Tagc  et  entra  dans 
l'Océan;  elle  se  rendait  à  TouverLure  du  détroit.  A  la  hau- 
teur du  cap  Suint- Vincent ,  coupant  de  ses  bordées  la  ■  mer 
que  traversent  les  bâtiments  auglais  et  boUaudais,  se  ren- 
dant dans  la  mer  Médilerrunée  ou  venant  du  Levant,  6£S 
vigies  signalèrent  un  beau  troig-mât^,  et  aussit4>t  il  mit  le 
cap  dessus ,  d'abord  pour  le  reconnaître ,  puis  pour  le  re- 
joindre et  l'attaquer  :  Raoul  avait  aperçu  le  pavillon  roDge 
de  Middelbourg,  chargé  d'une  tour  d'or.  En  effet,  ce  navire 
ennemi  était  le  Lys-Blanc,  de  450  tonneaux,  venant  de 
Smyrne,  allant  à  Rotterdam;  il  était  monté  par  5G  hommes 
d'équipage  et  portait  16  canons  de  8  et  4  pierriers. 

Ses  dispositions  prises,  la  Joyeuse  alla  se  placer  par  le 
travers  de  l'ennemi  et  commença  un  feu  bien  nourri.  Us 
combattirent  de  la  sorte  pendant  près  de  deux  heures ,  sans 
que  la  victoire  parût  se  décider  d'un  côté  ou  de  l'autre. 
Raoul ,  remarquant  qu'il  n'était  pas  de  force  au  canon ,  soi^e 
ù  changer,  par  un  coup  de  main  audacieux ,  la  face  du  com- 
bat ;  Il  fait  appel  au  courage  de  son  équipage  :  quelque» 
paroles  dites  avec  énergie  suffisent  pour  électriser  ces  braves 
marius,  et  aus^tàt  il  gouverne  à  accoster  le  hollandais.  Le 
lualouin  profite  du  momeut  où  leurs  bordées  les  envelop- 
paient de  fumée,  pour  aborder.  Sa  manœuvre  réussit,  Au 
premier  choc ,  ses  marins  escaladent  les  murailles  élevées  du 
L^s-Blanc,  et,  sur  le  pont  de  celui-ci,  engagent  une  lutte 
à  J'arme  blaucbe;  elle  fut  longue  et  sanglante,  mais  les  Ra- 
(avçs Unirent  par  être  culbutés  et  sabrés.  Enfin,  le  capitaine 
cnpemi,  vaincu,  se  rend  à  discrétion,  et  à  cet  instat^^le 
sapg, cessa  de  couler;  mais  l'arrogant  pavillon  de  Uidd^- 
l)ourg  fut  ab,aissé  pour  faire  place  aux  couleurs  de  Francp. 
Dans  cette  action ,  la  Joyeuse  avait  perdu  neuf  hommes  et 
presque  le  double  de  blessés  ou  brûlés.  Claude  Baoul  con- 
duisit sa  prise  à  Lisbonne,  où,  d'après  rautorisat^Urlu'il 


J 
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"Mtlint  de  Son  EsceUcnce  l'ambassadeur  de  l'tuiice,  elle  tut 
vendue.  '  - 

Ayant  tenniné  ses  affaires,  le  capitaine  malouin  revenait 
avec  la  Joyeuse,  ayant  à  bord  le  produit  de  la  vente  tleila 
cargaison  du  Lys-Blanc,  et ,  vu  sa  grande  valeur,  il  était 
bien  décidé  k  éviter  toute  rencontre.  Mais ,  en  accostant  les 
côtes  de  Bretagne,  il  fut  aperçu  dans  les  parages  d'Ouessant 
par  la  frégate  de  S.  M.  britannique  la  Diana,  de  30  canons. 
ClandP  Raoul  ne  put,  à  cause  de  la  mollesse  et  de  la  direc- 
tion dn  vent,  soustraire  la  Joyeuse  à  an  combat  que  l'anglais 
le  contniignit  d'ncccpter. 

Le  capitaine  malouin  savait  que,  dans  cette  navigatiolf 
isolée  et  aventurière ,  le  génie  d'un  homme  et  son  expérience, 
fruit  d'une  longue  pratique,  ne  suffisent  pas  ponr  fixer  le 
succès;  il  faut,  de  plus,  l'obstination  et  le  dévoùment.  En 
conséquence,  en  présence  de  la  supériorité  matérielle  de 
l'ennemi ,  il  rappelle  à  son  équipage  le  brillant  combat  con- 
tre YAventure,  et  fait  promettre  aux  braves  qu'il  commande 
de  donner  un  glorieux  pendant  h  leur  premier  exploit.  Cer- 
tain du  concours  de  son  équipage,  Raoul  prend  toutes  les 
dispositions  pour  repousser  vigoureusement  l'ennemi.  Rejoint 
par  l'anglais,  il  accepte  le  combat  tel  que  la  Diana  le  hii 
présente.  '  i 

Le  pauvre  petit  corsaire  malouin ,  quoique  décoré  du  notri 
de  frégate  (I),  avait  fort  à  faire;  mais  Raoul,  sans  s'émOtr-^ 
voir  de  son  infériorité,  étiiit  résolu  de  se  défendre  jiisqà'à 
ta  dernière  extrémilié  ;  il  savait  que  le  succès  appartient  k 
c«lui  qui  tire  le  dernier  coup  de  canon  :  Vive  lé  roi  f  ïilles 
enfants,  s'écric-t-il;  et  cette  acclamation  française,  répétée 
par  tous  les  Malouîus ,  redoubla  leur  incontestable  bourage. 
I  Anglais  répondirent  par  leur  cri  de  guerre  :  Burra  ! 

)  Aèrftb'^Aquct  toiitbiUnuMtdclBcauQiiïpiranaitlcàointle  rrégàle."' 
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kurta!  ut iïiclioii  reprit  tir  vivaeilé.  Il  y  avait  une  heure  ol 
dBOûe  que  le  combat  durait  lorsqu'un  incendie  éclate  à  bpnl 
delà  IHatiat  et  force  la  Joyeuse  à  gagner  1q  large. ,  f.!enn«)ul, 
pcçtlite  ide  ce  mouvement  i)oiir  mnitriger  le  feu.et  preodFB 
la,,t'uite,  car  plusieonî  boulets ,  reçus  uu-^^essous  deisaiAot-, 
taison,  faisaient  entrer  beaucoup  d'eau  dans  sa  cale.  Le -^ér-;. 
labreineiit  de  la  miltnre  de  la  Joyeuse  et  le  décbireoient  ^c 
ses  voiles  ne  permirent  point  an  corsaire  maloujn  de  le  pOtlT- 
suivre.  -  ';  . 

Claude  Raoul,  vainqueur  de  son  foniiidablt:  adversair«, 
reprit  son  aire  vers  Snint-Malo,  où  son  corsaire  victorieux 
fêta  l'ancre  le  sam^tcli  soir  9  février  lOî)",  livrant  à  la  pairie 
les  dépouilles  de^  ^enn^îs. 


;,:           PIERRE  LEGDUX,  SIEUR  DE  U  FONTAINt.  ,,^^,,, 

I"  ■:    uwti 

Si  le  génie  (run  |ieii[>lc  hc  grave  sui'  ses  iiiituiiuieuls  ,,^^| 
génie  d'une  cité  se  peint  dan»  les  actions  de  ses  linhitants; 
eu  reipuant  les  débris  épars  dfs  uus,  comme  en  groupàot 

les  f;iils  act;i)ni[ilis  y\\v  li;s  .nilivs.  on  peut  \  Irouver  de  so- 
lennels cl.  siiiiliuic^  iTisci^iii'inciils.  C.'esl  nn  bien  grand  bÔn- 
licnr  pour  nous  ()iii'  de  inclliT  en  luiiiièrt'  ces  brimx  ïaîfe 
mariliiiK's  ciil'iiuis  ilaiis  ll^^  ;Hi')ii\c^,  et  de  lirer  de  IoudIi 
les  ndiiis  (le  ees  liniiinn's  \ali'i[[eii\  aiixiiucU  ils  appartîeii- 
ueiit.  Cv  lurfiil  ws  nielliez  hommes  qui,  par  leur  inlrénldttè,, 
souliurent  la  pairie  ccritsée  tious  le  fardeau  des  guerres- jrjù? 
ueuses  dits  deruièruK  aiuiécs  du  règne  de  Louis  Xl-V^'^ll 
surent,  par  de  prodigieux  elïorts,  Ini  pi-ociircr  d'imnAffiWS' 
ressources  qu'ils  |)nîsaieut  chez  les  eiuiemis.  ^        " 

Pierre  Lt'tionx  iia(j_uil  A  Saiiil-Miili!  Je. 20  avrjMSfW, 
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|itro,  'Jean  Lcpoux,  et'  sa  mère,  T,uurencc  (jibgmatx  , 


f«i- 


mu 


saiént  le  commerce,  cii  gtos^  Pierre,  innsi  que  le*  enfants  tm-^'' 
loulns  de  l'époque,  commeiiç«  fort  jenne' le  rade  métifendai' 
marin;  la  paiit  de  Nim^ueic  sucprit  'volontflire>à  bord'dBi 
corsftire  le  Saint-lÀtiH',  qâe'comttMtKhit"le'OélèbFe'Dirft«Hié^' 
des  Saudrais.  ii  n'u  l.  ■:■!  v.'rr.  ..■  ■ij,,.i,i.    -,!,    .h^hv, 

'Ourunt  les  ânu^  de  paix  d^nt  jbuîrent'toutcs'Ies  riatibifs 
européennes,  tegoox,' àprî's  de  nombrciix  voyages  e^mme 
officier,  parvint  au  grade  de  capitaine  et  commanda  des 
Mux  (lu  co]niflerc<\ 

7  ni;û  IG89,  Pierre  [.eymx,  tjui  :ivail  ajoult'  à  so^ 
nom  do  famille  celui  de  de  La  Fontaine,  alla  avec  le  Orené- 
dan ,  dont  l'armateur  (Sluil  le  fameux  Noël  Daiiycau  (1),  faire 
une  campagne  à  Terre-Neuve,  Sou  navire  était  armé  en 
guerre  el  marchandises ,  c'est-à-dire  que  ceux  qui  prenaient 
la  mer  ainsi  équipés,  n'avaient  à  bord  en  artillerie,  en  mu- 
nitions de  guerre  et  en  inariiis ,  que  ce  qui  ëtait  nécessiiîre 
pour  leur  défcuse;  les  instructions  de  l'armateur  étaient 
d'éviter  toute  rencontre  :  le  système  de  conduite  du  capi- 
taine viiHéaVec  le  cariictère  de  sa  mÏBaiori.'    ' ''  **"■ 

Quoique  le  voyage  de  l'uveuturier  lerrc-iteiivicr  fi'it  rem- 
pli de  danger,  parce  que  l'armaleur  lui  avait  L'iijiniit  il  aller, 
à  IJvounic  porter  sa  cai^aison ,  c!  qiu-  Ivs  alinnls  du  tU-ltuil  ' 
de  Gibraltar  fussent  gnâ^îs  par  li't^  «îroiseurs  anfilo-csp^iiriiuls , 

lus  ne  parlerons  pas  des  phases  ipi'il  [larcinirul     I,c  capi- 


Ï4)  Comrairtiiieiil  u  te  i[ac  les  biugij|i)u 
ttaDyciin  n'u  gioiiil  cominanilÉ  de 
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;ril ,  iwii^  ;.llirmuris  auu  NoÉI 
«o,.,„„..n.'.,.'n,nai'6'r 
Norf^stit*  de  ia  tmriiic  rùntfiJi  (ioc,'ai!îiufe'»e39>stiil^liailb,i4a'yi('l!iKi- 
ta  )fan  4e<  Ryswiok ,  M.  NoSI  iDan jcan  arme  >ehaquc  aunée  fhirfeun  .Àavinu  Oc' 
WM.pt  nou PII ;1G93  m'il; cipâdffi.t  |par,nçjj^  dfi^^ur), i-T^rrc-mmj^, 
'-■•■  -"—'-36  jusqu'ù  50  canons,  IçBiiuellPa  ollèrenl  ù 
di;  M.  de  Ilouillau.  losepli  Danyca 
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Plaisance  se  rangi-T  jous  les  onli 


roKWail  WOlatMhl  et  de  Lu  Cité-Dau>Éau  le  t'hittj)}K<iv.v. 
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taine  Lcgoux ,  en  habile  prniicicn  des  parages  qu'il  devait 
traverser,  sut  braver  toutes  les  difficultés;  il  parvint  à  li- 
voiime,  où  il  déposa  sou  chai^emeut.  De  Livoiirne  il  se 
rendit  à  Marseille  prendre  une  nouvelle  cargaison ,  d  revint 
à  Sainir-Malo  sous  la  protection  de  l'escadre  que  Oiàtean- 
Beuaud  amenait  de  Toulon  à  Brest. 

Le  15  juiu  1691 ,  le  capitaine  Legoas,  sieur  de  La  Fon- 
taine, muni  d'une  commission  de  guerre  du  duc  de  Chaulnea, 
dont  s'était  pourvu  son  principal  armateur,  !NoëI  Dauycan, 
commandait  la  frégate-corsaire  le  Grenédan.  Ce  navire,  par- 
faitement espalmé,  alla  en  rude,  afm  de  rallier  son  monde 
et  prendre  ses  poudres;  en  un  mot,  compléter  son  arme- 
ment de  guerre.  Il  ne  sera  plus  ce  craintif  aventurier  qui 
évitait  les  rencontres,  il  les  cherchera,  au  contraire;  il  porte 
28  canons  et  200  honimes  d'équipage,  A  la  tète  de  l'état- 
major  se  trouve  Jacques  Piednoir,  sieur  de  La  Huppry,  se- 
cond capitaine;  cet  officier  avait  fait  ses  preuves.  Au  nombre 
des  lieutenants  figurent  iVIM.  de  La  Cité,  de  Lessard,  de 
Saint-Aubin,  marins  distingués.  Les  noms  de  René  Trotiin; 
Dupré-Gaillard  et  Jean  Legoovemcur  sont  inscrits  parmi 
ceux  des  volontaires.  Quant  à  René  Trouiu ,  il  venait  de 
débarquer  de  la  Trinité,  capitaine  François  Fossart ,  sous  le 
qominaudentent  duquel  il  s'était  si  fort  distingué  dans  l'ac- 
tion que  W  corsaire  soutint  contre  la  Concorde,  corsaire  de 
Fieseingue,  qui  fut  enlevée  ii  l'iibordage  npri's  trois  heures 
dfl  combatr      i, 

Le,  t8  juifi:.IGI).l,  ie?;  vagues  de  la  marée  montante,  «m^t 
trari'WB-Pi'Cyua  hrise.de  S.^.-E.  qui  creusait  la  boule,  ^agir 
taieot  lamev  eilifaisaicnt  balancer  lo  corsaire,  retenu  pt^ 
une  seule  ancre.  ,\  sa  poupe  se  déployait  un  grand  pAvillfiH 
bleu  i.  croix  hlunclte,,  au  &auc  quartier  duquel,  se  mcwU'Mti 
l'hermine  sans  lâche  :  c'était  tout  à  la  fois  le  pavillon  de 
Fronce  et  celui  de  Satnt-Malo.  Avant  de  déraper,  le  Grmé- 
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dan  salua  la  cité  malouine;  le  fort  Çt^obeL  ayiuit  nipo^du 
à  sou  salut,  il  établit  ses  voiles  et  appareilla. 

Au  bruit  des  premiers  coups  de  canon ,  nu  graud  uombre 
d'babitaats  étaieut  accourus  sur  les  i:«niparts  pour  assister 
au  départ  de  ces  deux  cents  braves  qui  allaient  combattre 
les  ennemis  de  leur  patrie.  Parmi  les  deus  cents  hommes 
qui  formatent  l'équipage,  il  faut  eu  faire  l'aveu,  il  y  avait 
un  lâche  ;  cet  individu  qui  fut  lâche  au  jour  du  daugcr  était 
de  &aint-Malo  et  se  nommait  Pierre  Grignon!  C'était  chose 
tout  â  la  fois  si  rare  et  si  extraordinaire  parmi  nos  marins 
malouins,  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler 
â  la  vindicte  publique  celui  de  nos  compatriotes  qui  se 
rendit  coupable  d'noe  telle  bassesse  d'âme.  C'est  même  la 
seule  plainte,  d'un  fait  de  cette  nature,  que  nous  ayons 
trouvée  dans  les  rapports  des  capitaines  que  nous  avons 
compulsés  :  celui-là  ne  méritait  certainement  pas  sa  part 
dans  les  voeux  que  ses  concitoyens  adressaient  au  ciel  pour 
le  succès  de  la  course,  ui  dans  tes  prières  que  les  mères  et 
les  épouses  allèrent  dire  dans  la  chapelle  de  Notre- Dame-de- 
Haale~Puissance.  A  cette  époque  de  loi ,  la  madone  du  petit 
temple  (1)  était  souvent  implorée  par  les  marins  en  périku.. 

Le  3  juillet,  les  vigies  signalèrent  une  voile  reslatit'  fr' 
l'E.-N.-E.;  le  vent  soufflait  du  N.-O.,  la  mer  était  droite"** 
la  brise  modérée.  Pierre  Legoux  porte  sur  la  voile  etiJ'vtiéV 
et,  nu  bout  de  quelques  heures  de  chasse,  il  arrive  è  péliéf^ 
de  voix  dans  la  hanche  du  navire  :  c'était  une  belle  Rfilfe' 
anglaise,  le  Guillaume,  venant  de  Baltimore,  alltitit  n  Brts- 
toL  Le  capitaine  français  somme  l'anglais  d'aménëfison  ]tft->. 
Villon  ;  celui-ci ,  pour  toute  réponse ,  ftiit  une  forte  arrivée 
alin  lie  prendre  le  Grenédan  en  écharpe,  et  lui  envoie  par 
l'avant  sa  bui-dée,  dont  les  canons  étaient  chargés  à  boulels 


(i)  Ccltu  cb.iiKlk  Jt\ 


cl  à  mitraille.  Le  ca'pUâinb  èvdilê  Sbiï^and  hiiiifîéï'l^'a'^" 
rive  par  le  travers  de  son  msé  adversaire-,  âtisBïlô't'lè  (^Hk^' 
bnt  s'*ng:ope  avec  rnie  indicible  ardeur.  I.eft  Malouins,  irpiicé' 
par  les  pertes  qu'ilî  ont  éprouvées,  trouvent  la  réèiéblri'al 
tpti|>  longae  el  demandent  qu'on  les  mène  h  l'abordage/ ÏJé^ 
brave  Legoux  manœuvre  pour  accoster  l'anglais,  les  vferpdfô 
se  croisent,  len  mômes  lames  battent  leurs  naucs;  îés't'raË-' 
çais,  raugés  sur  bâbord,  attendent  que  les  navires  se  hrtir- 
lent  et  s'accrocheut  pour  sauter  à  bord  de  la  flûte  ;  ''  tÀéi 
l'équipage  du  Gnillaume,  saisi  dYpouvanle,  baisse  les  C^- 
lenrs  britanuique».  La  fttite  s'était  rendue,  maî^  eïfè*  ttoiife 
avait  coûté  un  sang  bien  précieux.  Ce  bcftn  na^^^^é' "ëîiiîï 
cbargré  de  sucre,  d'indigo,  de  coton  et  dé  cuivre;  ii'Wéll^ 
un  équipofîc  malouin  et  fut  dirigé  vers  lés  poi'ts  dé  riBfirP 
lïrctagne.  p-T'i.» 

Six  jours  après  celte  riche  capture ,  lis  Grenédan  H'enuptffa' 
d'une  eaiche  anglaise,  nommée  la  Providence;  ïl  tt' cbndiH- 
sit  jusqu'il  l'entrée  de  la  Loire.  De  là,  il  ntit  le  cà^  Stit" 
lîello-Ile ,  remplaça  son  eau ,  prit  quelques  vivres  frtll9*i- 'et 
déposa  ses  prisonniers.  Le  23  juillet,  le  corsaire  1ai^''''W 
port  de  Palais  et  retourna  croiser  au  sud  des  Soflinguds."'" 

I  Aprioe  eut4t  atteint  Kon  point  de  croisière  qii'il  oaj^Uihi 
un  ftybotll  anglaiB  nommé  le  JiesUn,  chargé  de  labflB,*Wll 
nml'de'MarylaiwiviiLegontf  l't'xpédia  sur  uii  port  deFt-att*? 
^Ix  l'liii»OI,'pkif  «ne'^Hiit'pluvieuBei'et  obscuW,  !e  crtrtiiî»^' 
se  trouvait  eiilrc  le  cajï'luiMii'd  «t'Icà'Sorliugues;  il  vôgïiiit'' 
pleÎH  de  6«5eiurit»:ii'Kiunindtoui>'h-cou[(  Ifs' marins  éu'Vi^e 
aux  tK«s<Ahit(!rup«rt-iiipercwoir;  demtnviPes  de  gwwreJ't!*!' 
oapiliiin»  ljegoiiiil>  inverti  "ùufiBitfitipwie  «es  rtgfrrds'Vëfe' 
l'lMWii!0«'étk)îtii(ïui'i|'outoure  et  distingue  eh  effet  \eé  Hastëi' 
mouvante»  de  plusieurs  vaisseaux ,  que  l'annonce  d'un  mau> 

vais  temps  éloignait  des  côtes.  Une  ri's<)lulion  subite  iUumiqic 


rcs|jrit  du  tMiiiUiiit 


;  il  i'ail  [irLiidrc  à  son  e«rsailip» 
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une  dircctiou  Kcmblable  à  celle  de  reaeadrc  ennemie,  et  na- 
vigue ain^  environa^  des  vaisseaux,  des  frégates  et  des  cor^: 
vettes  qui  la  composent.  Mais  la  nuit,  eu  â'é^oulant,  allait' 
enlever  le  voile  dont  elle  enveloppait  sa  présence;  aussi  lio-! 
goux  atteudait-il ,  dans  les  angoisses  de  J'inquiétude  V  one 
occasion  favorable  pour  se  soustraire,  par  une  fausse  root»'^' 
à  ses  incommodes  conipaguons.  Il  était  parvenu  h  se  laisser 
culer;  encore  quelques  instants ,  il  voyait  la  possibilitc  de 
n^aiiser  la  manœuvre  qu'il  avait  arr^Jée.  Tout-à-coup  «u 
vaisseau  de  60  canons  apparaît  dans  son  eillage ,  et  si  près 
de  lui  que  l'équipage  désespère  de  son  salut;  ses  vergues  de 
perroquet  de  beaupré  (1)  dorainaieut  le  couronnement  dtt 
pauvre  corsaire;  un  bond  de  plus  fait  par  l'anglais  sur  les 
vagues  énormes  que  l'Allantiqne  roulail  dans  ie  cannl  Saint- 
Georges  avec  des  vents  de  S.-S.-O.,  le  Grenédan  était  coolé. 
Heureusement  que  le  vaisseau  Vaperçnt  dans  cet  iitstant  dé- 
cisif, et  auesit(H,  embardant  sur  bâbord ,  il  permit  au  capi' 
laine  I^oux  de  se  retirer  de  cette  dangereuse  situation.  I* 
vaisseau  remit  en  route  et  passa  si  près  du  Grenédan,  que, 
quoique  le  vent  eût  une  grande  puissance,  on  entendait  la 

ix  du  capitaine  qui  commandait  la  manœuvre. 

(Lorsque  Legoux  se  vit  dépasse,  lousl^îs  regarde  fouilltrenl 

lorizon,  et,  comme  aucun  ennemi  itv-  se  moiBtrait,  le  6rg~ 
nédan  prit  la  cape  courante,,,  aiin  de  e'él«igner  du  i^oibt  Aà> 
il  avait  rencontré  l'esciidrcsansique  le  «orsiiïc  feiti(fuAt  aous 
la  forci*  du  vent  qui  angnientait  touj«»ui"s.  ■    i*  'H   i- 

Dans  la  saison  d'été,  U's  mauvaiB  temps  nS'iMjnt  |»fiaiîâ4i, 
durée;  au  lever  du  soleil,  1%, brise  diimuiuii  eL  iâindr/ae 
calma.  I«  lU  août,  il  apert^l.  au i: point  dM'jour  uunbe^u. 
trois-ut.'Lts  bolltuidaiâ,,le  Sii!,\nt-Jiwtjim„,'^tix^\i\.%^,(»aam\^-,\ 

•     (i)  Lf» 'bdlinifntiporlai^ulâ'ciille  Époque  un  mU  su  boiil  <Ju  beaup^|-M 
mùV'aWii  iint  liunc  rt  lui  élall  perittodicufaire  :  là'ïuiie  lêuàîf  lied  dés  Joca 
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les  deux  iinvircs  allant  à  contre-hord  se  trouvifreut  nez  à 
nez.  Les  Hollandais  n'avnient  pas  achevé  leurs  dispositions 
de  défense,  que  le  Grenédan,  qui  avait  viré  de  bord,  l'abor- 
dait de  lon^en-long.  L'équipage  «ainemi  voulut  opposer 
quelque  résistance  ;  mais  les  marins  bataves,  sabrés  et  cul- 
butés sur  tous  les  points,  mirent  bas  les  armes;  le  pavilton 
rouge  cbargé  de  la  tour  d'or  crénelée  de  Middelboorg ,  qui 
ornait  sa  poupe  élevée ,  fut  arraefaé  de  son  bùton  pour  res- 
ter un  trophée  des  vainqueurs.  Le  Saint-Jacques  venait  en 
dernier  lieu  de  Cadix  et  portait  une  riche  cargaison. 

Jusqu'ici ,  nous  u'avons  eu  à  enregistrer  que  de  faciles 
conquêtes;  te  sucei^s,  dans  les  luttes  qu'elles  ont  provoquée, 
n'a  jamais  été  douteux.  Nous  ne  les  avons  portées  en  compte 
que  parce  qu'elles  causaient  un  préjudice  notable  au  ooni* 
inerce  de  nos  puissants  ennemis  et  qu'elles  enrichissaient 
notre  patrie. 

Nous  voici  arrivés  à  l'un  des  plus  audacieus  combutti  que 
livrèrent  les  corsaires  durant  cette  glorieuse  époque  po«r 
eux.  Duguaj'-Trouin  l'a  relaté  de  souvenir  dans  ses  Mémoires, 
au  point  de  vue  du  volontaire.  Aujourd'hui  nous  l'avoDS 
sous  les  yeux,  raconté  au  juge-commissaire  de  l'amirauté  paf 
le  capitaine  Legoux,  sieur  de  La  Fontaine,  son  journal  de 
bord  ù  la  main,  di\  jours  après  qu'il  eut  eu  lieu.  Nous  som- 
mes heureux  de  reproduire  avec  délail  ce  beau  fait  d'armes, 
qui  lionoro  tant  la  marine  de  Saint-Halo  ;  parce  quo,  tout 
eu'flduiirant  la  précision  du  eoup-d'œil  du  volontaire,  qui 
déàida  l'attaque ,  nous  aurons  occasion  de  justifier  le  moneat 
()'i|ésitation  quo  le  capitnine  apporta  avant  d'aller  combotM 
des  vaiseenUiK' qui  durent  lui  paraître  démesnrément  8tl{té- 
rieurs  on  foifoet  au  i^ic»,  et  qui  l'iitaietit  en  elïet.  ■,       1   .*«' 

Le  '21  aodtt' IGdl",  nu  matin,  le  Grenédan  se  trouvait  pW-' 
le  tmvefs  de  la  vaste  et  profonde  baie  de'  Bentry^  lorefjae' 
ses '^igips ■  «Kunlèihit i  dnn^  te  nord,  unv  llotle  do  qualomi: 
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voiles,  couraiU  à  l'csl  avec  des  venls  de  nord-ouest.  En  ap- 
procliiinl  celle  ilolte,  dont  les  bàlimenta  battaient  les  cou- 
leurs d'Angleterre ,  le  capitaiae  Legoax ,  de  intime  que  ses 
ofôci«%,  prirent  trtâs  de  ces  bàtimeuts  pour  des  vaisseaux 
de  guerre,  et  il  liésita  quelques  instants  ù  s'en  approcher 
davantage  :  son  état-major  approuvait  sa  réserve.  Cepen- 
dant, sur  les  judicieuses  remarques  du  jeune  René  Trouin, 
dont  la  famille  était  cnïntéressée  dans  l'armement  du  Grené' 
dan,  il  se  décida  à  aller  les  reconnaître  de  plus  près.  Eu 
approchant  la  Hotte,  il  se  convainquit  que  les  navires  qui 
pwtaîent  les  insignes  d'amiral ,  de  vice-amiral  et  de  contre- 
amiral,  en  affectant  l'atlilude  de  vaisseaas  de  guerre,  n'é- 
taient que  d'énormes  vaisseans  marchands  bien  armés,  et 
que  leurs  insignes  ne  devaient  être  que  des  pavillons  de  con- 
vention eolr'eus,  pour  effrayer  les  croiseurs  français. 

Le  capitaine  Legoux  manœuvra  toute  la  matinée  pour 
gagner  les  eaux  des  vaisseaux  ennemis;  dans  ses  différeotes 
bordées,  il  reconnut  que  la  lutte  était  possible,  quoique  ses 
r(H^%s  fussent  disproportionnées  d'avec  celles  des  ennemis; 
mais  les  dâugcrs  immineuls  que  présentait  un  tel  combat  ne 
lîrenl  qu'enllammer  son  courage  et  celui  des  cent  cinquante 
braves  qui  restaient  à  bord  du  Grenédan.  Le  corsaireiR^ant 
traversé  le  sillage  des  ennemis ,  reprit  les  mêmes,  arnsseai 
qu'aux.  li  était  niaitre  de  sa  manœuvre.  ,  ■  n  i<-  nt.il^Hn 
Les  trois  gros  vaisseaux,  voyant  le  firâiusdnn  :apfwoiAeit[j> 
sa  mirent  en  ligne  et  se  tinrent  de  l'arrière;  ils  nesuppo- 
saieat  pas  que  le  corsaire  fût  assez  audacieux  pour  oser  les 
attaquer.  Le  plus  gros  des  trois,  le  Francis-Somuei,  qui 
'  marohait  en  serre-lUe,  présentait  quaraote  sabords  tout  gar- 
nis, quoiqu'eu  réalité  il  ne  portât  que  vingt-huit  pièces  de 
gros  adibre  en  fonte;  V Europe  venait  ensuite,  puis  k»  Sept- 
KMi^a,  percés  l'uu  et  l'autre  à  trente-six,  mais. ne  portant 
chacun  que  24  canons  de  fer;  des  pièces  d'artillerie  en  bois 
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|ieint  gnmissaicnl  les  nulres  Hnhords,  [/aspect  de  èts  vais- 
'seaux  était  vraiment  impnsant.  Les  onze  autres  navirés'  diJn- 
Uouaieuti  lentemeut  lear  Ftire ,  confiants  dans  l'issae  dti  cbfii- 
bat,  s'il  avait  lieo;  cnr  eux  aussi  ne  le  croyaient  pas  pb^tMe. 
.  Lorsque  le  Grenêdan  se  trouva  h  mime  d'Ouvrir  IS  fètf.'ll 
arbora  ses  couleurs  en  les  assurant  d^uu  coup  âe  canouj  Html 
le  boulet  atteignit  la  large  poupe  du  Fraucis-SianUél  éî'  en 
(H  sauter  qudque«  débris  ;  c'était  lé  signal  du  duel'  qui  'icflJi- 
mençait.  Le  paviUon  malouiu,  ainsi  que  le  beducèaàt  Q'mb 
ordre  de  chevaliers,  jadis  fameux,  n'apparaissait  jànlais  à 
l'époque  dont  nous  parlons,  sans  causer  quelque  émotion 
aux  Anglais  ;  triomphant  souvent  contre  un  ennemi  supé- 
rieur, il  ne  s'abaissait  jamais  devant  des  forces  égales  ;  0*11 
cédait  à  la  puissance  matérielle  du  nombre,  il  ne  lé  ftdsait 
(ju'avec  honneur.  A  la  vue  de  la  blanche  hermine, 'leô'Ma- 
louins  saluèrent  leur  glorieux  pavillon  par  les  cris  de'ViSje 
le  roi/  La  brise  les  porta  h  bord  de  l'anglais.  ''  "  i 

Sous  une  brise  maniable,  les  basses  voiles  carguéëa,'le 
Greaédan  alla  se  placer  dans  la  hanche  de  tribord  du  Fritn- 
cà-Samuet,  à  la  dislance  qu'une  balle  de  pistolet  pût  facOe- 
meut  franchir,  et  là  conïmençn  cette  attaque  audacieuse  par 
ou  feu  bien  nourri  d'artillerie  et  de  mousqueterie.  L'angtaJS, 
dont  les  hautes  murailles  dominent  le  corsaire  comme'  tlQe 
citadelle  moavaiite,  riposte  de  ses  pièces  de  fjros  caHbré, 
dout  UBC  partie  restent  muettes ,  par  la  position  avantageuse 
que  sait  hrtbiiement  consfrvcr  Lcgoux.  Cependant  le  6»**»^ 
àtat,  voyant  qtt'it  n'avait  affaire  qu'à  un  ennemi  à  la'iWi, 
prendiS/travBtis  du  iPmaeiSt^iwwe^,  et  l'action  conliniie' aVec 
ui+e  iadioibie-^DergieL.Mais  bieniiiH'  le  feu'  iiieurtric^  fld'ln 
inousquetcnio  idu 'Corsaire  te  faiD  sentir,  les'eha'f^eurs'àtt^is 
sont  lilesBésouituOs  chaque  fois  qu'ils  eet^résentelit  a«'it'"*IÉ- 
bords,  et  la  maaœBvrc  des  pièces  s'en  reSseiit;  les- CMMiJ- 
niura^suali  découragés,  'tandis  que  te  fsu  dB'<coloteé'(l^(t)ft)5 
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[!  rakiilil,  k- i>()tre  auginealo  dij  vivacitév  >!tt  dans  eet^ 
crudesctncc  d'énergie ,  le  ciipifôiiifl  du  Francis-^winal'  osl 
déplanlil  pur  uu  coup  de  i'usU  tiré  de  la  grandet4iune.  iVé- 
guipagu  eunemi,  qui  avait  eesuvé  de  uoiubcvueea  perles, 
,  n'cuteudaut  plus  la  voix,  de  eoa  chei,  cède  au  courage  du 
aàiiTc,  et  le  paviilou  dv  k  GraudinUretague  s'abainse  de  sa 
^gaule  de  poupe  :  il  ét^t  souuiis.  Ijesiudgaee  de  couimande- 
pieiit  que  !«  fTO^ncis-Sa^ml  avait  coiiseEvés  disparaissent 
également  de  ses  m^te. 

tegoux ,  victorieux ,  éveate  ses  voiles  et  s'avance  sur 
^Europe.  Mai^  celte  fois  il  ne  s'ari'titera  pas  aux  chances  de 
^^çcès  que  peut  lui  ulfrir  te  l'eu  de  son  urtilkiie,  uni  au  feu 

1  uousqueteric  j  il  abordera  l'ennemi. 
^pi  Grenèdan,  en  courant  sur  le  second  vaisseau  anglais, 
PTC  le  vent  afin  de  couper  la  ligne  sur  l'avaut  du  FTanois- 
fiuel  et  pouvoir  aborder  au  vent  YEwope  qui  l'alteadait 
:  pied  ferme.  En  croisant  le  sillage  de  ce  dcruior  vaisscjiu, 
s  bossoirs  hcurlcnt  si  violemment  sa  galerie  de  poupe  qui 
jait  vyie  forte  saillie  en  dehors  de  barrière,  qu'une  partie 
B  cçtte  galerie  s'en  trouve  brisée  et  tombe  à  la  mer.  Par  le 
lOC  qui  eut  lieu,  Bené  Troiiin,  qui  voulait  sauter  le  pre- 
uer  à  bord  de  l'anglais ,  tombe  à  la  mer  et  avec  lui  hou 
ini  Dupr^Gaillard  ;  Troiiin  rejnontfc  à  bord  du.  Grenédnn  k 
i  la  mnnceuvre  qu'il  leuait  à  Isi  inaiu  nvant  sa  chnte, 
aodis  que  sou  camarade ,  en  s'accrochaut  aux  débris  de  la 
lerie  qui  flottaient,  lut  sauvé.par  Je  FnmeiS'Satnuel.i^ 
fpmicr  abordage,  eu  .éloigmmt  momontauément ,' les  , deux 
Ijji(î9ni6tes,  permit  au  corsaire  fcançaiB  de/irevenirià -ka 
im^e  cl, d'aborder  de  loug  cai  long,  le  vaisseau  l^ifiaro^w; 
fciqucs,  greaades  lancées  des  Imnea,  .nttlloyèrentie  peut  et 
HgerujH-ent  i^ux  Malouiua  deBealadpr  îles  œuurea  mortes  de 
lltU^glaiti,  qui  «laieat,  ti^èsT^Ovéus,  CeBS-«i  s'umpaienl  du 
gfliUnrd  4'ft.Yanl,  «'i  chasaant  dbvaUl  aajti  tes  marins  anglais 
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Aiut  lit  résislflW)^''était'fl<tnHr'àHe;  As  ne  oM&IWHeflfflW 
^ef'jiied  a  pied  rt  arroBéde  sao^.  TpoMd  arriVe  ilii  WH'* 
Pfketibn ,  et  Ifi,  suivi  de  quelqwcB  hommes  que  l'inrpéliKisiH 
de"^uw  audace  entraîne,  fait  une  trouée,  rcDvêrBaht  <« 
sabrant  tout  ce  qui  Inî  fait  obBtoele,  arrive  àU ■  cù|rfttiB(ie 
att^Itris',  oeltri-ei  lui  tire  on  cfftjl'de  pÎBtoIeti  Trouiiii|'d1)al 
â^ncoirp  de  sabre.  Les  marins  ennemis,  n'entëiidaât  ''p\tts 
la  voix  de  leur  chef,  crient  merci  ;le  vaisseao  VEuràp&S^H 
soumis,  SOB  pavillon  avait  été  baissé. 

■  Le  eapilaine  Pierre  Leroux  d^gne  à  la  hrtte  qu^qq» 
hommes  pour  manœuvrer  te  vaieseâa  oaf)till<éV  p*^))^  m 
Iwgé,  évtnle  ses  voiles  et  atteint  le  troisième  Mtîtueàt, 
ùotamé  les  Sept-EMle»,  qui  l'attendait  patiemment,-  ën'HMJf 
d'fit»  ven»  durant  l'abordage ,  mettre  le  corsaire  enfrti'iiatfi? 
teds  «»  l'écrasant  contre  ses  vastes  ilancs  et  ceux  &0"^ÊS 
amU^t;-  le  Grenédan  ayant  deux  adversaires  è  conAntîfff* 
ia'foisv  ■éSl'été  dans  une  position  difficile.  Mais  non,  l'imgfeiA 
n'flgit'poinï^ainrf  qu'il  devait  le  faire;  il  reçut  avticsaëfii 
A*oid>'lâ'e0rsmre,  qui  l'aborda  de  long  en  long  en  lai'  bm^ 
^bU^ce^^^ppine.  Attaqué  avec  la  même  impétuosité  ({tw  \if 
pt'éoédfflB''' vaisseau,  il  ne  put  résister  longtemps  ;  W  ^Df 
cAtAii ,  md^  bon  ^quipiigu  fut  vaincu ,  et  son  pavillon  abafasé 
.Imlon^  ÉA  àiîffttfi-si  sit^ 'reddition. 

^Serttrote'  pHsce'iètaiaiti^bien  faites  pour  satisfaire  l'ambï^ 
tUuvIdivIftipttaiiieiiIiegoatD,  moliToyant  des  ennemis  devimt' 
iKfg  «l^dÉBh'e/Jilft*  i'dRAldntafW;  '  «pr^3  avrtir  laissé  qoelqtitw- 
lnhlMe!ï'à^bdrà''V]u  t>iiiemid  M'^iSept-Eloilm,'  l\  pouBAtrlab' 
l«^ief8i^niïa'|à<hi  pMreufte'deH  antres  vaisseaux; 'QiiHil>^ 
que  la  nuit  s'approcMt,  il  put  rejoindre  deux  deis^ftrmrAi' 
dVtHseZ'pt^VpiMrr'ileBlcontrolndrÀà  fkîpeCâte  surleR'Hva^es 
hât4BSëâ'tl'ëeitôi(Bt(t»<l'lt'lÉidde'-<:««ilo  nà«v«lle  perte' «hoâieik 
mM"Qi6euti»^ut-aM|tf:satiB&tetibn''tMiutiaoebiqv8fl>n»l&9)t  uh 

'ie^owprf^ntrojoindTé^ffes  i)riiie»i<toem[tlétBiiletlttfi'âipi^ 


,  répara  ses  avarie»  et  cdtcs  des  vaisseaux  conqui».  11 
ptit  à  bord  du  Greuédan  ceux  dw  prisottuiurg  qia  auraûiot 
pu  faire  craindre  une  tentative  d*eidèvenieut  dans  udc  oiiaseo 
<HJ  dans  une  iéparation ,  par  suite  de  mauvais  traaps.  ToutCR 
I  di^iositions  terminées,  il  lit  voile  pour  Saiiit-Malo. 
Aou3  arrivons  an  moment  de  justifier  le  brave  I^egoux  au 
sujet  de  Vbéûtation  dont  Duguay-Troiiin  parle  dans  ses 
Mémoires.  Beué  Troiiic  était  volontaire,  Pierre  Legonx  était 
capitaine.  L'on  n'avait  aucune  sorte  de  responsabilité ,  Taulfe 
répondait  à  ses  armateurs  de  son  navire  et  au  pa.y»  de  la 
vie  dee  hommes  qui  avaient  eu  foi  en  lui. 

Le  Grenédan,  accompagné  de  ses  prises,  faisait  voile  pour 
Saint-Halo.  Le  31  août,  au  matin,  étant  ù  deux  lieues  nord 
des  Sept-Ues,  les  quatre  bâtiments  furent  rencontrés  par  un 
vaisseau  de  guerre  anglab  de  52  canons,  ayant  pour  lui 
servir  de  mouche  une  frégate  portant  20  pièces  en  batterie. 
A  la  manœuvre  des  ennemis  pour  venir  le  reconnaître,  I.»- 
goox  paie  d'audace;  il  sait  qu'il  ne  peut  soutenir  d'eng^e- 
ments  contre  de  tels  adversaires,  puisque  le  Grenédan  est 
<Wmuni  d'hommes  et  que  ses  prises  sont  mal  armées;  il  ne 
peut  donc  qu'employer  la  ruse.  Le  capitaine  du  corsaire  ae 
rappelle  l'effel  que  produisit  sur  lui  et  sur  ses  ofiiciers  l'Ap- 
(tarciice  d«s  trois  vaisseaux  conquis;  aussitût,  il  les  fait 
mettre  en  ligne  de  bataille  avec  le  pavillon  et  les  ina^cn 
des  vaisseaux  du  roi;  laî-mt^mc,  plaoé  en  serrc-lile  tie  U 
colonne,  avail  remplacé  le  pavUlon  bleu  ix  crois  blancbepHr 
le  pnviUoQ  blanc  ;  la  division  française «.  le$. busses  voile» 
CVSgaéeE,  continuait  lentement  sou  dire  en  paraissant  dctier 
B^friCiutemis. 

HB)J^  Viiitweau  :uigla)s  de  52  mnnns,  de  mcme  que  m-  cou- 

^%n*Ci  tiennent  le  vent,  et  pussent  à  deux  portées  de  canou 

de  la  divisiou  que  commande   l^goux.  Après  avoir  défMsaé 

»«Bj)<lLiiUtiUti>^  Iv  oummodore  anglais,  nu  se  supposant  ^as 
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de  force  à  pooToir  les  attuqiMr,  vire  de  iMurdy  -kl  itiÉmbt 
iiiÉili0>i9û  manœuvre )  et,  tnus  k»  deoib farçantrjde fvailBai^^'i*) 
j^iftdest  daiis  le  N.-^O.  Leoapilaiiie  LigoiUL'i  tienuli  iâ 
FmUiae,  -beoreux  de  g'ètre  débarrassé  de  ce8>  éuqiettiiBi 
visiteurs  )  reprend  la  tête  de  la.  ccdoane;  et  le .  JaudÉmaBe, 
1^  septembre  1691,  te  Grenédan,  flanqQé:daM8eft.sii|p0ibes 
prises  (4),  laisse  tomber  l'4Mierè' sur > la  ladu^Jle  Siâiii^Malqiif! 
Haiiitenant,  tpûiè  doit-il  rester  At  ia..iiféheaM  îiapIwaÉla 
que^-ioiâ.  nâltte  les  Hémoires  de  I>iigli&yi-lirQâia.i 
du  brave  Legoux?  Celte  hésitation du^^itainft  du 
dont  nous  parle  le  volonlaîra,  ^teît'^^xétr^;  irniHit^it^ 
setiUment  de  timidité  et  de  peur^  ou^lnea  à  tovpciidetice^  ipe 
tout  commandant  dmt  apporter  avant  de  sfengagerdfUDuiiiiiiiB 
entreprise  hasardeuse?  Nous  remapc|ttous  qu'aujBsîtftt  jTgiy^fjprt 
intrépide  flialouin  aperçoit  une  ehanee  de.miKè^^  W9^B!I^ 
liuiUe  quelle  soit,  il  cendoit  ses  gens  au  fett^et.ppsyjmif 
mieux  faire  ressiNriir  cette  belle  aotiour^ .  noua.KKq]rûn^i^ 
\fiiss^au  de  guerre  de  52  canons  et  Unç  irégate,  n^HSfc  k 
^HMuhat  opntre  les  trois  prises  du  Grienétjani.  Deoe.rd^^jfc 
iiaLpart  du  Jiraisseau ,  ne  doit^on  pas  reconnaître  ^e  ip  çùiy 
.^fîeaaaalouin,  en  osant  attaquer  ces  trois  vi^ssea^u&^au  uàSm 
é'ffm  flc^e  dont  le  plus  faible  bâtiment  portait  14  cçuiigmi^f 
ât  1.63.  capturer^  a  accompli  une  des  plus  belles  et  dès  {dûs 
.f|)l^cieu9^  fictions  de  nc^  guerres  maritimes  ? 

nnt  ji>rii!ilEttRE.<jPIEDMHR,  SIEUR  BE  U KILLOEUVE,  ;<',,, 

*  EUenne  Piêknoii''  'œmmanàaK     en  'ï7t^6  ;  lé  '^ë(iifsai¥é^% 
Diligent.  Ce. capitaine  avait  acquis  une  certaine  céMlfftË 

(1)  Toutes  trois  étaient  charsées  de  sucre,  de  coton,  d*indigo,  de  tabac  et  de 
vieux  cuivre.  Leur  chargeiûè^iflfe^^uilé  ferîCïiï^'V&lédn  '*  -^    ^^  ^•♦^'•' 
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ilaiwla  (triicédcntu  guerre  que  nous  lit  rAugleterruet  st» 
nonbreax  aitàjÉs.  Darant  cotte  gutirre  ^i  jicharnée,i  le  pan^f 
loD  matotiia  iie  cessa  d'ûtrei  aiiMré  avec  hoi^ieux,  cor  les 
revers  fureuL  toujours  des  uéceeàttia  uii  le,  courage  ue  fit  ja- 
mais d^aut. 

Iiecapitsine  Piedoôr,  qui  était  né  le  'Ai  janvier  ItitiG, 
n'avait  qae  2Î  ans  lorsqu'il  coiumaDda  le  corsaire  la  Trinité, 
il  bord  duquel  Ooguay-Irouiu  lit  sa  premiëre  campagne. 
Toujours  heureux  et  brave,  il  fit  eutrer  diins  uob  ports  de 
riches  et  ^heus»  captures. 

En  juin  1697,  les  peuples  fatigués  avaient  besoin  de  re- 
pos; les  intermlunbtea  conférences  de  Rjswick  n'amenaient 
aiûcnn  rtisoltat,  et,  quoique  l'on  s'attendit  à  la  prochaine 
cftndosioh  de  la  paix ,  on  se  battait  toujours.  Le  2  juillet , 
90»'  ces'  entrefttites ,  Etienne  Piednoir ,  siear  de  la  Villeneuve , 
ir[)ous«  Hdlètte  Le  Gentil ,  dont  le  frère ,  Le  Gentil  de  la  Bar- 
Mnais,  éûtrepritun  voyage  autour  du  monde  (I). 

tia  paix  se  fit  enfin ,  et  le  capitaine  Piednoir  continua  son 
rode  métier  sur  les  vaisseaux  du  commerce;  mais  cette  paix 
tant  dt!sirée  fut  de  bien  courte  durée.  Le  testament  du  roi 
Charles  II,  qui  donnait  la  couronne  dT^spagnc  au  petit-fils 
de  Louis  XIV,  devint  le  brandon  de  la  discorde.  Les  puis- 
sances, jalouses  des  avantages  que  pouvait  y  trouver  le 
royaume ,  se  coalisèrent  de  nouveau  contre  la  France.  Pbùr 
les  Malouins,  l'Océan  allait  redevenir  le  théâtre  des  drames 
sanglants  que  la  guerre  devait  j  ramener.  F.n  1702,  ils  en- 
trèrent en  ligne  avec  celtie  t^âine  ftrdeilri  qut)»tfiiftblait  tou- 
jours la  haine  de  nation  à  nattou  et  que  le  siècle  précédent, 
I  se  terminant,  n'avait  fait  q^ue  couvrir  d'une  cendre  fé- 


iM^d< 


Quoique  le  capitaine  Pieduôir  se  iiA  msiiugué  dans  niiiintés 
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reDCont|Çe8,  depuis  le  commeuceraeiif  d^  l^9»^l^^,  ^PffiM 
citci^iiS  nu  une  '<eulc  de  ses  croisu  rfs  pii  cellci-ci  yapqnnia 
lugei  de  cfi  que  cet  intrépide  minu  i  pu  entreprendre  d^ 
le  cours  deii  autres  ^    i 

A  I4  du  du  uimt>  de  mai  de  laiiiiLC  I70(t,  d  coiuop^<JI^, 
ajusi  que  nous  1  avons  dit  le  joli  coi'sau i/~frcg(ite  le  Dikgmk 
de  if)  caiious  soii  iquipi^e  be  tympiisoit  de  lfi9  boiQaeq 
deiite,  tous  entauts  Ol  àaiiit-ftlilo  ou  des  paroisaes  vo^siw^ 
Lartdlfne  était  loin  dètu  tussi  torinidable  qu  UQ  poutBUt 
le  supposer  de  nos  jours  \oi(.l  le  calibre  de  ses  caq^f^,^ 
dans  h  biltene ,  on  complaît  20  pn,çi,s  de  G  Ui^ffs  (^  t^l^ 
et  6  luttes  pitCLS  de  4  livris  sur  Us  t,aillard!5  .  1    1  l 

Il  iiut  i  h  NoiU  It  1  jum  de  coiupa^qie  ^^eala^ti^f^j^fj- 
Maqdrlain' ,  de  2-i  canons  et  de  202  houunes  d  eq^^p^g^^^ 
corsaiu  u  ut  pour  capitiim  M  ^lubert,  sieu;:^  de  la,  Ej^iU^^ 
Inrnnttur  dis  diux  corsaues  ttiit  M  de  U^e-CelJ^,    ,  ^,1., 

Fn  se  rendint  lax  îles  Iliol  les  deux  uirsa^s  \^f>^ 
<^uitic  prises  i  boid  (Ii£quelleâ  ils  uiireut  de^  ^9Mm^S^ 
fnneiis  d  Its  tn\o\trent  eu  trauce  Us  s^lcvi,rfipt  çnç^ 
dnns  Its  inutcs  1  ititudes  tt  iillirent  reu)DiijiUv  Fqf^v,^ 
plus  nord  de  ce  ^roi^e  d  îles  désigne  pour  point  ^-,1^1^ 
siirt  par  leui  armiteur  Ils  bordaillaient  dans  lea  ea^^i^l^ 
stitioii    loisque    le   H   juillet    t  8  lieues   dans  le  N  -E   de 


ces  îles    ils  npcrcurcnt  dmx  m\i 


U  indaia  de  bell< 


^x 


pJirenct.  qui  in\if,uncnt  (ïo  citu-i..v 
Lts  capïtaïues  l'iednoii  tt  Hubert  un  tticnt  d  un  cominitn 

^i<iofâ[  M^"!  dispositions  de  Liiiiibnt  ft  piunier  comme  lé 
p'Ids  intlen'ct  \v  iHif  lit  lt\pLflili"n  imlouint,  st  réserva 
It  plu  .ro  i|i[nU  ut  I  iijitiint  llubiit  il  tut  tn  partage 
liiulii  bitnn  lit  il  moujdit  loitt  i[u()i(|u<  lus  icdoularae 
I  tiLiuK  Ticdsoii  conduit  suis  htaitti  It  Oihqint  coiilre  le 


■Hiaotn     I 


::  m  - 

ai'rtièsV*ArtistWdarti ,  on'  Ifsjlît  ces  mots  :  A'iglê-a^Ot''.  Cé'^au 
tttttS-rti!\ts  portail  30  caiWns  de  9  livres  tie  balles  et  ^fnit 
monté  par  1 1 2  hommes  d'équipage  ;  il  avait  pour  capibùne 
John  Yanseii ,  brave  marin  d'une  réputation  méritée.  L'atta- 
que ainsi  que  la  résistance  furent  admirables  de  bravoure.  ^ 
të'biîigent  avait  qnelqneB  hommes  de  plus  que  VÂigle-d'Or, 
cehiî-ci  était  protégé  par  une  artiQerie  bien  supérieure  ^ 
cellE  de-80n  antagoniste;  eu  outre,  les  dimensions  dii  hol- 
landais avaient  plus  d'un  tiers  en  étendue ,  et  l'échaotillop 
de  sa  membrure  se  trouvait  dans  le  même  rapport. 

ÎÂt  nuit  survint  Et  le  combat  r^ta  indécis.  Pendant  les 
qtrdqties  heures  qnc  dura  la  cessation  de  la  lutte ,  les  deux 
atiLagontstes  les  employèrent  à  se  réparer.  Malgré  l'irn^u- 
lat'lté  de  la  brise  qui  approchait  ou  éloignuit  le  corsaire, 
eelui-ci  persistait  dans  sa  poursuite.  U  brise  tomba,  la  iner 
Aé^lnt  urne  sous  la  pression  d'une  atmosphère  lourde  et 
bromicase.  Ecrasé  par  la  fatigue  du  combat  et  d'une  nurt 
saits'  sommeil,  l'ardeur  de  l'équipage  malouin  se  calm». 
(jorsqae  la  fraîcheur  se  fit  sentir,  Piednoîr  donna  l'ordi'c  dé 
tmeeèr  de  voiles;  i!  avait  hâte  d^itteindrc  i'AUjlc-d'Or  pour 
Mc^mencer  le  combat. 

Le  brave  Malouin  s'aperçut  aloi-s  qu'un  sentioicnt  (Ibés)- 
laliou  se  manifestait  parmi  son  équipage  harassé  de  fatjg^. 
Inqaict  de  celte  disposition,  il  lit  appt^ler.  le  capitaine,  des 
matelots  (i),  ordonna  un  coup  de  sifflet  avec  l'injcyjction 
ae  passer  tout  le  motide  de  l'arrière.  Quand  il  vit  ses  gens 
groupés  autour  de  lui,  il  leur  dit  :  -  Enfants,  il  ne  suffit 
■""joas  que  rhennine  nialouine  reste  sans  taijie,  il  fu|it.  lui 
•  conserver  tout  son  éclat,  de  méme^u'aii  (i^ayiUon  du. ^oi, 
^ sous  ic^I^ous  comliatiop .^i^pW'^i^ ;  cryj^ |jif;[^, ipee 


II)  Officier  moilukr;  ou  dëagnall  ai 


nie  m<iUi«4<«qatpteu;^ 
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J'ulilia,  que  fi)s  Viobks  ÎDSignee  dcvivadiniciil.  ternes  si  nous 
'l' laissions  échapper  le  hc^ltindsis.  Mais  puisque  VÂitfia-il'Or 
'"i'^êSt  plus  fort  qne  le  THH^m,t  a«  canon ,  jo  vais  tous  muer 
»'4  i'aboptiage  ;  votre  valeur  saura  venger  noB  frères  qiii 
u  ont  succombé  et  mettre  eu  notre  possession  ce  boaU  rate- 
* 'seau.  V  Anssit<H  après  cette  énergique  allocution,  l'eothou- 
siofuae  éteint  reparut  chez  ces  hommes  courageux  ;  (m  entendit 
l'un  d'eux.,  diws  un  momenl  d'ex.ftltatioa,  demander  la  per- 
missiou  de  clouer  le  pavillon  du  roi  sur  sa  gaule  et  do  geao- 
per  la  drisse  de  raai»en  pavilkm  maJouja  sur  leS'  btins. 
■  Les  couleurs  nationales,  répondit  Piednoir,  eon  eoafié«Bi 
»  notre  bravoure,  de  telles  précautitms  pourraient  en  faire 
«  'douter.  »  Om  paroles.,  dites  avec  la  formeté  d'uoe  oonvie- 
tio»  profonde,  eurent  tout  le  succès  pos»ble;  ehaflua,  alla 
se  préparer  au  combat,  et  les  gabiers  hissèrent  dans  les 
ituucs  leuï»  barils  de  grenades. 

On  apfJTodiaitrjliiite-d'Orles  grappins  suspendus.  La  brise 
qui  soufllait  du  nord  permettait  aux  vaisseaux  de  courir  à 
l'est  babucd  amures.  Le  JHHgmt,  dans  le  ^age  du  hollan- 
dais ,  manœuvrait  pour  l'aborder  par  sous^leovent ,  la  han- 
t£ur  des  œuvrefr-mortes  de  l'enucmi  lui  faisait  préférer  cette 
.  positiou.  r^e  capitaine  Vansen  laissa  arriver  brusquement  et 
lui  lilctia  sa  hordée  eu  ^apdi  espérant  l'écraser,  ou  au  miBiis 
lui  caus);r  des  avaries  qui  l'empêchassent  de  reprendre  "le 
co>ubaL,  mais  la  bordée  ne  fut  pas  aussi  désastreuse  que  le 
hollan(^ai3  s'y  était  attendu  ;  le  Diligent  continua  son  aire 
et  prolongea  i'Aiijlc-d'Or,  au  moment  où  celui-ci  revenait 
au  veuf  bjibord  a^iurew.  I«s  gabiers  français  couvrireal  le 
pont  euneiui  de  greiiades,  eu  même  teni|)s  que  les  grap^âns 
lancés  èot  les  plilta-bords  de  VAigle-d'Or  lièk'ent''de'  leurs 
fers  recourbés  lés  deux  antagonistes.  ;.    .itb 

Jean  Lannav,  de  ninan,  s'élance  à  la  tête  de  la  preniîôre 
escouade  et   s'empare   du  gaillard  d'avant;   lis  OMlOBUiérs 
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kflUaodais  de  dcax.  lùèces  maX  laé»  sur  leurs  canpus,  iti  ces 
bouches  à  feu,  pointées ' codlre  lc&  Hollandais,  fotHirownt  do 
l'avant  A  l'arrière  les  hommes  qui  s'opposaient  à  IHnvasion 
des  Traiiçais  et  -augmenteul  le  ravage  que  causaient  les  gre- 
oadea. 

Ptedhmr,  qai  a  C^cetl  A  Mut,  après  avoir  laissé  l'explosion 
des  énnons  ot  rtea  grenades  se  fnire,  commande  de  le  suivre, 
et  SCS  {"eus  armés  pour  ia  lutte  se  présentait  tous  eusemble 
pour  seconder  les  hommes  de  la  première  escouiide.  Les 
ïellandais,  attaqués  avec  une  impétaosiUS  saae  pareille, 
(dent  de  toutes  parts  le  terrain,  et  le  vaillant  Yansen,'qui 
Mt  la  résistauce  JuipossîMe ,  met  bas  les  armes  :  le  beau 
kfvtlkin  aux  armée  d'Amsterdam,  qu'il  avait* 
lent  défenda ,  eet  halé  bas  eu  signe  de  » 

!  son  côté,  la  MaTie~Magdela%ne  avait  attnqui^  réeolu- 

kent   l'autre    vaisseau  hollandais;   mais  Hubert,   qutriqne 

rave;  iiVtait  pas  un  Piedoolr-  son  abordage  manqua  tl  le 

îeàti  ctinemt  put  se  sauver  apl^s  le  dernier  combat-qui 

i  deux  heures.   La  Marfe-MngdBtaine   Vînt  w^oindte  le 

gènl.  Hubert  était  tout  chagrin  de  sa  mésaverrlure'.-  Ce 

(pitàïne  fttui-nit  une  partie  deà  hommes  riécesSaîrès  ttoiir 

mplélcr  un  équipage  français  il  l'^/ff/e-rf'Or.  Quant  ti^\ 

Irisonniers,  on  les  répartit  sur  lés  tfois  navîtcé.'  "  *"' 

t'Aigle-d'Or,  dont  le  chargement  était  d'une  grande  va- 

r,   puisqu'il  consïstiiit  en  coton,   cire  jaune,   oiorffT  et 

idre  d'or,  lai  escorté  par  k>  Diligent.  Quant  il  la  Marte- 

letainCj  elle  iilla  on  d'autres  parages  coutiuùér  sa  croi- 

*  rcncoutre  pour  eifaeor  s;i  faille. 

J,c  ao  juillet  1700,  Llieunefiçidiiuif  fiitiail  par  la  |j^!jse 


de  la  Grande-Porte  ^yec  le  Dil^fut  e 


.supi 


icj'bti 


ipr|!>e 


Uifle-d'Or.   \  midi,   ces  deux  navires  kissiûeul,  toimber    -| 
fe.*ucre*  BUï  la  rade  de.|saiM^MaIo.  les  cimsmis^jfu^ajcut 


I 

I 
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mwjp/^rte  ^oim<m(i^<h  antmià».  $iii»thMii)o  «ureguiMii 

..I^D^^s  .cette  éppqjife.,  Is  («(litaitWi  Etwiiqe,'l?iedn(rfr;>lif4 
plus  navigue;  il  voulut  jouir  ;ïimïi.iqtoute  ftu  seindeiaa.fejnillB 
dft,,te.  frirtuiie  qu'il  avail  acquise  par  »«  valeur.  ■  H  i 
t^-,^;f4l,,,cl.ses,déppQJUiQa.iuorlcU4;s  l'witwt  iiiliumét^id 
cct^iétlriile ,  où  reposent  fltdlfift-de40S  oaupagnous.d'ai 


^ti^'l"^  mUU,  SEI&REDR  DL  MiDPERTUIS. 


"ttéÏK;  Morcao  nacjmt  â  Saîm-Bf alo ,  le  28  mai  (664*,  'dTtïiw 
fàihille  boorgeoisc;  il  «ut  pour  père  GnîHanme  Hof^eWo, 'rfèor 
ttëïÀ  l*{iime,  et  pour  mÈrc  Guillemelte  Jocct , ' 8cHar")fê'' 8S 
bravr  Mulduiii,  nouveau  GatOn  d'Utique,  qui  aima  iiAedit'» 
donner  la  mort  qae  de  reconnaître  César  poui-  son  miltirëfl)? 
Xfàol  ëlé  forcé  par  le  mailvais  temps  de  relâcher  à  Câ^s  j 
fli'Wtnps  de  paix,  Joect  s'aperç-ut  que  les  EspagikrfS,'1oIiP 
dt^  lui  accorder  les  prérogatives  de  l'immunité  attacïiée'iflr 
peivill(Bi-  fle  !a  Praiice  qui  flottait  à  la  poupe  de  son  nsUâr^- 
avaient  envahi  son  bord  pour  s'emparer  de  sa  cai^àJBotfP 
AlpBÈs  ttfle  longïie  et  inutile  résistance,  ne  consultant  r^e 
rhonntar'et  le  désespoir,  il  fit  mettre  le  feu  à  ses  poudré*,' 
et  périt  ainsi  victime  de  la  gloire  nationale ,  entralnaut  dèior 
sâ'^éMèf'cf^c  de  lou»  ses  injustes  ^rcsscnrs.  "'  '  ' 

"Lb  i'I  toïtf  imA ,  à  l'Age  de  30  ans,  René  Morftàïi  ^é^cftSfî 
Jé»iinCi.Eugénîe  lîaodrnn  et  eut  de  cette  ùnloiï'dfeaïi^'M'' 
L'aîné,  ISerM-^Loute  Moreau  de  Mmipertiris ,  vint  an''in™8!? 
le "28 'septembre  1698  et  devint  chevalier  de'I'oi^e'"ffiî' 
yseritè,  -pTé^éent  perpétuel  de  TAdidémic'  de6''é(^âieé^W' 

,!(>;( ■      I.  1  ,  fd'iMib 


française;  le  cadet,  UriiÉtiMttlfiV'Do'Àllié^Mib^-dfi' là  WfftHii' 

NhllUM,  ■ftit'anistî  an  hABïiiie  d'un  grtiiw*  nn^rite.  ' —  "'  ""i" 

René  Mbreaii  débnta  fofl  jeune  par  naviguerfloi'  lés'fcàti'^ 
inents  année  etl  ^ciTe  «t  niaPcfamMfises  que  le  cotOmfcrtië 
tnaleuin,  aktFâ'It^-yâptiadUv'^flVoj'ait  dane  le!)  cotoMésV'tt, 
dans  cette  navigation,  il  acquit  les  couuaissunces  les  plus 
(Hcudues.  Après  la  pais  de  Nimègue,  à  16  ans,  il  était 
second  à  bord  du  uovire  U  Catherine,  capitaine  Julien  de 
I>orcon.  ItientiVt  après,  Q  commanda  Int-méAiÊ  et  compléta 
)c8  couiiaisuTices  qui  devaient  l'illustrer;  en  un  mot,  il 
Revint  ua  des  premiers  capitaines  de  la  marine  dcjËlrMalu. 

A  la  reprise  des  hostilités,  en  1G89,  les  iiégociautfi  s^'tsm- 
presBvrenl  de  lui  offrir  les  corsaires  qu'ils  armaient  ,ppur 
tultcr  contre  l'agression  des  Anglais  et  des  Uollandai^. ,  il 
commanda  successivement  le  Poaicharlrain,  le  Seigaeiap^fit 
le  Comte-de-Toulouse,  de  iO  canons  et  de  290  bûmm^ 
d'équipage.  Il  aoutint  avec  une  grande  valeur  divers.  «»%., 
bats.  A  t)ord  de  ce  dermer  corsaire,  tf  dota.  J|/aQ^^  ^^'^ 
de  l'on  des  plus  beaux  épisodes  de.coi^ragc;  ^t  fl^'ifliniStës 
que  pouvait  revendiquer  son  pajs-  ■      r    .       ;.:•■;.,■    'rrof^ 

Le  combat  que  nous  alloua  retracer  ne  frappe  poû]t.^ç 
snn  importance,  m^is  il  jett«  sur  les  armes  umlouiue»  l-'^^lt^l 
d'une  gloire  ntile.  ■    j,,  ih.rj  (., 

La  présence  du  OmUe-de-Twlome ,  qui  avait  fairt^pU^^^^,. 
prises  d'one  ^rrande  richesse,  avait  été  éveub^«  Ij^j^eille^r 
UD^,des  mouches  do  la  divisvsu  aogl^^)  i}tif\st^nuepi§,i^\_ 
Sc^ç^figaes,  et  aussitôt  le  pçtit  .vai^paii;  deiiS^eç^^i^jEag^jf-i 
»^f,  de,  48  canons,  le  plus  iip  v«ilier,  d«  la-,^^«^,br^an-,[ 
i^qe„,,x^çut  l'ordre  du,  ,contrc-Bijiirj*i|  .cpmiajipdfMU  i^i-f^r 
détacher  et  d'aller  parcourir  les  parages  explorés  par  René 
Morean.    Le  lendemain,   au^'iour,^  ieg.  doux '^nUgoflâsles 
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étaient  eu  vue  et  ae  recoonupenl.  I*  Cmtle-iïc-Timtm 
chasse  devant  la  supémritd  maténeUe  de  l'«nnenii  v  -  «1^1- 
leurs ,  le  snceès  obtenu  <bns  bu  pareil  eagageisent.  ne  p««- 
vait  oITrir  que  la  (çloire  d'une  victoire  et  aucun  détloninift- 
gemcnl  pour  les  Inmilles  des  malheureux  qui  pouvaient  y 
succomber,  puisque  le  corsaire  n'appartenait  pas  ft  l'Ëtat. 
Cependant  l'anglais  gagunit  du  terrain  ,  et  le  cspituim: 
Moreau ,  prévoyant  qu'il  ne  pourrait  se  soustraire  &  un  en- 
gagement, prit  aussitùt  les  mesures  les  plus  favorables  ponr 
le  soutenir  et  même  le  repetisser.^  Loreque  l'anglais  i  Tat  à 
portée,  le  combat  s'engagea  sans  hésitation  des  deux-ifiAM; 
le  feu  des  Français  fut  dirigé  avec  tant  do  rondeur  ét-d'ha- 
bileté,  que  Alorean  couserva  l'espérauoe  de  pouvoir  Corcer 
l'ennemi  à  )a  retraite.  A  celle  époque,  le  CmUe-da-Tmlmae 
battait,  outre  le  pavillon  du  roi,  le  pavillon  de  Baint-lfolo, 
si  redouté  des  ennemis  :  l'hermine  sans  tache ,  sur  nn  fbad 
bleu  à  croi\  blanche,  flottait  h  la  t*ite  du  grand  mût.  - 

Toutefois,  la  supériorïté  de  l'ennemi  était  trop  écrasoiite 
pour  que  Palfaire,  en  se  prolongeant  uu  canon,  ne  changeât 
pas  de  taoe  ;  alors  le  capitaine  frani^âis  ne  songea  plus  (Çk'i 
tenter  une  dernière  manœuvre  pour  se  retirer,  celle  ix 
l'abordage.  Eu  conséquence,  il  força  de  voiles,  gagna  l'avant 
de  l'eancmi  et  laissa  porter  en  grand  à  crmaer  la  ronte'  Ae 
VExperinent;  le  capitaine  anglais,  gêné  par  la  fumée  et  qui 
n'avait  pas  pn-vu  a  temps  la  manœuvre  audacieuse  du 
Co}Ate<-de-Toithase ,  voit  le  beaupré  de  son  vaisseau  esgd^é 
dans'  les  ^Tunds  batibaus  du  français  et  reçoit  ses  bordéeti 
d'enfilade  sans  pouvoir  riposter,  lleué  Morcan,  aprè8i>awnr 
balayé  les  ponts  de  t'noglais,  uommauda  l'nbordiigekjiflt-te 
Français,  à  son  ordre,  moatent  ù  Itord;  Iti,  le  cooibiil' re- 
commence (tvec  oin  indicible  aehai'uemeut  et  se  soutient  avec 
succès  de  notre  coté  :  les  Anglais,  acculés  ii  la  poui>e  de  leur 
sont  i-éduits  à  se  défendre.  Moceau  aperçoU-i^pe 
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(Prâ,  épaisse  tiorlir  des  nabools  ùi  poupe,  du  vaiss^ii 
.i()gtfiis,.cims^  paï  un  ùceDdie,  et  crai^ant  ào  saatoL'.^vec 
Loi,  r&ppeUe  son  jnoode  «t  «(a{)loic  goa  équipage  à  3&,|dé- 
bttfrossfir  <l«g  manceuvcea  de  l'eaneml  et  à  pous^r  ai^  Jiirge. 
Les  Anglais,  Dccuj)i3s  par  ]'inc£ndie,  ne  s'opposent  point  à 
la  retraite  des  français;  le  Comte-de-Toulouse  gagna  le  large 
cl  reprit,  victorieux,  sa  course  vers  son  port  d'anueu^t 
ponr  réparer  les  avaries  que  lui  avait  causées  ce  dei;ii|er 
engouement.  La  tdanclie  hermine  qu'il  porlait  à  gog,  grand 
iniit  avait  acquis  un  nouvel  édat  dans  ce  combat  dispropor- 
tionné, ,  „,. 

En  1  G9â ,  il  commanda  deus.  vaisBeaux ,  le  Saial-Gvi^aume 
et  le  Diatnanl,  avec  lesquels  i)  ût  do  nombreuses  ci^>Lures 
sur  les  Anglais  et  soutint  plusieurs  combats  {^lorieuxi  l'aftiiiSe 
1696 ,  il  mérïta  d'être  incorporé  avec  se?  vaisseaux  dapç,  y.p6- 
cadrille  du  cbevalier  Regnault  (I),  et. reçut  U  grade.d^  ca- 
pitaine de  frégate.  ,  j    ., 

En  janvier  1697  ,  il  commanda  le  Saint-Antoine,  de  50  ca- 
nons, comnûssiunné  par  Louis- Alexandre  de  Bourbon,  ^jm- 
ral  de  fraucc.  Ajaut  pris  la  nier,  René  Uorcau  ept  occo^n 
de  soutenir,  dans  diverses  rencoutres,  la  gloire  qn'if.av^it 
acquise,  lorsque  la  paix  de  K,vswick  vint  l'arrÉter  au  wifieu 
de  ses  exploits.  , 

Après  avtùi  dési^irmé  le  Saitit-Antaine ,  il  tut  noqu4é  (légoté 
de  la  villf  de  âaint-Atolo  ,à  la  Chambre  de  cumriiieri^  ,de 
l'aris,  oii  il  fut,ii  uulme  do  déploj;cir„  i^veeu^g^'ilud  141151*,^* 
BO  .grand  savoir,  ses  eounaissaui^es  coniUH^ruiidi-j^.  lrf^(iis,^V 
liù  donna  de»,  lettres  de,  miblesay  les  .\)\\t6  l^ti(jrii|(lij^,,j^pr 
téoompenscr  son  mérite,  sa  brav<iur^  t^  J^çft,  ^\|QÇ5„gH'il 
aviot  rendus  ù  la  France.  Voici  la  teneitf  .de  ,(!ep^  1(ïH,c^,.|  , 
.  ./.>" F-Ben^ .Mof esm.,  sieur  ;do  MaHp»M;tHi^  „ 4e^intrM^„1?l^- 
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"  mandant  des  vaisseaux  armég  Ba'^çdèi"^  ^''ld"â"8tt' ièi- 
i 'iftnfK'fcec'Silioeld 'il-  a  «t'iiobtofe  «e'IWMs-WMiitïii 
;'fflVih'ibliil*l»'«ul»('lé<ijtfëI»  il  a  dooiié  des  marques  é^aléi 
i'lle>llll-''Mi*i"S8'(iité'tage'coiiddile;  qnlt  mërila  d'êire 
•  wfiifpirt^^iïf^'tès^ëui'ViÀ&aeaaV  qùll  coinmaudaitV  daiis 
"  l'escadre  du  chevalier  Regoault,  sous  les  ordres  duquèï  iï 
.WWW^H^'Usl'Atfâi'P!,  en  ICilC,  avrè  rang  et  paie 
t'Wc^ïJWiUll*  'IW^ate.'-Sa  vigilance  et  son  aclivitii  Q 
l'itjéiemi&fHiiéi^^ÛliM  connaissance  du  cominetœ'dé 
ilW','MVaâ/1I''rêllSti:ili''i  Koirc  Hat  des  services  ini[lor- 
ïlt«ii#,"ilffi^ii»  vSjfi^'ilii'linp-coors  qu'il  a  faits  dniis  1^' 
"  EapagH'èi'iefiaiiiiflé'ifnflèé';  dont  il  a  rapporté  en  Fràiibê 
J  lpKWWiiW'Mhoife*"trïlilBpbi*lé  depnîs,  sur  le  vaisseau  le 
i''Sb<^-'etri;fc«it«é,  tfe  fàaix  à  Naples,  un  ri^giment  de  sot- 
■j'UtU'fôtlf'k  WiUU'ixIW d'Espagoe ,  dans lestlliels  diïjfî 
"^i'fl(Hi'^{fl6i6'i(*à'âu',iter*i6u  application  particulière,  «ioni* 
»  cOîer  le  mérite  et  la  prudence  d'un  négociant  ave^l'fûtr^iH' 

■  ditii  et  la  valeur  d'un  homUiéHt:  gflerre,  et  sa  grande  répota- 
>  tion  ayant  été  parfaitemeot.  connnç  dé  ses  compatriotes,  il 
"  a  été  clioiaf '^iiÂ^^^^*^pûtËW*ébiiiûléi^''et  oontinlte 
'  de  nous  donner  dans  ce  defsier  emploi  tant  de  preaves  de 
»  son  zèle  et  de  son  affection,  que  nous  avons  pris  la  rése- 
.'lMlbi«'Ht!"P)!Mc#  <lli'é^i'W'c<lt«Uiiti  Ut  TUlkaUlMllI, 

■  Irt-li^WliaWMKiti!',' siMil '^utJi'iloni' HMÎIl' Ele  l!é','i  ^ 
liM^l«i?Rjft!ër'«Ai'-«)iliS*l«!','  qilt!  ii<Jû*llil"Sv<(ifc'(S3' 

sip<««anaiei«^i«iie%im6er't«44W'j'  àrtWSftW-' 

Jl|l(litii»lii«il»WMiii8i!i«nP"(<l»sëé'IWl!fe'»  •uMff'^e'» 

.  et  à  no»  sujets!  .  '"1'^'' 

rvin  lecs.  IJiMMt  iiM«itàc^',  tf  WéoiW^Se^  )^t 


Ej^ùidemnisçr,  les  parpia^epu  ,cîe,  la  levéçi  à,es,  fcungp?  e^,,^; 
^.Jres  iinpo^tiona  roturières»  de  payer  ,90  livres  piupJfKfpe 
kg  4'aiii'^M^  ^"*  Çordeljers.  «  ul.iiiii 

Kb,j[iidépead<imim^iil  de  cette  lettre  si  lioiioiuble,  !pca^,J^T 
'^u,  seigaeur  de  Mauptrluis,  reçut  les  iusigues  decl^fi-r 
lier  de  l'ordre  de  Saint-JUiclieJ ,  et  fut  uu  des  preuiiers.jf^- 
recteurs  de  la  grande  Cumpagnie  des  Indes-Oceideotail^  » 

^taMie  ea  1717.  ■    ,      .  ■,  | 

^.  Nous  avous  eu  vaiuehercbé  s^^.  nos  i«gistres  nëcrqlqgi- 
if!»  le  noai  de  cet  illustre  Malouiu  j  il  ^l  à  présumer,  q^'îl 
kourut  à,Paris,.pi|  L^i^ppelaieut  les  charges. qu'il .reinp^^sp^t 
s  l'intérêt  des  grandes  compagnies  des  Judes.  Ou^nif,,^ç 
J)cau  luatiËoIt^  qu'on  ëlevaàSaint-Boch,  à  {a  raépio)f;^  de 
,  le  savant  astronome,  était  commun  au  pèrp.  ,|^.^ 
^.Enfant  de  Saint-Malo,  j'aurais  été  désolé  qu'un  ij^rijpgfir 
■j^eût  diivaucé  dans  le  solennel  hommage  que  je  rendi^/i^la 
fn()ire  de  René  Moreau,  presque  inconnu  flans  ia-iHf)'* 
a  honorée,  où  il  est  né,  oii  il  a  vécu  et,  oii  il,a,,f^i^ 
apostérittî.  „    ,.  .,  ,,,,,^,,^  j-^.^ni^  . 

n'tiiiMlisv  ellsUib  « 
^  ^  -  ûififitr  ^îà.  .InflTn  oflîi  ■ 

J«COIIES  BoscHEi!,„§im|^|,|i|(|^,i„,,;  ^  .  „ 

>  Mtf.b  iriaooh  aHon  *b  ■■ 

p?,J!w¥t  fl«wit  i'  Switi**»,!*  ^.mvqraJH-Qi.liMii. 

lfW',W9*f  l",9,.'ftPW,,siWF;.A<!,li.'irftlli.lWi»ifirB»iit-K(lc 
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(iVMr  aisisté  fi  plusieui's  combats  snr  les'  coi'saires,  il  H 
1«  iféjttrtiitîon  (l'excellent  marin ,  réputation  justement  mâî- 
iéei'.il  ("tait  sécoud  capitaine'  à  borà  Se  VHerculs,  lorsqW;  le 
■21  avril  iG94,  Dcguiij-ïroiiin,  qwî  commandait  la  DîU- 
f/èMe,  loi  confia  le  beau  -vaissean  bollaiwîaïs  la  Panthètv, 
qu'il  avait  capturé  après  un  vigoureux  engagemCAt,  quoique 
VHercvle,  qui  était  préseut,  n'v  eClt  pas  pris  part. 

Lorsque  René  Troîiin ,  six  mois  après ,  se  rendit  à  La  Ro- 
cheUe  pour  prendre  le  commandement  du  vaisseau  du  rrf, 
le  Prtmçois,  de  49  canons,  que  Luc  Troiiiu  de  La  RarMnsîs 
y  fiiisait  armer,  ilchmsit  pour  second  capitaine  Jacques  Gbs- 
cber,  de  préférence  à  plusieurs  officiers  distiugnés  qai  80ffi'> 
citaient  celte  place. 

Quoique  Jacques  eftt  ûetrf  ans  de  plus  que  sob'^CrtuÉi 
René ,  les  deux  parents  sympathisaient  parfaitement  énsOfl- 
ble;  cependant,  le  caractère  du  premier  était  bien  diffêrent 
de  celui  du  second,  Bcné  était  impétueux  et  d'une  si  grande 
sévérité  dans  la  discipline  dn  bord,  qu'elle  était  pottdâée 
qnelqnefois  jusqu'h  la  dureté;  Jacques,  au  contraire,  possé- 
dait un  grand  cabne  de  caractère ,  se  taisant  aimer  pltitdt 
que  craindre  de  ses  subordonnés  :  c'était  le  père  des  maiâ- 
lots.  Troiiin  joignait ,  à  une  taille  avantageuse  et  bien  pro- 
portionnée, uno  ph;^«ioaoniie  qui  annonçait  l'homme  supé- 
rieur; tiosdier,  au  contraire,  n'avait  qu'une  taille  un  peu 
au-dessous  de  la  moyeune ,  mais  elle  était  uecompa|;;née  d'uOe 
forte!  ot  robuste  constituliou;  ses  traits  réguliers  donOtneot 
peu  ■d'exprassioH  à  sa  figure.  Los  deux  cotisins  étaient  é^ 
leuKnt'doiMiK' d'un  ju^iuent  sain ,  d'un  esprit  vif  et  }ti!HtK\ 
nue  fois  qu'une  résolution  était  prise,  on  pouvait  être  «N 
taln  qu'eUc^serûl  laiiM  à  exétiutioo.  Les  marins  traduiflaftot 
cette  ténacité  chez Jacifuee  Boseher  par  céltu  exprQSgtotV'! 
Notre  capitaine  est  Juricuiefitejit  têtu.  ii'^mili.tl 

410  fut  dtuMitd'eroÎBMreifai'VutsseM  le'ypah$siii»'i|kM^.4tM 
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juuvier  Iti^à,  W.  juuue  ca^laiott  tk  2t  au8,  Rciiû  IroUiii, 
osa  attaquer  le  ^imsuch,  vaisseau  tie  âU,  commantlé  par 
Tbotuas  TeUeru,  W  vainqueur  Ae  VoTbm  et  de  Je&n-Bart, 
lequel  était  eu  compagnie  du  Boston,  de  72,  portant  38  ca- 
uoua  montés.  Après  deux  juurg  d'un  combHt  acharné,  Du- 
guay-IroiiîQ ,  part'uitement  second*^  par  son  cousin,  parvint 
à  s'emparer  des  deux  vaisseaux  ennemis ,  et  confia  le  Nim- 
suoh,  quoique  tout  désemparé,  à  Jacques  Qoscticr,  qui  fut 
asBuz  iialHle  pour  Itt  conduira  nu  Port-Louis ,  oii  il  entra  le 
24  janvier,  après  avoir  essayé  plusieurs  tempinos. 

Duguay-Trouin  reçut  de  M.  de  Pontcbartraln ,  ministre  de 
lu  marine  I  tme  épée  d'honneur  que  S.  M.  lui  taisait  romet^ 
trc  eu  témoignage  de  sa  satisfaction.  Quant  n  Jacques  Bos- 
cher,  qui  conduisit  trois  fois  les  marioâ  du  vaisseau  le  Fran- 
çois ù  l'abordage  du  Naamck,  et  qui,  par  son  halHleté  et 
sou  saog-froid,  sauva  ce  vaisseau  menacé  d'ime  perte  imuii- 
ueute ,  il  reçut  à  peine  quelques  fMcilations  de  SI.  Mauclerc , 
commissaire  de  la  marine  au  Port-Louis. 

Jacques  Boscher  alla  à  Saiat-Malose  remettre  des  fotigues 
de  cetto  rude  et  glorieuse  croisière.  Ses  concitoyens ,  justes 
appréciateurs  de  la  part  qu'il  avait  eue  à  la  victoire  rempor- 
tée par  René  Troiiin ,  surent  l'indemniser  de  la  froideur  de 
la  cour;  ils  ne  se  contentèrent  pas  de  le  féliciter  sur  sa  belle 
iwnduitc,  mais  ils  s'empressèrent  de  lui  olîrir  plusicms  com- 
iiVindements.  Ce  ne  fut  qu'upi-ès  quelque  mob  de  repos, 
passée  au  sein  de  sa  famille ,  qu'il  accepta  le  '  corsaire  le 
C/tartet.,  jolie  emjaarculiou  de  lâO  Wnneaus,.  nrmdc  de  IH 
eiwiqs  et  inottLéQ  par  105  hommes  quiformltienliâOaéqtii- 

9<HS»^,V.   i'..."i    ..  -■!  I    ■,>.    ■■  -iurl..-/,    ■■■■  1.;,  .i.,i    '„n. 

HibibiBtiiHe  d«rla.inEi«igalion;dÀxiesmod«siee  croiSËunft offl» 
dQi£rritiuc^^  Qt'brillBB^  é|)i8odes  àmm  fastes  marjtines;ice5 
bâtiments,  armés  par  des  partioaliers ,  relevaient  d'un  Vif 
0cl^  MiJfUii:^,4;<Hâltté  Je^m&éiatB  qu'ilbiVcudiûsiU  it-lai^pa- 
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.ili^divisiûw  le  Chariei  mil  ù  la  voile  sur  ia  Hu,  dq,Uàlt&4<> 
l>EÙ<ii!iâ»5.,DiiraBtsacroiûèra,  il  pntplMWflUrMft^WMl 
fiuneiiii8.i  maÎB  comme  ceiiK-«i  n'oppQ^rwit.aufl  pei|4 
de  résistance,  nous  ne  les  mcnlionnons  qoe  {waT;* 
Le  Gharies  fat  assez  heureux  d'éehappar  i  diverse»  ,*^ap« 
({po  lui  appuyèrent  tes  vaisseaux  de  guerre  garde-c6t<i».  Ëp- 
Un ,  il  rentra  à  SoJnt-Malo  sans  avoir  eu  à  regretter  iQ^-moI 
homme  de  son  équipage.  Pendant  soa  s^ur  daa$  sou  {H><^ 
d'armement ,  Jacqnes  Boscher  refit  ses  vivres ,  ralliit  k^ 
hommes  qu'il  avait  expédiés  sur  les  prises,  douna  if^,»i(f.-^ 
la  cari'ne  du  Charles  et  remit  en  amr  le  là  déceuhrcy  <,-i,. 
La  noav:«lle  campagne  qui  commence  pour  le  eojçsa^f,^ 
jeter  sur  ses  exploits  toute  la  gloire  que  peaveut  c^fiDf)fK 
le  courage ,  l'amour  du  pays  et  cette  ténacité  dont  noua:  vtom 
parlé,  qui  seule  peut  mener  à  fin  nne  entreprise.  .  ,.,;,, >;t 
Le  Charles  se  rendit  sur  les  côtes  d'Irlande^  o**^vff>^S^ 
le  mauvais  temps  qu'il  y  essuja,  il  prit  deux  iuivir^,||^'> 
glaisj  mais,  vij  leur  peu  de  valeur,  il  les  rançonna.  ht~i^ 
janvier  169G,  des  nuages  grisâtres  se  massi'rent  eu  yap^Wt 
livides  et  voilèrent  le  ciel;  cet  éut  atmosphérique  lU  es^fo- 
dre  nue  ten^pètu,  et  le  capitaine  Boscher,  en  maria  pradfq^ 
sp  mit  eu  mt^ure  de  la  braver.  En  effet,  le  vent  Qnûf|l^ 
toul'&'Coup  et  bidiiva  eu  lambeaux  les  nuages  cuivra  i/ffi 
^'êlaieiit  amoiicek's  dans  le  O.-N.-O.  Los  vagues  set^:^^if^ 
à  une  grande  bauteui',  et  le  pauvre  corsaire,.  jb4)i(>^tti.^ 
nue  mer  convulsive ,  se  uùt  à  fuir  devant  la  touri^f i^i^Mlf 
éclata  avec  furie.  Boscher  se  détermina  à  changer  Ijij^jç^ 
de  sa  station,  et  il  revint  à  l'ouvert  de  la  fauche.        ..  ( 

Xe  25  janvier  16'J6,  à  dix  lieuf»  euvirou  daus  le  ^^tU^iIo 
â>rUngHes,  1^  Châties  courait  deis  Iwrdti  avec  ui^e  bris^.fute- 
rruide  de  l'Ë.-X-fi.,  lorst^u'aux  premières  c^rtrà  t~ 
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matinale  d'ttrtbcîwi  k'inps -d'hiver,  ses  v^cs  eun^ul  cmitiiiiB- 
sauce  d'un  grand  trois-mAts,  lequel,  atiitrarié  i»ir  le«v«trW, 
loQvoyait  polir  entrer  en  Hrniche  et  se  mettre  sous  1»  pro- 
tetlion  des  nomtewix  vaisseanx  de  goare  qao  TAngteUrre 
etitrelenail  h  l'ouvert  de  ses  ports  pour  pwrtt^ger  son  coifr^ 
merce  mniitime. 

Le  Charles  reltivait  alors  le  nsvire  nu  N,-0.  par  son  hoK- 
soir  de  9oas-le-vent.  Avant  d'en  venir  aux  nmins,  HoscJWr 
pooranit  aon  aire  aa  plus  près  du  vent,  afin  d'essaytr  In 
marche  des  deux  navires.  A  bord  do  corsaire,  on  ne  tarda 
pas  k  remarqner  une  srnndc  supériorité  de  vitesse  sur  ce 
troïs-mMs;  rendu  par  son  travers,  à  deui  tiers  de  lîeuc  au 
vent,  le  tetpitaine  mntouin  jn^ea  qu'il  était  possible  de  s'en  . 
hendre  maître,  qunit^nc  l'nppnnîncc  imposante  de  ce  navire 
dût  faire  supposer  les  plus  grandes  diflicullés.  Toutefois ,  le 
tnpilninc  lïoschcr  crut  devoir  foire  part  à  son  équipage  de 
ses  observations ,  afin  d'i^tre  bien  fixé  sur  sa  résolution  avnnt 
dé  commencer  un  combat  où  ta  victoire  serait  chaudement 
contestée  et  par  conséquent  chèrement  acbctée;  mais  les 
braves  gens  de  l't^iiuipagc  du  corsaire  demandèrent  tous  h 
tVfe  eeodoitB  au  feu. 

"fje  navire  que  le  Chnrla  allait  combattre  était  un  vaisse^iu 
aBVété  par  la  compagnie  des  lndea-0(k:idcnlales;  il  se  noni- 
iniHt  te  toTidon.  Ce  vaisseau,  qui  portait  20  canons  en  Itat- 
W^.  et  6  sur  ses  gaillards,  avnit  p<*ur  capilatne  Josupli 
'Aïdevis,  marin  expérimenté,  en  un  mot,  un  vrai  loup  de 
lMr;"son  équipage,  composé  de  70  bomines  d'éEte,  était 
H^Jir^  de  défendre  ta  riche  cargaison  qu'il  pnriail  en  An- 

Le  flapltaine  Boscher,  voulant  se  pn^parer  à  un  cngngc- 
WÈtli  dfS  plus  sérieux ,  établit  tnat  à  son  Iwrd ,  armes  et 
vbSiires,  grëUades  et  grappins  ;  il  fit  passer  des  fans   bras 


trikiw»  IC8  éoootes  et  tfs  itagues;  tes  l>astiugages  furent 


—  m  - 

WtliifU^So  tiMpdhi  aés'coffrts  et  '^es  ihstriltftentfe, Tîftfei 
#e?'!fes  «lUîrës  ponr  recevoir  les  hlr^iséi.  îfcSClrt*  W  fflfili 
fâÉiTUit  Jths  ô  ses  brtivcs  compagnons  les  dangtrs  que  ptHiéti- 
lilil  lafttfce'dfr  l'ennemi;  en  effet,  sa  longue  carèlië,'q«c 
tewnîBaiènt  d'épaisses  prceeinlrs,  éfait  snrmontée'  pâl^'lUtê 
ijAttferît^liflssfe,  ofr  dix  sabords  offraient  «ntenl  de  pièce»  fl^h 
fort  calibre.  '  '■'''^■^ 

"t"RjôteMs,  Boscèei*,  profitant  de  l'avantitëtf  de  mâW***du 
'^atfe!  et  de  la  légèreté  fle  seS  évolutions,  alla  sè'pMWr 
'dftns  la  hanche  du  veill  d«  iotw*(te,  et  là ,  ^vai(Hi'  &^kfyë, 
bttiril  le  feu  à  poHée  de  pistolet.  Dans  cette  poslfiôn-^ll 
sut  éttASeT^eP ,  il  harceift  son  puissant  antagoniste 'k|tii'^ïife 
pouvait  l'écraser  nvec  les  masses  de  fèr  qu'eût  toaftî  siiflfli 
'éïiaqne  VOlée  entière,  si  toutes  ses  pièces  enssetrt  iwfii'W-ifl*- 
eïmvrir.  '''  --■''■'"'■; 

'  '  '  n  y  avait  une  heure  tpie  le  comtint  dorait  avec  arie  gtnridf 
feiMÇie,  itihis  les  perlés  éprouvées  par  l'un  cl  l'aufre'Als 
dKiX  ïiîilOgOniSlcs  ilVtflicitt  pas  tisaa  gravés  poui"  (WTKèW 
»«tf  t^Iltit  décisif;  alors,  afin  d'eu  finir,  Boscher  se  déd* 
'h  aborder  l'ennemi.  En  conséquence,  il  laissa  portei*  de  nw- 
'fli^r*er  qu'en  passant  sons-îe-veOt  do  I/indoH,  il  pût  luS  jeter 
quelques  grenades  pour  balayer  son  pont  avant  de  lAbai^ 
^ttfttitéi-  ses  gWipliîtig.       '       '       '  '    -1 

■«"té'^A<itf*i^,  docile  à  sa  barre,  arrive  et  prolonge  le  '^b^ 
'^flàîyiè'àri^is,  qui,  resie  avec  te  grand-huniei'  sorlè'inW, 
^HftyrtiMi^'îf'  ilTi»^  dfaaellc  «oHante.  Alderâ  né  fnifeiE'**- 
■'eiir4ii''A*lu^\'l^'''kn  (l'eriiplm'er  foui  son  inonde  m  àttiiiba. 
■  "liiikmV'^aémiWcm-Mt  accrocha  le  Eontlon;  W^hU 
-â^3%fyb.vëé^'^'ï^  Ml  dp  la  mou^qiieterie  'du  i;brt*i!it*i3iw- 
i^rit  «ny  si  '^Mittae  perturbation  strr  Je  p»Vot  Ht  l%iA*fltf, 
'Qu'elle  (Jermît'  au'%.  Français  dVÈCalader  ses  ihuraifleS  îirtBis 
'^^\tver  lilié  blèti  gii'aDdc  i^âstattëel  <  MkiJ'tia  niblfaetit  'Wh 


;    lU-J   >Jo^IiUlJjl  JlU 


lietit'Mr'ii!^    J 


pauocvux  et  Ife&.sabofdti»  lit  çmmdrc  à  Boscher  de  Jaif^r 
a^^  lui;  denB  cette  occutkucë,  où.  le  péril  lui  j^Oiif.  fffir 
liiiiie.nt,  il  s'em);>riËSSf) .  de  rappfjej-  sou  inonda,  et  de  po>f^^ 
^  large.:  dt^gagéd»  lAn^on,  eu  enuemi  géaéresx,,,i).J|Hi 
laissa  le  temps  d'éteindre  Tinceodie.  ,      .    ■.,„, 

.Pendant  que  l'anglaig  s'efforçait  d'arrêter  les  prqgi;È»  du 
tçM,  BoBclwr  faisait  réparer  son  gràement  et  repasser  les 
aiaaoeqy^  .coures:  par  les  boulets  et  la  Diitruillu  ;  nAÎs.à 
iP^e  apei^ut^il  .rioce^ie  élrâat  ù  bord  du  Loitdoa,  qtt!il 
l^tourpa  ù. l'abordage  et  recoauaeaça  le  combat  momeotaué- 
ifOeuL  sitspçpdu.  Les  Maluuias  attaquent  les  ABglais  avec.uue 
i^iciblf,  ardeur,  k  résistance  exalte  leur  intrépidité,  les 
pertes  qu'ils  éprouvent  augmentent  le  désir  de  \i  vengeance  : 
tfWwre  quelques  iostants,  et  la  victoire  v^  se  déclaier  en 
l^r  Payeur.  Mois  taudis  que  Lachapelle^Trichet ,  second 
cjipitainfi,  se  surpasse  à  la  tète  des  braves  qui  le  secondent, 
■U^, baril  de  cartoucbes,  par  une  fatalité  iuexplicable,  éclate 
dans  la  grande  bime,  blesse  de.ux  gabiers,  oJttt.lf  .feu  an 
grand  hunier  et  menace  de  se  propagev  daus  Iç  gréj^e^t.ct 
i^.yolure.  ,  ,    ,  .i!'.[-.,|i- 

Le  brave  Jacques  Bosdier  ordonne  l:t  retxuite ,  ne  f^jJ^fW' 
^  bord  de  rennerai  que  ceux  de»  siens  qui  ttvaiout  e^é,  (ués 
♦t*  grièvemeut  bleseéB,  eti^;él,Qignïi4^  tçfi^oHs  (Ç^^d'^P^re 
jt,#op  tpui-  le  feu  qui  dévpr«ilr6esi..v«le^,  L^  .A,iigffijj^  ^bûeut 
«j.^igné»  de  s'opposer  à  la  retFailp;de^(iMalj:(ujij{i,,(j^'ûp,|Jes 
;,yji|., donner  lu  main  pour  pousses  au  large, dii  ^ofu^cn.^^r- 
^re  ^uçais,  qui  pouvait  communique^  lincendie  aq-gréP' 
i;»mit,4e  leur  navire.  Grâces  aux  ordres  duuué$  a\;ec  iut^- 
^g^ljce  ,rt  aijng-trpid  et  esécu.U's  (le  Hir'nu:,  l'accident  u'fJUt 
^'HUlr^  ftWtCs  que  1»  \vaAc  du  graad  luinicr  et  de  l*^fpfie 
voile  qui  était  relrousséc  sur  ses  cargucs. 


—  m  — 

„.  l^fii)glj}i&  Ofoyant  iiu>ii^v«iririni'ai'eeii«iiiuioi»nf'cfieV(4Mil, 
efl.,)liLir-çaiHi46jv«ilds,>à  a'<<loigoer  du  «liampiide[batailtc^<nlaJi 

V^l,,dtl.près,  tout  ^1  enveiguttuL  <Ka  :  vdileS  ds<  iisctikilgr, 
reprit  sa  supériorité  de  vitesse  ^ansàtùt'sea  voiles- ^UMeV': 
elle  Chat:les  put  rejoiadre  le  LaTtâos.  ;      ■"■    .-■'-■ij^ 

.Peu  de  temps  avaot  k  repose  au  ^combut,  l'jle  SaiMè- 
Agnès  s'apercevait  a  cinq  iticues  de  tËstanœ  ou  N.^E;>^Ëé 
Charles,  qui  avait;  approché  le  Loadon ,  se  troavJmt'flMis  am 
siUsi^,  allait  lai53ar|>oEter'[Htur:J'abordeFmr!ioiÉ~)»iV(iAl,' 
lorsque  le  Ciipitaine  Aldevis  fit  iirriver  brusqaoïBeaU^âpiÉCf^ 
venir  bâbord  amures  présenter 30D  travers  auotfrsbiircftiAKi^, 
lu  teDoiit  par  son  embeile,  il  fait  sifSer  et  tomber  eulH"lul' 
toutes  le»  piiices  de  sa  batterie,  diurgées  à  bouleta  eïi-\\ii^ 
trailk!.  8ous  cette  ploie  de  fer,  l'éqoipage  français  s'étefetliaé', 
et  avaut.que  le  Landon  ait  pu  reprendre  l'autre  bonJ'^of 
l'éeraaer  par  une  seconde  bordée,  le  Charks  l'aborde  -par 
bâbord  et  jette  sur  son  pont,  comme  une  lame,  q(HitrD*i>iRgt!i 
hommes,  le  pistolet  ou  la  hache  d'armes  ii  la  main  et  )e  f[ioM 
gnard  entre  les  dents;  cette  fois,  le  capitaine  Jaoquea^fio^ 
cher  est  à  leur  tèto,  et,  quoi  qu'il  puisse  arrivep,  il  est  Ueu 
résolu  de  ne  plus  abandonner  le  London  qu'après  sa  soaoùs»'' 
sioD.  -~  "  Mes  aniia,  avnit-il  dit  à  ses  marins,  plus-  deire*' 
»  traite,  vaincre  on  mom-ir!  —  Vui»H3ï  ou  moorir!  ■>  araiant- 
répotidn  les  qHOtre- vingts  braves  qni  le  suivaient.  ;'  -n  ji 
I^CHQuedc,  capitaine  Aldevis  |jay!\t  eoRvagcueeiocnt  àb  m 
perBOinoe,ii^«M|a'Ui<se  «uUàpIlÉtt  poi»  encourager  eeS  Iwm- 
mw.àldéfaqdire>l]eiMii|iavillpn'j  il  sera  fovcé'de -oédcp  à  tai)r»-' 
lenridepibAtpesu  fiB/Bbtfndflet],!lËsi£rén^is>«t-iieB  AtigUm'iV' 
fusillent,  se  sabrent,  se  percent,  se  hachentîilèniwix:*!!!!*'! 
pages,  acharnés  l'un  contrL>  l'autre  oublient  toute  pitié,  et 
le  pont  est^coirvert  de  sang.  ïi*8  Anglais, 'quoiqaeowîAat- 
lant  avec  ordre;^  coïnmencsnt  A  cédrt-'te  tcïtaiti;' ne*  ^"^tf 


(jUCnideul  tcMljotiraji-AldevIs  tombe' blessé  dnns  lalmM^"ald(^ 
l4«p  Anglais,  quikatf^ailiaicntrài-snvMxvnel^inttentlanl'itlii^l 
»e  dâbitudeot,  teâ  Français'  les: poorsiiiverit  et  lee'Cidbulèïif 
sOT.hW  left  poiots/  l£  capitiiine  Josepb  Aldfrvîa ,  ^Vxi  Vi^^iiit 
relevé,  vojant  le  sang  qoiOcp  luotilemeti» ,  fiarèt  signe  rui'il'eè! 
ameué.  Alors,  et'HeuIeaiont  alors^  aprf<s  Cinq'  heures  d'itne 
lutte  siios  eneiaplo,  daci  ai  lï  courageuse  téuacitt^  des  PVàfii- 
çais ,  ie  beau  TahEeau  \e^  iMtdon  ftu  lomquis-,  son  paTillOil 
s'«baisijji  det  m  .  poupej  et  iKBtifiki  gag»  4;  dft  victoiM^  deifiJJ^ 

lomUH,  du  Cbwitf.    I         ::f:-n\     ilj    ■t/:A-.    Oiilhl  !  .^t.',   '.'!    .iD[»i-Uil 

Jâcquee.fi«6ohÊC  mit  on  ûqBipage  à -bord  do  ^nitol  yiite 
«olift  à  Locbapellfr-ïrèchet,  sou  second  «apilaine,  quiaVait 
&ii,bimi  cDUGOuru  à  sa  redditioD;  le  premier  lieutenant ' «tn 
coFiwirei,  Duai«l,  bii  servit  de  j^econd.  Omime  la  pn^  aVitU 
lui  diargemoHt  d'une  grande  valtwF,  qui  se  composait  die 
suorc ,  allé,  coton ,  huile  et  quelques  caisses  d^argeut ,  l'éCFî- 
vâin  du  it>i  (  I  ) ,  Hoiiert  Lhotellier ,  fit  pnrtie  de  t'i^Uit-iM^iW' 
de  In  prise ,  afin  qu'aucun  de»  objets  portés  au  ituiuifoste  (M' 
fùl  dctouroé.  1    .'■■■'    biiAi-_ 

Il  Le  Charles  cecorta  le  Lontion,  conquis  au  pm'!d'uil'>san^ - 
biea  précieux ,  ciir  beaucoup  de  -braves  avaiéqtosuobDtlJN^;  ^ 
bemicrmp  d'uutrcs  litaieut  blesses.  Quoique  les  deux  ttavints 
eUBfient  à  tnivetscr  la  Manche  diin&sa  plus  :  grands  4av^t-, 
ils  ne  firent  cependant  aucanefÀdiéuBc:£eiicoiltn;ebat'iDbèire|it' 
mi  là  rade  de  Saint^alo,  tç  2H  |aAviflr>l£l|i6,'bài.<il8r*i(Ps- 
sùrtnt  tiHitbcr  leurs  ancres.  Dj^.  la  veiMidfmi^u,  iuuêittvii 
Jwquisi  SoScJkc  dota  oetle  .ùpoqUe/n^'un'^SœibplilabtttiâHii 
cfH!»«lfa,de  ooArAgeLeb  d'halHlttâqiiei|MiiMiA  MNt&diqtientel 
iBtirffie'aHlDUitie;,t'.i>/t  :l   >-:  .  iii'fu'rxj  ^e,  ,}n3idr,â  3e  ,Uvjllimi 

l'i   .■jîliij    jUjul  li]',-ii'lii'.    'nhjf.'I    ■riJnci  (lu'l  a^nneibii  -S'j^r.q 

— i'tmtiiiu  servail  de  gruUier  uui  procfï  criminels,  etc.,  de. 


—  tih  - 

'{b&'^Mi  iie  ^iii\  ^is  ^  jàloDsic  des  pnissanceâ  ,coati- 
ifl^^ÏH  iVttliceB  dii  ^i  Gnillsume  V  mettatëtit  tam  àiBSe 
mS^cUBitBides:  tes  peuples,  qni  sapporiaîMit  le  principal 
Râ-iîêiâ'ffe  la  gaerre,  étaient  faligufe  et  sB  pla^aîètil  : 
\éi^  Bouffiraflcee  et  lears  doléances  augiaeiitRieat  éhfcqne 
année.  Les  Malouins  furent  appelés  à  accélérer  les  cofidu- 
Bioos  tto  traité  par  an  dernier  Booeâe  dans  cette  gneire, 
snccès  <{ai  eut  beaaconp  de  retentjssemeot  {nr  »es  eonaé* 
queaces,  et  dans  lequel  Jacques  Bosclier  prit  nne  large  part. 
Bans  l'intérêt  de  «on  paj-a'^poisé^  M:. 'Desctoszeatn ,•  in- 
tendant de  la  niariae  à  Brest,  devint  V&me  d'ane  noweie 
8t>ciélé  <Tm  ne  forma  pour  armer,  dans  cédépartemenl^vlBB 
vaisseaux  le  Saint -iaopies-det~Vietmr8S ,  k  StmfParsHtAh 
fnégale  la  Léonora;  les  employé?  de  raâmiinstrittion!«libB 
ofiicî«^  da  port  prirent  des  actions  dans  cet  aniieneéb.r|bâ 
o^oiers  et  fonctionnaires  da  Port-lronis,  imitant  «ttlX"lfe 
Bresti,  «oopércroBt  à  l'expédition  ppojeléej  --'ft 

I  '  M  !  DesclonzeaTi  x  proposa  Doguay-Troliin  pout*  bbrtlBflttfl*!- 
fes  fleax  Vflîssertuv  et  la  ft^giitè  ;  lès  actiontiaires  ûJ-SMlfert*- 
Mffté'^'PuBàairaiW  !e  jeune  commandant,  celui-ci'  coafla  le 
Sans-Pareit  (I)  au  bfavfi  J&cijoes  Boscher,  son  cousin,  à  la 
braKOititc  Feb>'liti!'t:alcBt  auquel  il  dovait  la  conquête  ^  la 
4etis0rv(Aion I  dd:  ce  yjiisseau.  Oeei  se  passait  dang  le^ij^q- 

toterajonJU  âairEémeri  Botcher  n^aileudil  point  la  rép^- 
tàpia'\^iXi&tlSidB\pmt,.àa-Zondmii.ii  partît  m-  Voi^y-^e^ 
>Iirèstipvéndn^)le  tscâmàMAtm&iA  da  vaisswu  daiii^i  qniii^ 
îAailjicoiifié.  lM■.v-.l>^^>■r.,■^-,i^^y  ,)  ,i,.„  ,,,,  ,,,.j,r  .,:  .h  jiin-j'j 
'«DngMay^ÏPoi^Hi^.devait  AHer  àJf  rencontre  â.'tinfl.  flQtJF 
'iûgl0^>ativev.qui  se  îtnouvmt  if^éunie  à  Bilbao..  .Qvfçi^i^ 
,M:i  DtBeloumwitiiieiit/.déji  expédié  M-  P»fldfÇUO^ .^v^^^çf 

llBJj  ]ii,'.;^;!i(,v  T.-.  ii.iimij'i  ilt  licvnl  ■.l.i  loUll-lU  »I1UII03 
Ïanr-Piireif  en  rraiiçai». 


4  mars,  par  M..Pallière,  capitaine  dupe  ïr^iUrt  ii'W^ 
^vpowief  la  peoehww,  d^Hw^l,  de  pugijaj-ïïoiii)!,  :,.j,,,V([)j|g 
^  f«Adi:e2  eqiijointemçjji  un  ^^f^t;  cop^^Rlj^  ^'^'SMrfitl 
ft  preaaut  ou  coulout  à  i'M.ïfi  «W.f*W  IWI*H««i(|((e  PeS!(ï 
•i.ÛeWe...  .,,„.   ,,.--,„.  ....,;,,,!  ,rf  .-.,1   .B-tanfl 

Il  était  réservé  à  Dugns^^^roilia  et  «us  oapitaiilce^Birift 
loiriDs  qù  )q  neoondèreat  Ae  reiuke  ce  service  cuandânAte 
à  sa  patrie.         i        .  '      r.i»L<|i 

le  23  maW,' le*' vigie»:du  ■Sa»nf-/aMryse*-rfaj-iVioWlreï 
ebrest:  conodissanefl  de  tiét  immtiQse  coovoi,  flsoorté^por 
tmis  vaiseeam  de  gaerrc  faoUaiidnis  sous  les  tmlrcS'  du 
dontre-amiral  banAi  Wassenaër.  Le  mauvais  temps  retarda 
l'tttaqne  dorant  deui  jours.  Le  25  mars,  Duguay-Trmiin , 
intpaticnt  d'en  venir  an\  maios,  nllait  faire  ie  signal  d'atbi- 
qner  les  vaisseaux  oonvoyeiirR,  malgré  son  in^riorité  de 
forces,  lorsqu'il  fit  la  rencontre  de  deux  &égate^corsaîrt)R 
de  Sainl-Malo;  l'uue  de  26  canons,  l'Aigle-'Pioirt^y  ca[ii|*ine 
BeUûjle^epin  ;  l'autre  de  28  canons,  la  ^aV«rèr« ^ ,tgMS- ^ 
oominandetnent  du  brave  DesBaudrais-Dufpeaiie;  «as  corst»jn^ 
.rivaient  chacun  200  hommes  d'équipage.  ■,  -,■,.,„?. 

'  '  Après  avoir  réuni  tous  les  iapitwînes  à  gott  bord,  Dnguatyt- 
TroiitD  arrêta  nîoei  les  di^ositioi»  da  coiobakioilwiSàafr- 
JiKçues-des-Victpirét  devait  ou^nT'Sotv  ft»  éinlïBoittfaerdU, 
*tW*e«i  aerre-DIo,pôurB8ivre  ■sOÉ'aireiiptihetalHfPÉtfeDiqUe 
'pki*"le  travers  du  miji',  VaiH8e«a*«Mind,ilqDbiâwpiiBli.Tc 
centre  de  la  liyne  ennemie  j  le  Sajin-Pareil  devait  HatErhtinlà 
^tti\Ae'V/fotKhëraik,  après  qatile  SahU'Ja€qosS^tlf»ill^iai 
«M'^Wblé  fec' Vaisaciui;  W«di&' 'qùC  PAiffle-Plifire^ellsi \Fd^t 
Itfifiertt  toittha^re  (e  (toirfème  vais^ait  '  qui  tonnoll  iàl 
Comme  matelot  de  l'avant  de  l'amiral  :  ce  vaisseau 
'AjltM  le  |tltis  Ëùble   de»  trois,  (juant  fi  ta  IMmm,  elle'' 


M  tête,        ^J 

lu  ^^H 


qMiiJft/SQT^t.pqesiMçt  /.,  rwan-nif^  /[n  ■.-■i:  -  ^-1  .^.i-,qAl 

l(e,,plai(  du  coiuhat;  nugiiay-Tcwiin  Eut  forcé  4e  s'attacfcfr  ù 
eombalLTe  œ  viiisseau,  qu'il  aborda  et  «uluvajjLe  bw-f 
Basclier,  lualgEé  l'inférioriLé  cumiKiratJive  du  SaostPar^ftW 
feoe  da  Helji,  D'héâta  pae  à  préseittec  Xe  irasera  aii.  tcàfiitr 
table  duiral  et  même  à  l'aborder  daloug  ea  Long  :  omuBMvre 
étincelaate,  d'une  audaoe  inouïe,  qui  r<Jpaiidit  unis  exa^aUou 
univ[«ffî«Uâ  iKiFfui  soD  équiiKige  cl  peiniit  à  Dpaçtfev  de  «w 
(«Dir  la.  lutte  «veç  ooe  litaUî  iodicible.  Dao^.  le  pim\  if^x^ 
i'i^Uou,  ua  bouWL  du  Deijt  ml  uiatbeuteuticaipui!  l&.>4HftiA 
dos  «aiss^ .remplies  de  gargouEses,  qui  fireut  saft^.çpj^r 
I4,  poupe  du  Sa»is-Pareil,  et  dana  cet  ac^ùdeaV  plWk^^ 
quBtcv-viogts  bomiues  périreul.  Comme  le  feu  lu^QAçaiï  ^ 
se  communiquer  h.  la  soutu  aux  poudres,  |e  biravci  ^99^^, 
qui  voit  ri(Daiiuenc&  du  dauger ,  conserve  uue  ieiv\f^.^cf^ 
et  un  sang-froid  admirable  qui  devait  sauver  le  Sans-Pareit; 
il  fait  couper  ses  grappins  et  pousser  au  large.  Là,  U  piitdes 
mesures  les  mieux  entendues  pour  arrêter  l'iaceadie. 

Tandfs  ^"'îà'iiWJ-jHtwtf  àvaii^té  àiiii  prfeti  avec  le 
formidable  amiral  hollandais,  le  Saint-] acques-des-Victoirts 
avait  enlevé  à  l'abordage  Y Houslaérdik,  et  les  deux  corsaire» 
«fcaoliitiB'fidi6ieiiiaineÉ«ii'(«'Vai8seau  de 'tète.  '  T 

^-'  i|>iigudjitJrK*hi'iii(«^i*'aTantnit'prtur  combattre  le^  De^t 
aHl>nW«»Atl4ft'lap9upe'ife'S«w^ftiré«  sautait  par  l'èxpto- 
Bioanled  oai^siwfleigai^ou^ses,  cput  oc  vOîswhu  el  son  e'qBÎ- 
fiagfrpbVaufJ^  vU'tjbo  ♦*' Mit  SI  déptoyait  une  activité  teMblb: 
«twr«r(li^MBiE'^'i«n'^er'ilit<bMrl^  t)e  son  parent  el'désiiirdm 
qni:iceinà|ph«aiébtliéq(liip(i^éiv)u  Sans-iFOreil,  iA  afewrda-triDutSff 
et  finit  par  s'emparer  de  ce  vaisHcau-amiml. 

LeK  riiariiis  du  Suns-pnreU  n'avaient  pas  pnss'epar  toutes 
les  épreuves  que  leur  courage,  dfiv.iit  kuJiif.;!  ià,„pw>B|.jafi' 


RCj^BM^J 
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disperse  les  vaisseaux  vaiuqueurs  et  leb' Yai^t^tit*^\^lhéilif, 

ÎJ*'Srt«#-PiWflK;  Sans  po«p&,  Sea  flirricB  ouVërls;'tiëé''lk«^ 
icta  h  sa'  floltaifWii,  lu  pltiport  ij*s  hommes  de  sou  ëqùl^agu 
In^  (ia' bles^s,  lutte  lioiittë  la  rage  du  vent  qui  s'ûnit'à 
celte  de  rOtt^n/ltf^llép  avait  vingt  foîB  fait  le  sacrifice  de 
sa  vie  ddrànt  cette  suit  terriWe  où  il  s'attendait  h  voir  ^ 
■ïflisseao  descc-ddre  donft  le  vaste  tombeau  cjut;  lui  offrait  la 
;  les  ïwnpes  avaient  peine  h  rejeter  l'eau  qui  entrait  do 
Usff  parte.  EnRn','  après  qnarairte-huit  henres  d'une  BOo- 
çeuso  et  irifeligflbio  persévérance,  Jacqoes  lîoecber'S3«va 
E  seconde  fois  en  doux  joors  le  Sans-Pareil,  par  son  *a- 
IleGé ,  '  son  aang-^roid  et  «On  énergie  ;  H  entra  au  Port-iLouis 
h  S?  mars  IG97,  06  il  reçut  ainsi  que  son  équipage  sa  pctft 
Alt  le  produit  des  dépouilles  des  ennemis.  I^  paix  qui  eut 
I  peu  de  temps  après  vint  couronner  ce  dendeï"lrioihpfcé. 
û-'^au.  au  1> 
^'tirn  ii  =  laqunodiBl  Ij 

■'fil  mi  esiuesm 
Hv.  ^OSSEUN  CARDIN ,  SIEUR  DE  U  CHESNMf  i%ml 

k't-t-'  ;  ■    I,     I     niiiiiiî  aklfibinrttrt 

lit,-.-.'.  ^  -  ;;.'j  Jir.'/n 

'  Tandis  que  les  Mi^on,  les  Rohiou,  lus Kon  de  VitJUHnfyM- 

i  les  Jonchée,  les  Fcotel-Ron*  les  Ihiplessix-CluiHflodai  et 

î  foule  d'autres  notabilités  midouir|os,;BiginMi!iiii4Ûns*idBDs 

pactes  :  'SuiAe  \iomsne  Louii^  Gili^  QU,]SiwQÙtf.e>k^rg§iÀ^ 

Ifiaarchand  de  la  ville  de  aaintflMalejiitjtres  (taîfiill^  s^;®!?- 

?rifiaieuti  les  jugeaat  on  vuliftr,.biBUid'ftU*''*s?i'^iKlf|W*sti9fi 

^'^leur&coueLtojenspotiraui^aienldefîl^ttif9iè'>jKi0bjiflSent«7l, 

1671 ,  de  Josseliu  Girdin  a  de  dcmoi^'llu  De;  Aga,  h  eut 
lioiliniiitisCEtriliii,  Moiir  liisToiirnihi's,  son  ùiirle,"«i'i)(mriiMrTÙne 
réOn^'PkiAéWèl.ilftnbfctlIc^fldAïés.'MtiintMl '"l''   ''' 


leur  accordei)(P^{ff  l^l^c^^ W]||«>SoHÎp!/^^  i}%S]b#liMIII 
A<f  AwàBt  dgiiuarifir  riftft  iîroiMfrBftiidfl  Qdiiiîadoiit  noyi  aT9iii 

"I  liiiflif  jdbi  Sw^trMffjpni JJBP  ftiinaÉHFiàfffiMiVflVMit  fdiijjiftfaidf 
-»rfimim^im  f9f4mS*i«v  rI  no  ,imii[  ab  na  ai  A  .iosffl 
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obtenir  ;  ht  «ourae,  ^  décriée  par  tes  (labitantsflë  t'Mtét4eAr 
de  itt  France,'  militait  aa  contraire  en  sa  faveur.'""'"-  ■'"■'' 

JosseliA  CSardîn,  sieur  de  lu  Ghesnais,  a%'iiît-«MlinliBâW 
le  Prudent,  de  20  canons  et  de  150  hommes  d'étJMÎpAj^^ 
après  trois  eroisiëres  heureuses,  sous-enteadoes  tbnu  la 
lettre  du  roi,  il  ^tait  teatcé  à  Saint-Malo,  où  la  phipart 
de  ses  prises  avaient  été  vendues.  La  paix  de  BTsnidc ,  qté 
civait  eu  lieu  le  20  fieptCfH)»e  1797.  était  venue  mettre  un 
terme  à  «es  oroi^ères  ;  HMts  «n  marin  actif,  il  comnuiodti  le 
beau  navire  marcband  la  VUte-deSa^t-ISalo,  car  tes  lettres 
de  noblesse  du  père  encourageaient  cette  femiile  à  angmen- 
t«r  le  cottunen»  de  la  France;  il  alla  donc  atuc  Aotittefret 
dans  le  gt^e  du  Mexique,  d'oil  il  Vevint  aiee  'an?''M6lie 
Cai^aison.  Ces  voyftges  cessant  bientôt.  '■'''■ 

Cette  paix,  tant  di^irée,  ne  fut  pas  de  longue  durée.'Le 
testament  de  Cliaries  n,  en  donnant  l'Espagne  au  duc  d'Avr 
jou,  (mgmentait,  d'une  grandeur  inespérée,  la  préiMudérance 
de  la  France,  que  l'on  croyait  abattue  par  de  loiiguts  nnoées 
Ito  guerre.  Ce  testament,  accepté  par  Louis  XIV,  réveilla 
(Oàtes  lès  jalousies  de  l'Angleterre,  de  l'Autriche  et  de  la 
Hollande.  La  confédération,  qni  s'était  dissoute,  se  rcconsti- 
tna  Ipar  la  volonté  de  trois  hommes  oélilires,  qui  s'imposaient 
à  l'Europe;  le  prince  Eugène,  Malborongb  et  Hein^s^.  Bë& 
les  premiers  jours  de  1702,  les  hostiHtfe  reconn»en«èr««. 

iosselin  Cardin,  forcé  de  reprendre  sa  feelliqiM^UsGWiviga- 
fton,  accepla  ie  commandement  de  la  frégate  le  P*i*h««W(x, 
'(jie'lui  ofli'irentMM.  de  l'Epine-Daiman  et  Odiib*j(t,  awùa- 
^tètirs.  Dès  les  premiers  mois  de  l'année  1701';  'celt^'tieUe 
'^^te,'  de  400  tonnèaut  et  tlé''W  citions, 'eillra  eutirtee- 
me&t.  A  la  fin  de  juillet,  on  la  voyait  snr'la  rade,  bien  -es- 
iJiiài'^é,  se  bàlartçartt  iïnÇtaiiêmtartit^ur  un&  sente  '  oiiere , 
tiitnAià'è' uu  cheval  qui  piétine  Bvanlde  prendre  son  *lan;  k 
^«brttùrrn'wttBndgtt  qu'un  vent  favorable  pour  gagner  te  large. 


M 


)..4«iiW^jflittetinlei»  vent»  ii}(ffiiftpusfli()à  l'Il^l'i  e^uyKlUf^ïHt^ 
^!t'  ,(j;i<tfAin)i.<i8i9ur  de.  k  lËhcsoais ,  i  se  Tândlt  â'  ttwâ  ;  'Tt/jtpS^ 
çfij^l^ftlBeifitaicoi  àDtflnt  do  rat*i^l^  "^l^^'  (IVMtil'Atlti^;''^ 
E^ippi^iuaii  Be  eomtinda  vdites  et  iptitla  irter.  ITnéJflWflj' 
ii^4t<^â>de  (ïiaUlee  malouioes  btwdait  les  petits  reihjtoi't);  lif^ 
Bi^t^Secmnj  va  avauL  du  IkiëIiou  de  Ja  Hollande  m  IroU^îl' 
lUjie  plikl«~forine,  dite  di's  Assureurs,  et  Ton  ^  voyftit'Wif 
g^aud , uombru  des  nrniiiteurs,  lUBrehands  et  botltgeois.l  'I 
i^j^^ôt  les  luarios  du  Philippemx,  de  quelque  cdté  '^jM 
a^ pprUseetit  leur»  reganls,'  n'iaperçureitt  plus  dttillr^'IMiS^' 
^99  'ligue  cette  légère  lignede  mirage  qui ,  (kiis  It^'lUtlKs 
jf^trotéee  V  sépare  Varna  du  ciel  d'avec  la  teinte 'VerdAI!rè"Aë 
IfifDer.  Le  oorsitife  traversa  la  Mauche  et  se  rendit  d'I'ttU' 
vert;  du  eaual  de  BFÎsloi.  Daus  cette  premiltre  StaUOnV^'pME 
deux. niivirea.  La  Providence^  de  Uverpool,  beau  ttolfPidSf?,' 
iurmé  de  20  canous ,  s'empressa  d'umeoer  sou  pavifit^',^ 
Içcsque  ie  corsaire  atlûgnit  la  portée  de  fusil;' I'hiiU^'t''''^ 
Iteine-Marie,  de  Dublin ,  veuaut  de  Cork,  allant  en  Pdltilgttn 
C^iP^ir»,  .^-  piwtait  '30  oauons,  crut  devoir  défendit  sfcu 
mNiIlui(^  Le  PhHippeaMx  accosta  Vangl'iis,  qui  se  reHditiaflifM- 
ajypirwjluuigé  deuK.  ou  trois  volées.  '1  >*"" 

.(Ji»,ofô>itoiU(iT^Gacd^n.ai)andoBtiti  les  parages  du'  cutfAi  "Wt 
[(vMftl  «t  vi^tlétaMinsarcicdisiËre  à  vingt~duq  )ieut«  «u  U(i^ 
d,'|)u^sfliBl('tte.  ihyik  itshcoiotrv;  un  corEaire  boHaudais;'^*^ 
ta^Sf^(ieaimtbt-:'P>Rri"i*'d.^ilace,  au  licu^de  fuiir,  'Itit^i^'^ 
sainhi«Qll^itii-lihyiraitefli;harâHlieut  àd^  >ven«t)n|rc  dU' .PAHii^'' 
pemx.  Ce  naviren^JàtuV^jriniTdK^,  du'MicklcIboUr^l'e^tAWB'' 
^^attdnrolev^oIaiâflbUvEintfiiW  ;f)riHV!4''intit£e!  iirâeSdeoH.'^à 
bpaà>iilii'>qai^teiR4aPito'i1lOftxto(-£i>Kf»ti>i>ij!'>p«r'tSïèb&^Ëe'< 
Vm,  dcl'Snfl[4Ma)6^'«»ihnlandiiiit  1o^«tiinM6!<I^;>}d0'4n9ftei' 
f()rodti'iii<p(inMlJipnu>vuh''irinenit'  lUiwl  rc^auohtl'tt^ne::  âdi'M»^ 
seH>iécpAKiBbal>lnn}iii'ttaiup-^E'.'  hu<'«)otablfl'>^ëiiga^'ia^'l 
deirfti'oèt)^siiiiW(o<ikpint6Uil«6r«l^t'urtfHiij')KH\dl0|f^ffj|V^ 
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que  sqTOblWoraugwenluailles  ravages  idont  k  nlUrftHlsiiftHieg 
ho«lf ts  cnsiiaglantoiont \m  bords;  V Amérique,  -daiifl'«e'W«(i-i 
bat  îiiiégal,.  proava  4ft  haute  valeur' de  son  copîtatii&'W^ 
rcnwujiK-e  (la'iivait  acquise  ,lo. pavillon  hellaudais.  €e''cfttii 
aaJre  lie  sg  reijdit  qu'apHts, une. lutte  héraique  et  ofiïf  '^e  W 
pas  pTOvoqutîi-  ouei.flSfuaoa  de  saug  sans  nul  aVarrtflgte^ 
pour  6(1  patrie  id'dmenjae  subit  de  la  tarte  nue  sé«*^e 
caplure.  Ki)  effet,  Mitopsoireavalt  été:  pris  lineiwéWlferé 
foie  jKir  In  Ifï/f ur,  «apilojoc  iSicolaa  Troiiin  4.  ijaî  moOJsrt  «n 
arcivayi  à  Brest,  deasnites  de  ses  blessorca  dans  soh  CMftliati 
opiniûire  avec  ce  CMsaire  euDemi ,  qni  fut  reprig  pni-  détiX 
WÇBpiKes.  du  JFleesingue,  qm  Vavaieot  rëarniiS  et  niiS  dniis 
rél»l  oi|,  il  était,  lorsqu'il  se  préaento  pour  combatire  lé 
Plàlippeaux.  Le  capitaine  Gardin  expédia  oe  joli  Bavipe,fl(i 
v(Blicr„,pûur  un  des  poris  de  France,  puis  il  ooirtintitt' 3»' 
ciiMaitre.    . .  ■  .1.;  ,.-^..\f,- j,ï-/a 

Le  lânsoût,  le  Philippeam,  bous  Qne  jolie:  lU^e'O'ÙltiiMitfJ 
toojpur«L.d«06  les  mt^meB  parages,  cinglait  au'^|iH(K^  pyM''(I¥l 
vent,  les  amures  à  tribord,  lorsque  les  ppeBiîirf8'tiflii^BK(%6' 
jo»r  lui  révâèrent  le  voisinage d'iiii;vaisEoauiaRg1ai^'âé>c^- 
meroo,  la  Ketne-et-fe-Prineâ,  capitaine  GntHdkrp/  Ce'bfetliP 
liaiimcnt,  de  quatre  cent  cinquante'  tonàcaat ,  ■,+eri«iit^î(l«ifiii[> 
Jamaïque  et  portait  une  riche  cargaison,  «onsistontien  'i^d^fii 
indigo,,  caoao,  poivre  et  :gin^aaliMte:<;><iiasslavàit-iili'Utiiti(Wf£':^ 
bcçt)*  équipage  «t  28  oant)iis  pjwir  i«.piiètésaTJ'i;ii  SJ  .iiii-^*^ 
i,A  st. .maïuenvrâ, lie  capitaine  laalouin  dehtii\e>Ie3. isIsBUotié/ 
ti(^ilQa,d^'eBqcnû<  et  saas:;âtre>.tlîràt4i.^  oeb^diEpoiitiictaBfii 
il'iifteii»onge  qu'à  .lui  livrer  B0rtilN)ti4iiGardid..iranii'<t<'bë  scsl 
gr'<H*>'^'^<'^pwli'B  à-  9^  basées  yergmeHV'^ai'iilli^'ltécidé^Â  ' 
l'a^rdec,  ne  voulant  point  courifies  rfeques  dele^dé^àter 
a.,fe^«iwlw^b'9Pi  canon t>ia(»id«at^qai;>poiWjiit;|)iiceiUQ'<i 
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ii^lftrctyer  ofi. PhiU^eam  et  comprome^iw  sa 
Le  capitaioe  Grwnellep  se  voyant  gagné  de  viteaeb 
savIreBoiis  les  huniers,  arme  sa  batterie^  eiieenK!>dtfInB 
gefu  qui  resteat  en  dehors  de  rarmement  dâs  piâoctnsoit 
Aeetinés  à  la  mnu&qaeterie  et  A  la  muvsavfei.;  Le  <  xaakpta 
«mvait  pitr  sa  haodie  du  vi?dI;  mais  à  porltode  1MâÉ,3tl 
laissa  "pwler  sabiteiBent  et  attaqua  l'asgtaiB  par  desBOS^II 
vent.  En  l'ëlongeant  de  long  en  louji;  les  gabiers  IftneentflftEt 
grioadeB  et  ies  vofoutaireB  les  secondent  par  one  «ÎVe  fid» 
ladei  aucun  eoupdetianon  n'est  tiré  du -tiordxlQ  Pkil^jip^dix, 
quoique  l'ennemi  décbargc  toutes  ses  pièwsiMafs'Iïi^'^e^gaH) 
se  croisent,  tes  bords  se  heurtent  et  les  ^pplns  CfdGHtwf 
tombés  lient  les  deux  navires.  Aux  cris  h  l'abontage,  l^itri- 
pagfl  du  Philippeavx  s'âance  k  bnrd  de  la  Retné^^ë^Pritt^', 
et  vingt  minutes  suffisent  pour  conquérir  l'anglais  :  ■fi^rfAUl^ 
s'est  soumis.  ■■  '   ■"  ■i- ■■  i    i'    "^ri    -■.nfti-.'l  n3 

JoâseKn  Gardln  s'eihpréssc  de  (hMiéSci'  îuJ'îàrgé' ,  'd*aïS&- 
ner  et  (f  expédier  sa  prise ,  car  ses  vigies  .sîgualaîent  uue 
corvell*  du  roi  du  Portugal  qui  s'approchait  ù  toutes  voQesj 
cette  corvette  venait  de  Porfsmonth  et  se  rciidaît  à  t.isboime. 
Le  capitoïhc  malouin  ayant  rétabli  l'ordre  dans  toutes  lÉS 
parties  dé  son  navire,  fit  Voile  sur  l'ennemi  :  les  disposîjl^iiis 
de  tonibiil  plàient  prisoS  sur  les  deux  bords.  Ausdtàt  que 
ICË  deux  brtlimenls  furent  à  portée,  une  pluie  de  boulets  et 
de  balles  t(>mb^^c^l  sur  les  deux  bords.  Poste  à  lu  distance 
du  iiisl'ili'l  dt:  l;i  corvette  de  guerre,  le  l'/iilippeaux  seuor- 
*ffit  d'éteindre  le;  volées  mourtritiTs  dont  ce  navire  ravageait 


ses  pont=i.  Toutefois  il  i 


e;u-  le   Portngi 


A  trois  heures,   la 


jrvette  cuncmie  s' 
z  brillaut  cotubal 


/•^  li^^f 


m  (>oui;  sortir 
uiiltuce,^..^ 
et  auiioii^ii  l^.^iL'de 

.  9Vfa^„d('f»^iiî 
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s«tatti«ibaifi8él' '  "■'■^  ■■".'■■'■-  'i''^^'."'  '^-  ■:--'H"i *'■>■)  ■.i,,,-,!,.-,...  U 
: '»  Pctadant  qile  I0  f>Mf^0i«iait^'Vietffi4Att^,'«t  dte^osatff-fl 
nmariner  sa  bèllC'  capture,'  If  aperçut  nn  nâvirè  Â^'havflti 
apparence  ipii  tombait  eur  Itti  avec  nne  grande  vitesse.  L'état 
de  délabrement  dans  tapul  se  tionviitt  le  corsaire  après  une 
lilt(«  si  sRu^anle,  n^  lui  pennettuit  pas  d'engagé  wie  nou- 
velle oeljoti  ;  il  se  dédda  à  abandonner  la  corvctlo  portugaise 
lA  h  sVlo^er'  du  phamp  de  bataille  ilhisiré  par  sa  victfnre. 

Le  paViW  qoi'étîAMirvetiU  arbora  les  couleurs  anglaises 
eti^  le  nfcotiaut -pDUC  une  fp^te  de  guerre.  Cette  frégate 
^'^niploja  à  seeourif  la  corvette  portugaise  qui  avait  besoin 
d^.sv  présence;  die  laissa  de  la  sorte  le  Phi/ippeaux  etTec- 
Uiw  poisiblemeat  sa  retraite.  Gardin  r«itra  à  Saiut-Malo, 
JftjP*39ftt.    ,  '  ■.        ' 

En  l'anuée  (707,  M.  Bcauvaia  Le  Fer  arma  le  TWVirfe  le 
_*!f;«,fïfOM,  de  350  tonoeaus ,  portant  30  canons,  et  flû  d<*na 
le  commaDdement  à  Josselin  Gardin,  sieur  de  lu  Cliesuais. 
Ce  uavirc,  qui  avait  chaîné  des  marchandises  fort  recherchées 
h  la  Nouvelle-Espagne,  eut  celte  destination;  «n  consé- 
<inence ,  on  lui  enjoignit  de  se  rendre  à  Cfidii^  pour  prendre 
le  convoi  de  la  Hotte  espagnole,  que  conuuaudait  don  Audr^ 
elc  PcBaeo.  Le  François  vida  la  rade  de  Saint-Mgio  le  20  00- 
iobre,  él  fit  voile  pour  le  port  espagnol;, mais,  ^n  se  ren-- 
danl  à  sa  première  destination ,  il  rencontr»  un  v^^teaju 
lîoUaudais  sortant  d»  d^lroit  {le  Gitjraltar;  Jossf'liii  «i^,  <^ 
aeslionorer  son  pavillon  en  pamissaut  fuir;  ne  g):jD\'fif)f,  q^ 
ràdiqùer,  il  continua  son  aire  veis  !».■  sud;  sf^^vigi^  apeç- 
éîv^ient  le  cap  Saint-Vincenl.  I.'ijnujuî,  ï^r  ifl,i'^renaiit,^n(;l^ 
màilûruvi^  du  capîlaino  Ganliu,  iillrilma  à  la  çrajiilp|<;c  qsi 
^'éWtt '(iilé  Ife  résultat  de  ses  inslruclion^;  enmur^g^,  Jl  se 
mit 'A'  sh  poursuife  :  le  capîtaiiu-  nialotiin  i'iilcnchantdd'f»tj-e 
egtat^*&çbegtt^  tnr-^agçment.  Les  dj^^tÎOT^ 


SCS  basses  voile';,  et  $od  éqirïpaf^',  rtix^é  bax  >(SlFtfi4« 
c^gii)&\^  attendit  le  signal  de  ûMnmeBcer  le  feu.  :  .1 

^jtf  batavc  était  parfailemeat  espatmé,  H  vaiait.deâoniJiiiJ 
c^jjt^PpartcDiût  à  la  oomi>agiiie  d'Amsteràin^i  Tiff,  ife  ±tiai» 
liflUié  dç  sa  carène  et  des  24  canons  qui  mnaâikl  écsasiioin^ 
U.  V4|il  résolument ,  soo  vaste  paviiloti  à  trois  hsaâB^àéifip^ 
^r  3^  poupe ,  attaquer  le  malouin.  Le  feu  «'oavïîtia»ee«itf 
^]^  fureur,  et  cette  foreur  avait  éclaté  etOm  deshMÛMj 
œ#^;T)e  se  cûnuaissaieut  p»ft,  parce  que  la  fcîinçal^iilMMUAl 
pavilloii  blanc  et  le  brodai?  un  pavillon  ronge,  Urif^4li 
nmp^  cbargé  des  anaes  d'Amsterdam. 
É  Le. eombat  fut  Uki(^  et  sanglant;  le^  deux  antagoiifatêi',' 
vergues  à  vei^iie»T  se  fondpoyèiw»!  pendartttt^ 'hedlfesf'fc' 
batterie  linllandaise  finit  par  se  taire,  et  le  capitaine  battro 
s'avoua  veinca  ;  son  large  pavillon  descendit  de  sa  poupe  en 
signe  desouDiisàon.  JosselinGardinlefitamariner,  et  l'haut 
pris  sous  son  escorte,  il  entra  victorieox  tk,  riiMli^^,jiii»i"i» 
sa  prise. 

I.,a  flotte  espagnole  n'appareilla  pour  la  Nouvelle-Espagne 
que  le  22  mai  1708;  elle  arriva  à  la  Vera-Cruz  le  3  a<^t. 
A|fi*B*Vtnt  diîparqué  et  livré  sa  cai^aisou,  il  voulût  coiiu-, 
rtW*?  Mtison  voyage  de  retour,  en  faisaut  escale  aux  paj» 
(fSfr  portaient  ses  instmclioiis  ;  mais  le  gouverneur  le 'relief 
jetH^u'Im  19  novembre  1709,  jour  où  la  flotte  reprit  là  mer. 
ries 'Bîïliment*!  relAohèrent  tous  à  la  Havane  et  n'en  'pp- 
tlt*til  qupi  le  Ifi  janvier  1710;  Josselm  regrettait  le  iemm. 
|^*Mn''îuit9i  9ans'"Àéecsâlté  par  l'amiral.  Enfin  là  flptti^'pmvn 
hoftreiisélïient  «  Cadix  le  1  mars  1710,  nprrè  âyôir  emjâovA 
dix-niHif  rtWis  dnns  ort  voyage  qui  pouvait  s'effectuer  bd 
cil«('rti(«Rl' ft;fâiU  II#ril  Sa  riche  carf^aisoii  de  retour,' il  wwr* 
gea  de  .sel,  liuîle,  vins  et  eocheiiille,  et  aptutreiOaj 
«♦«ttr  en  Franclr  sofeT^rlè  dû'  vaWsej^j^ij^l]^'*' 


—  lUi  — 
4IMif«aiMtidnii>iftilwaMiDerâi«  lb>'«i^4f«N^f':fteut<êttN^ 
mbtt-UifortMLoaisi  le  19  fttfltt  1710. 

La  carrièrecTBarîdiBe/d'éfflij'er  Jflsselin  Gar«n,  ««v^^ 
teKSKfauÔBjiaoïis  'feitd^at  dfpffls  eeUe  époque.  L^  17'lJo- 
VflflUnie  17  t6i  U  épousa  M^  MArie-TMrèse  Aubrr,  demobéllr 
Qi^loins.  ^ooft  KTiRis  xpprift,  d'un  de  ses  a)-ri^re-pet1^- 
tt(h(1)4  quosou-binaïcul  passa  an  service  db  roi  d'Espngnr 
^oomauioda  des  voiastuax  de  guerro.  Par  son  m^nte,  It 
pArwÎBt  »  UD  grade  amoz  élevé  et  (^itint  des  récompensée 
iMtooriTiques;  il  n'est  donc  pas  éUwinsnt  que  ntts  archivés 
parUîmoB  aÎ£Dl  ctsÉ  de  parier  4e  M.  Ce  brave  marin  ne 
flgnre  pas  non  plus  sur  nos  re^istrea  néerologues.  6on  père, 
JtfiB^ip  ,Gardiai ,  qui  l'avait  aoobti,  woonit  en  1731,  ft 
'  We  de  89  ans,  ot  fut  inhaaié  dons  la  calhëdrale  de  Saint'- 


SORCDUF.  SIEUR  DE  U  lAISOMIEUVE. 


1  avant  que  le  capitaine  Bobert  Sifrcoft';,  ^tjre  ;SW-'. 

Biporoin,  sornomm^  le  roi  des  corsaires,  eâf., acquis  -pqr 
ses  exploits  sa  brillante  renommée  ^  un  de  sc^  auc4tr«s^  qui 
lui  Ugna  son  uora  et  son  courage,  s'était  iiiiiçi'il,  parinj,,li» 
plus  intrépides  capitaine»  de  Salut- Uulo,  et,  cooiqte ,ei^x ,  il, 
sooUnt  la  célébrité  que  son  paj»  avait  acquise,|  P\m  nous 
interrogeons  les  nionnmentfi  du  passé,  plus,  uofts,  r^ton,'' 
étoiuié  de  rindifEérence  de  nos  concito^eoR,  ^qi  laJ6«(Wt|toi;n- 
beV  (fcns  l'oubli  tant  de  courage  et  t;uit  de  «If'votuijit'n^, 

hobèrt  âurcouf,  situr  de  la  Muisonapu>c,,,i,u)9uil,|^^iit(t' 

-''■'■■  ,;„,t",l.-.     ',b    ..■< 

1)  VrïDçph  (ïaHin,  iiéeu  178a,  niorl  W  3  no^eo^lU^^^sf^  >!Wt^ 
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itiéBç*sa  carrière  de  marin  sot  les  vaiaseaus  do  pÀrt;  «1^8 
^fwgt  ans,  it  s'était  élevé  par  »on  mérite  au  grade  de  é»tri- 
^tip:<SoD  preDiiBr  comniaiideuaeDt  fut  le  6lé?nent ,  itppatiei 
tiadt  à  MarguOTite  BoscHer,  demoisrfle  de  La  BBrbmaif'Oli 
4>at'ant  les  sept  dernières  'années  de  luttes  maritimes  i'  que 
térmiuli  le  traité  de  Ryewick ,  il  ne  navigua  que  sn^  dffi 
bStûoeiris  armés  en  guerre  et  marchaDdises.  Ce  capitaine 
fat  Rlrt  hrfiile  et  très-4ieureïix  dans  bss' voyages  colattèr^ 
cianx;  qnmque  les  ennemis -eOtfïriàêeafr^eS'  i»er»"tléinBtoB 
croisears,  il  nefut  jamais  pris,'-'  ■  "'  '■'  '■'-  '•'  '^  '  •*•'"'  "*• 
,  Lorsque  la  guerre  dite  3e  là 'siicè'essfoÂcoaÙa&titiit , 'fifôbm 
Sufcouf  se  décida  à  fôire  la  coarye  contre  lés  ennaufâ  de 
l'Etat.  It  s'était  marié,  en  1697,  avec  Bertranne  Malfet',"^ 
^iVait  eu  d'elle  trois  enfants  dont  un  fils,  auquel  ob  dodtai 
'son  prénom  el  qui  fui  \e  grand-pt're  du  célèbre  cajiitaliié 
'to'hotre  époque.  La  confiance  qu'il  avait  su  inspirer' pîh" 
"àés  précédents  voyages,  lui  fit  obtenir  le  corsaire  le  ïiâ^e- 
'ëè'-Touîottse,  joli  trois-mills,  bien  coquet,  armé  dé  "iÀ^'éi- 
ïons  de  fi  et  monté  par  1 48  hommes  d'équipage  ;  l'àt^mabetir 
était  M.  Nouaïl,  sieur  Dnfougeray. 

Le  cadre  que  nous  avons  réservé  i\  chacun  des  marins  qne 
cous  avons  a  citer,  nous  prescrit  de  ne  raconter,  poor  Cl 
plupart  d't!ntr'cux,  qu'une  ou  deux  de  leurs  rencoatrf^.  Ces 
luttes  contre  leurs  ennemis,  presque  toujours  victo;riéuse&, 
mettrotit  les  lecteurs  à  même  d'apprécier  le  courage,  qne 
dijreui  idépUijer  cl-s  mêmes  hoimncs  dans  les  combats  ( 
nous  ne  mentionnons  pas.  La  croisière  que  nous  a  * 
crire  est  une  de  celles  qui  jetèrent  assez  d'éclat  sur  la  marine 

On  remarquait  sur  la  rade  de  Saint-Malo ,  depuift  .|Aiii9Ï^ 

noIli.iMM  'i;.v:  1,.,.  Il    i.    ..     ,,.  ■■      ■         ,    i/i  r.il  .,1  t'imiQ  (B) 

(ï)  Ln  nière  île  Ditgiiâj'-THiaift"''  '" "   ■""-'  -"'  '"'"< 
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octobre  de  l'année  1 704 ,  le  joli  «oi«aire  lu  C&mte-de-Toaiomti; 
celle  embarcttien,  aux  formes  rsses  eli^laaeées,  <»'y  était 
rendue,  afin  de  rslUer  le^  hommes  de  l'éi^ùpuge  et  de  eoov- 
pléter  BOii  armement  de  goecre  (1).  Sur  sa  poupe  se iiéploy,ait 
le  pavillon  blanc  (2),  et  à  la  tète  de  son  grand  mât,  comme 
signal  de  ralliement,  flottait  l'anà^i  pavillon  malouJu,  bVn 
à  croix  Manche,  avec  l'hermine  au  franc- quartier.  Le 
25  octobre,  à  neuf  heures  du  matin,  Surcouf  profita,  pour 
lever  l'ancre  et  mettre  sous  voiles,  d'un  grand  frais  d'E.-W.-E.  ; 
à.  neuf  heures  et  demie,  il  saluait  de  s€s  canons  le  paviUou 
du  roi,  arboré  sur  le  fort  Colifichet;  à  midi,  on  le  p^â«it 
de  vue  dans  le  N.-O.  du  cap  Fréhel. 

Le  Cointe-tle-Toulome ,  d'une  marche  supérieure,  atteignît 
proraptement  son  point  de  croisière,  à  30  ou  40  heues  à 
l'O.-S.-O,  des  Sorhngnes;  il  boulinait  depuis  quelques  jours 
pour  s'y  maintenir,  lorsque  le  9  novembre,  au  point  du 
jour,  il  se  trouva  à  petite  distance  et  sous  l'éeoate  de  deux 
corsaires  de  Flessingne  :  le  lAon,  de  32  canons,  et  le  £ys- 
Blatte,  de  28.  Les  forces  étant  trop  inégales,  Robert  Suf- 
cpuf  prit  chasse  tribord  amures ,  la  brise  de  la  parUe  de 
l'ouest.  Les  deux  corsaires  ennemis,  n'étant  pas  d&  même 
mardie,  s'éloignèrent  l'un  de  l'autre.  Le  Lijs-Blanc,  d'une 
pni»  grande  vitesse  que  son  compagnon,  rejoignit  à  onze 
mures  le  tomte-de-Toulouse ,  et,  quiitid  il  se  vil  dans  sa 
Manche  du  vent,  à  petite  distance,  il  o'uvril  sou  feu.  Tlobé^l 
_^^ïouf,  afin  de  lui  oler  l'avautage  de  sa  posilion,  caif'gtfe 
voiles  et  met  ses  huniers  sur  Tes  liiAts;  eet^e'bnla- 
;  manœuvre,  exécutée  avec  célérité,  place  Iés'deux"na- 


is  avon»  trouvé,  daii't 
)  allsieot  jusque  Ùà 
■^\-\,\-   .-Ult-J  'i-.:^    .-Ir 
Hils  ta  fia  de  l'annÉe  16S6,  nos 
:,  <|iil  imit  loiyoan  M  Téwrri  m 


3  horames  de"  leitr 


combaltaieni  n 
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vires  par  le  travers  l'un  de'l^titrè,  car  le  Lys-Btane,  qui 
nft,e'.j(.,(iAlendnifc  .pas,  awiit  flonser'rij  SBQ  Aire!  Lé  preiriîPr 
6^w  fi»l  ter'iWti ;  dans  l'MIaqrte  et  la  drfeiise  ,  on  vovail 
qçJatar.  Jes  iiMnes  invétérées  des  doux  peuples. 
,jJl^.bollaRda)3  avait  plus  de  canons,  quelqnes-nns  d'etitfc 
eux  étaient  même  d'un  plus  fort  calibré  que  ceux  du  (iô^t^ 
d^rTffulqm^t,  mais  la  justesse  et  la  vivacité  des  Fraaçiiis  ^'m- 
blaiept  «galiser  la  force  des  oorabattants.  Lé  'Lgi-'Éia,^ 
cbe)x*c  à  abordée  te  <joi-»aii-e  de  Saiiil-Malo;  Siiretfûf' Jiul^it' 
accepta  ce  genre  de  combat,  et  peut-être  eùt-il  eu  cela^tï^' 
veiia  KeuDCini  ;  «aJB  le  Lion  approchait  et  il  devait  ëwer 
l'abordage  :  c'est  ce  qu'il  fit  avec  une  gi-ande  habileté*.' "ittii- 
tefois ,  les  navires  s'accostèrent  de  si  près  que  les  canoàtSel^' 
français  purent  échanger  des  coups  de  refonloirs  àVéc'lftl^ 
cbargeurs  hollandais.  Le  Lys-Blatw,  vojant  a*ec  î-e^î  te' 
Lion  atteindre  les  eaux  du  combat,  veut  avoir  la  ^tiUriiéé' 
soupieltre  seul  le  Comte^de-Towlouse;  il  teule  nu  nouvel 'aBc^^ 
duge  que  SurcOùf  évite  encore;  maïs,  pendant  qiië'les'détilf 
colsaires  se  tronveat  rapprochés,  les  gabiers  français  jettent 
plusieurs  grenades  abord  de  l'ennemi,  qui  eoibrasent'àiil' 
balsl  de  gargousses;  ces  gnrgonssos  causent  ane  telle  éx[^^ 
sion  qu'elles  brisent  et  enlèvent  une  i)artie  de  rarrièit''8r 
Lgst-Blaxaj .'     ■:    '■,.-,    -■  .■  '  '  -'1 

SanuiuË  ne  p^uD  pasiproirter  de  l'avantagé  qu'il  a  'o6fÉAif^ 
sHCfi'cBBéàiiv  éarfléjfi  te'iJto»' était'asseK  près  ponT>lé"c^*' 
nemaa-  hvec^ws'  pitced^de  l'avant.  '  Le  Comte-^é-T\iÀl^iM' 
aHgteeale  sow  ïrillnge'  ea  ripostant  de  ses  canons  de  rètmte'^^ 
aftn'4'entr*w>i'  ce  formidable  adversaire  loin  du  chStop'B'^ 
bat#lc.T.rïf(<qu'it'se'Voit  ft  grande  distance  du  tys-Sl^P^^ 
Surteuf^  vfiiiUnt  ^  idébarrasser  d'un  ennemi'qni  le  htmJ^" 
se-i^diiëiààt,06plët  lë'd«â'{]ne  pi'ovoquait  sAn  ttntagoiti^^^ 
l'idée  de  fuir  devant  le  hollandais,  quelque  redoUtôîitt^c^?§F' 
pdm^ril,  :ilri^^t^l~>iEtaUpi)0rtabl{4.    Séti    brà^  '  ^a^ 


qa^è^,      , 
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U  est  vrai  que  Roljçrt  gurcouf  avait  arboW ,  eU'  mémè'ieïWfte' 
que  le  pavillon  du  roi ,  le  payiUon  de  Saint>.M»lo  iivéti^>^' 
blajicbË  hermine,  et  l'hËrmine  suas  tache  excitait  toÀijo&rs 
un  point  d'honneur  chei  ces  hommes  d'ëlile  da  littorM.'  "*' 

Surcuuf  change  d'amures  et  va  fièrement  attaquer,  à  Àni^' 
tre-bord ,  le  corsaire  d^  flessiugue ,  car  il  espère ,  en  reptv^ 
nant  de  suite  la  même  route  qne  lui ,  pouvoir  choisir  «a  po^' 
EÎtioD.  :      " 

Après  avoir  écbaagé  leur  bordée,  les  deux  advetcdlrâ 
combatleut  sous  les  mêmes  amures.  En  vuin  les  33  caiiMÎs' 
du  Lion  tonnent  contre  le  Cdmte-de'Touimse ,  les  Français 
ripostent  avec  «ne  grande  énerjfie  et  se  croient  invincibles. 
Le  combat  qui  se  prolonge  6'enllamitLe  encore  et  le  carnage 
eaV,  agréas  ;  le  corsaire  ennemi  ne  peut  aborden  le  français 
qp^  manfjeuvre  dans  sa  hanche  du  veut.  Cette  încrovable  Vé^ 
sistance,  où  chaque  iustaul  enfante  un  trait  d'béroisine,  de-^ 
vait  avoir,  tùt  ou  tard,  sa  récompense.  Eu  effet,  au  bout  de' 
quarante  minutes,  le  grand  mât  de  hune  du  Liov^  tombe,  etj 
avec  lui  le  perroquet  de  fougue;  sou  pont  est  Gouvârtl'del 
leui;s  débris.  i    :    .  .i   i  - 

Les  Français  manifestent  leur  victoire  par  les  cria.dé  ■Vâie\ 
le  roi/  Surcouf  serre  le  vent  et  coutotime  leJ^ion  eoiiluiisti- 
vojant  par  l'avant  une  dernière  bordée.  La  .iyî*-.flto»'hOM^ 
courait  Je  rallier,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  soBgeaà:le-idia»*ri 
ser., Triomphant ,  Suicoot  s'éloigne  à  petititsi  .voiles  ■do-jghiBij 
rijç^x,,«baiui>  de  b.)taille  où  il  1{i(]att^ea  écragaAt'EBfr/éenHa 
arrog^ttts  adversaires ,  constater  «ne  fois  de;rplwlla  #*^il 
ricijiii(4i4ps  ii^çius  yiiwiçuifift  ^r  ieflif^,iTO6cKHSi.iil*(i<J5«iïfl«(faM^ 
r»!^^^ -adft^vçi  dfjreiwrer;  e^SjftvanW)  eli  i^aïqB^^JaaWsfeita-w 
ra|g^.cb|efçliei:,&)rlnt|e.,  ,..     ,ii;trn;IIoff  '»l  !i]>-'hI>  liul  -.Is  ■<-'hi\ 

I^jj?„,jl  était  «  70  lieuwii«tH^ftfdiQBessftat,  qoBiltJitq 

»  boixlées  sous  petites  voiles ,  car  le  vent ,  qui  avait  souffla 


L 
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^niï'ft'îris,  <l(;>bQ&n'  à  là*  ttier'tlililé'teihte  verdSWe;  «t  dim 
cl  'i^oiilait  ses  longues  vagues  dont  les  crètw  se  cbttrrtàeBt 
d'ëcnine ,  lorsqu'aux  premières  clartés  du  jour  les  Cris  i  'irt- 
vire'  navire!  tombèrent  de  la  hune  de  misaine-,  les  gàbieirs 
signalaient  un  navire  qui  donnait  en  Manche.  Le  caïrilfeîiw 
Sdrconf,  après  avoir  recueilli  les  reiisdgnements  qWi  pau- 
vaionl  déterminer  sa  conduite,  laisse  porter  sni*  lui.  'Eriapt 
prochant  l'ennemi,  il  recouuait  un  navire  de  belle  «ppmeD», 
armé  en  guerre  cl  marchandises  :  c'était  VEspémnee^.  dfe -SàO 
toniicanx,  de  Bristol,  soûs  le  commandeHieut  dU^  «tiplb^ 
Hitrrc  MarHu.  ■       :    ,  u  iiluu  lii, 

L'anglais  se  voyant  chassé,  feit  ses  diepoâtioris  91c  lôWdbftt*, 
Snrcouf  termine  les  siennes,  et  approche,  quoique  lentetHéat', 
l'ennemi;  ses  grappins  sont  snspendus  à  ses  vei^ues.  Dmant 
la  chasse,  qui  fnt  longue,  le  vent  s'apeisait  et  la  mte'iïCftM 
plus  unie.  Aussitôt  que  le  Comte-de-Towlouss  se  troéva-'è 
portée  de  canon,  l'Espérance  mit  en  travers  et  tira  h^iS/^ 
mater.  Le  français  attendit ,  pour  riposter,  à  se  trouver  4  tt 
portée  du  pistolet;  alors  il  vint  sur  tribord  et  làcb«  toirteSfc 
bordée,  arriva  ensuite  pour  élonger  l'auglais  et  hii-jeUr  â 
bord  quelques  grenades  en  même  temps  que  ses  grappliir. 
Snrcouf  commande  l'abordage  ;  l'ennemi  veut ,  mais  en  4iàa, 
s'opposer  à  l'invasion  des  Français;  une  sanglante  iiiélfe"6 
l'arme  blanche  s'ensuit;  le  capitaine  Pierre  Martin,  qnivblt 
qta'il  n'est  pas  de  force,  crie  qu'il  est  amené.  Sorcoof  àoixm 
ttin ' é(^ipag(i'  à  sa  prise  et  la  conduit  jusqu'en'  voej'dei'fc 
l^oînte  'Saîtft-lrtnthieH ,  qui  ferme  l'entréo  liord  de  BPWrj'-ft 
à*  Iti  il- rëp'ifènd  te  hu^e  pour  continuer  su  oonwe.  '>Mt-..(i 
'  te  16  da  m&rtft  luois,  à  50  lieues  ad  S.-0.  des  eothngwd, 
à'i'àabe  maiïoMe  d'an  beau  jour  d'autotnue,  ia  VéSi^dim 
gabier  de  miSidne  attflonç!i  lin  niivire  pur  le  bosSoii*  di»"viiiit; 
ItCamie-de'Tffutfrase  gouxenikil  alors  ffu  Nl-N.-O.  dvee-'i^és 
ttWW.'d'oittlst'.  VAc  grande  brise ,  ^ai  ava*t  '  riSgné  iBS  *ttn 


'  jmirs  psécéàmls,  occasionoait  euc^re  uaç  l'of'tu  t^^^lff^^g^i 
avait  peine  à  tomber  ;  le  CQU»ic-<le-Tou/oase  couriiit  sopg.i^iie 
petite  voilure  eotre  (es  laines  que  le  venl,  quoiqu'eu  s'^^if; 
blissiiut,  roulait  de  l'Océau  dans  la  Manche.  En,  difuinuaut 
la,  distance,  on  distingua  uu  beau  trois-mâts  d'environ  100 
tonneaux,  portant  18  canons  de  9  livres  de  balles  sur  son 
pont.  Par  la  route  qu'il  suivait,  on  jugea  que  ce  navire, ^r 
lait  dauB  les  colonies.  ,    ,,,, 

Lorsqu'il  se  vit  chassé,  l'ennemi  arbora  fièrement  son  pa- 
villon, composé  de  trois  bandes,  deux  rouges  et  une  blanche 
au  miheu;  sur  cette  bande  était   une  corue  de  gueules..  Qç 
reconnut  up  navire  appartenant  à  la  fameuse  cité  de  Hoo^n  : 
c'était  bien  une  Hùle  de  cette  ville ,  si  connue  par  son  iot 
meose  commerce  maritime;  elle  se  nommait  la  Maria,  a^yy 
laiue  Jacob.  L'équipage  du  Comte-de-Toulousa ,  loin  de  craiu7 
dre  les  dangers  d'un  nouvel  engagement,  que  tout  annoumt 
devoir  î'tro  très-sérieux ,  demande  au  contraire  à  Surcoi^  dé 
le  mener  au  cotid)at;  les  hommes  valeureux  qui  le  composant 
ne  songent  qu'aux  avantages  que  leur  procurera  la,yictoi);e> 
Après  quatre  heures  de  chasse ,  le  corsaire  malouin  ar^iff 
sous  la  hanche  de  la  Maria  et  commence  le  feu;  çeil&-ç^,iç|f' 
poste  et  le  combat  s'engage.  Tx  ComU-de-Toidome ^^i^i)^^ 
peut  opposer  qu'une  artillerie  très-inférieure  en  ça^b^^^^'^ 
IS  canons  du  batave,  seire  le  veut  iifm  de  tenter  V^l^c^agef 
^■mtàa  l'ennemi  s'efforce  de  l'éviter,  voulant  oi;)n^ye[;Jl,'^y^ 
^■hga  que  lui  assure  le  combat  :au  cuiou..  Jacol^^.,é^v>lWP 
^Barveuu,  par  d'habiles  évolutions.,  à  fajure  i^cbof^^r^I^uini^ 
^BtBuvres  agressives  de  Burcouf ,  lorsqu'un  :bo^ltft,.,  Qpi;tf  ^ 
^^KfiKtet^'-T<mloiue  coupa  ses  drosses  et  Uess^,  |^,  tÂi)io|iîer; 
^B^tntiiue  )e  caiHtaine  hollandais  mit  pa  ce^Léf^ier,  ^,f:;^<;a^ 
.■mlenli  1»  a(«r(rt  pt,  une  ;&H;le  arr^y^ç  qui,la  fiorf^  siff  Jçj,9p^- 
liMàw, français.  Iyes|,dcu?fc  ,n;(Ylr*¥i,^,,hcurtçttt.^yçt:,U|Uç,te^ 

iiwe,..^  loprs  cotres  jeœbl^pt*  w  4^>4ié^i  l&¥S9<if 
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emi.  Sbr  son  ordre,  les  grappins  lançais  t«ttt£«Dt''«l 
lient  les  deux  bâtiments  l'an  à  l'autre. 

Les  bastingages  élevés  de  la  flûte  la  Maria  sont  franchis 
par  les  Malouins,  quoique  i)^ea^  par  les  Hollandais  avec 
Tënei^e  du  désespoir;  té  sang  coule,  car  la  lutte  se  pro- 
longe quelques  moments  à  l'arme  blanche;  enfin  l'ennemi, 
qui  se  voit  repousse  sur  tous  Isb  puiuta,  ^e  xot^d  t\,  àwiSe- 
lion  Le  pavillon  de  la  v  ille  de  Uoorn  aux  Vrq»  bandw  «Bt 
otia)^  pour  rester  un  tropbe».  des  Innçais.  i  i    (v\ 

Robert  Sufcoul ,  sieur  de  la  Miusoijueuve ,  n»t  un  equi* 
p&^  malouiii  ^  bord  de  la  Mana  et  reotm 
2ti"}iov embrt   1704,  préccdant  du 
cJn^u^tt  I  T I   ^ 

En  I706,  nous  le  voioiiss  capitame  du  beau  vaisspw^ 
Daniji.an ,  que  le  sieui  de  1  Lpme-Dtn^cju  (\{)tdtA1t[Mb 
Pérou  Surcouf  de  la  Maisonneuve,  lu  moment  1  irpnmîHM 
de  11  CanccpUon,  pour  re\euir  i  hamt-JIalo  avec  ?4AjÏ(|1H 
gaisnn  d^une  immense  valeur,  tut  irr^tL  pdr  M  de  rh^har^ 
capitaini  dt  v  nsseiu  du  loi  et  commaudaut  \  Aimabl)\-^{i^^\ 
qui  lui  iiitimi  loidie  d  ittendrc  sou  escorte  Le  JOa^nf^ç, 
fit  partit  duLonvoi,  <jui  entra  heureusepieiit  a  Lorieat  l^j?% 
mars  1~00  tt  i  boid  duquel  le  trésor  de  Louis  XIV,  pwWf 
30  million',  i        *,  ,7301 

BolKit  'Siirumt  dt  li  Maibontituvt  isstz  ncb^,,  ce«^  ^ 
navig'uei  «t  divinl  driiuleui  lui-mtmt  tu  1711  U,|ljlMh' 
môiiiir  virs  1  aunei  1720  dan--  uue  des  paroi«ùeA  q^ui  ^V9M\ 
sinent   la    ville   de   samt  Malp,  aussi  ne  ùgu^e-l-U  m%^b 

I  J«  cpmmerce  Duritune  ik  MinirAfUo.  tvpn^tMB9 

lUs  (lu  que  M  de  (  habcn  coiumiudait  I  Ongatmt  ^ 

danslerteiir  par  le  docte  abbt  Maiid    Aujourdlui" 

idma  nos  aniilTes  niarAjDMS  ^ue  eé  ^^uP 

,M       II,         I     I  lixidicod 


(1}  Dam  notre  noOci 
Lei^Ien  1Sj9  iioui. 
en^céla  il^  frvitm*  été 


uit^  *A^  l'^f"^ 


AUffl  PORÉE. 


^-"lâ  viDe  He  Baint-Mala,  sentinelle  avancée  de  la  Bretagne, 
«ot  à  MMitenir  d'incessantes  luttes  sur  mer;  elle  les  soqtiat 
toujours  avec  honneur  et  souvent  avce  gloire.  Cette  cité  ma- 
ritime,  qm 't)rend  ^lace  au  premier  rang  dans  les  festes  dfi 
Dotre  province,  puisait  ses  immenses  ressources  et  son  éner- 
f^è  dons  son  oV'gànisaUon  communale.  Depois  le  nivellement 
de  1791,  et,  plus  tard,  sous  le  rëgime  de  la  centralisation, 
lœ  'vîlies  du  diJpanement  furent  soumises  au  I)on  plaisir  du 
ebef-tiea,  et  celui-ci  subit,  à  son  tour,  le  bon  plaisir  de  la 
cofiitale.  J^e  cercle  de  fer  rétréci  dans  lequel  on  maintient 
anjouni'hui  la  communauté ,  comprime  tout  élan  patriotique, 
et  «fliMne  rien  de  grand  ne  peut  être  entrepris  par  elle , 
l'intérêt  général  a  fait  place  à  l'intérêt  personnel;  en  aône^ 
qtM';:dans  ce  temps  d'égoïsme,  le  sentiment  si  hoDorablè  ào. 
la  Veeonnaissance ,  celui  qui  porte  à  la  cousik^ralion  des  s^d- 
venferg  est  étrfat,'et  l'histoire  dli  pays  est  devenue  r-  '"-' 
mère  pour  le  plus  grand  uouihre.  ' 

'T,'annéc  1695  fut  tiue  aRuée  glorieuse  poui-  les  j>laToL.„. 
TBridiî^'queles  valssèîiuK'dè  Lobrs  \\\  nlKni-lnun.iicn't'ï^m-" 
pii*'ded'iners  adv'^sc.-iar?i^"ai"l^rt-&«i1,uiii>iiM^,  iv.--  l'ijrsùirea 
d*^%rttt^*aIo'féliT'ieil''diStHrtare'iftïa  (iossessioii,  ceuxKii"^^^ 
levaient  aux  ennemis  non  seulement  les  bâtiments  que  ces 
escaïiwa-dwttientprottgêt'J^ffl^'faFribMg^^fîSiiij 
de'èM«n'e  enx-mÊiues,  lorsq^u'ï^  fl|yikMW)eoi^jsç4BiWlftt-r:lCftr, 
fuj^, .^ucure  dans  cette  aituée-U  qufil«[^«atitjBrent  uit  'Snoond" 
bombardement,  qui  n'eut  aucun  succès  potir  WHf^MiiA^S^"' 


1  ,.d')ii 


'éliiBiixtiiioriybœDX^  Alain  Corée  figomt  >m^.>pariegpLiàiffhJlg^ 
JféJ6  13  décembre  i66&^.iiA^afféiiqae.3^^amJ^rs^ 

confia  le  coDunaliideffieiit  du  Ft%mçmrdârMP(mf  9  <#U'Hf&ft? 
meiicemeiil  delà  gaerre de  M9891;  ec»m$pd(^tBjà;^^i4§[y» . 
a»?mre.i'éleTjère»t  >i^^(  A^fPi^  «^fteHHÎt 

f^rQ>j68jrîviiilXfiei_|^Qifi»^7v(^'L^^      ^uA  c  tuoiufooBgfi'g  iap 

gateH»)i|;aise  ]^^tiirf^iif»t»«f^  ^vidfrjdMl^  Ift^QKiililtfiiliilitt 
dcb$e  Mwe  à,  mil  ;iieye«  J^lwi'  Por^ui^i^^^ 
350  tonneaux,  portait  34  pièc^4^i<9W9Pn(l^))^  ^^^miteâV^ 
liMrâ6s..^^éqQipage  ipw  c^^t^t  u^j  #»T>n{|iggprs 

aâlim  de  «on  ârtUterie  ta  f^rt  <^»;{qM  (3)  <^i0a  j^]|^[]|rfiifl|p 
€R>  i/totiae  (A)>  «fia.  de;  tetmiDer i  ae^  deriiîèiy>»>  di^roW^lîflW 
iKiuJbt]»  leroisiàre  ^%  df^vait .  antrepiseAdn^^r  >@wI1b^  jwiiifo 
on  voyait  flotter  un  immense  pavillon  bleu  à  croj^Jijjfiff^ 

iWj^Sff/fU^ffl^i^MilfMé  km^  akMrag^iJBftr  jiç  .^r§9fMt 

;^qffiol  9b  i/iupifiifiD'f  no'I  ofjpîoup  .oàtl^n   lom  5Uiii  102  ^Ifsû 

ren^  calibres ;.Duguay-X|puiu.  fut  1&  premier  à  corrkçr  Fabu»  qu*on  en  ftJsnt 


renis  caiiores;.uuguay-icouiu  tut  i&  premier  à  corngçr, l'aou»  qu'on  en  nusin 

'i^25^c«fâ&ïe^5^^d^W^ia  ^'^^^  ^'  '"^'^  UvKr^Tk'^b  mnim  gsF  sop 

(3)  Ce  fort  était  au  midi  et  défendait  m0éy[^ifl9Qâ^U(9q[oifiP«91îMil 

ifflSflçp 
cxpre^oôiL 


—  ï55  — 

Wâssiie,  dont  lo  capitaine  était  ChariessPoFée,.  BleoPi'de''L» 
Touche,  frère  alaé  d'Alain.  L'nnnateor principal Aait^dfnè 
M.  Heurtnult  de  ËritooFt.  Nous  avons  remarqHéqueii;i!lhns 
ces  temps  d'actioDs  héroïques  «  les  armateurs  malouins  don- 
naient de  préférence  llears  fré^teB-corsoiree  des  nomè  de 
8alnts ,  et  les  plaçaient  fions  la  pruteclion  de  leurs  patrons  -, 
s'ils  dérogeaient  à  cette  coatume ,  c'était  en  faveur  des  per- 
sonnages émin^ts  derépoipie  oa  de  puissants  protecteurs 
qui  s'associaient  à  leurs  entreprises.  Comme  on  tiiait  peu 
aux  traditions  du  pays,  aujourd'hui  on  voit  le  plus  ordinai- 
rement inscrit  an  tableau  de  poupe  des  navires,  des  aomg 
qni  ne  rappellent  aucuns  souvenirs  glorieux ,  et  même  ceMs 
d'oiseaux  et  de  quadrupèdes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  remarque ,  les  deox  frégates 
malouines  vidèrent  la  rade  le  30  janvier,  et  firent  voiles  par 
un  frais  vent  d'Est  vers  les  côtes  d'Irlande,  où  elles  établi- 
rent leur  croisière.  An  bout  de  dix  jours,'  n'ayant  rien  rtra- 
oOKtré.,  elles  revinrent  à  l'ouvert  de  la  Manohej  na  «iddes 


Elles  venaient  d'arriver  à  cette  seconde  station,'  ÎOireqnt 
le  14  février,  à  l'aube  matinale,  le  Fmnpùit^ Assise, -^  (TOU^ 
vaut  à  une  lieue  noi-d  du  Snm^-f^p^tï)  signala  uU'VanSetrti 
de  guerre  dans  le  nord-ouest  qni  parOîRgait  Se  dltlget  sur 
loi.  Kn  effet,  c'était  le  Darimior^'Ae  SOcanonsy  détach^'de 
l'escadre  bleue  pour  prol^er  l'altwragc  dés  iinvires  ^âfrtstfe- 
merce  de  sa  nation.  Les  rents  aoofflaiehPdtf 'O.^iiOj'joIi 
frais  sur  une  mer  a^'itée,  quoique  l'on  reuiarquiU  de  temps 
a'  autre ,  à  sa  surface ,  lès  OndulatîMir  dé  ciHt&'^ïttarf  îèine 
que  les  marins  désignent  sous  lé  nom  ^^çg^çiç^j^^^c^gg^- 

lâ^ndire.ciaLpousse.ân. Manche. :...  i,  .i,i..i  ni.  jii.i.<  ini 'O  (Sj 

"""Le  François-d'Arnsf,  voulant  s'éltHgnerde  ce  formidable 
ennemi,  se  couvrit  de  toile  afin  de  rallier  le  Saitif-Esprit  et 
■viwr  au  moyen  d'éviter  un  ra^agement  âvwiun  kç  " 


I 


—   158  — 
dédroobé'du  DatUmor,  Le  oombat  leeotmnença  aa  c 
ksKletis.  ooFsùres  réponâireat  aatoidè  lear.EannclEdiIviiÂ 

VÈirsatrie.  '  ■■,.-■     i<:    -■\t.\,j::   V\''{r-i^'-'\    .«:VmT. 

'Cependant  le  vaisseau  le  Dartmoor,  qai  avûl  compté  iar 
ane  victoire  facile,  est  étonne  de  la  résistance  qu'on  Im  op- 
pose;  ses  vingt-cinq  csaous  de  gros  calibre,  si  oq  les  pom."- 
pare  à  ceox  des  Français,  avaient  tonné  sane  interruption 
coùtre  les  corsaires,  et  cens-ci  n'eu  paraissaient  qoe  plos 
ffnimés,  lorsqu'un  incident  vint  troubler  la  sécante  qu'a 
avait  conservée  sur  l'issae  du  combat.  Le  grand  tààt  de 
l'anglais  venait  de  tomber  sooS-lfr-vent ,  «otrahoBt  dans  sa 
diute  le  perroquet  de  fougue  ;  son  pcmt  se  trouva  eacdmbré 
de  d^uis,  les  voiles  avec  les  vergues  couvraient  Icssabordi 
de  s<s  deux  batteries  et  empêchaient  le  jeu  d'une  partie  de 
sOn  artillerie.  Les  cris  de  Vive  le  roi.'  se  firent  entendR 
auaaitàt  à  bord  des  corsaires,  et  leur  feu  redoubla  de  vivaf 
cité.  Ils  s'attendaient,  à  la  vue  de  ce  désastre,  à  trionphdr 
bieot<>t  de  l'ennemi  désemparé ,  mais  In  victoire  ^evaitufliu 
core  être  achetée  au  prix  d'un  sang  précieux.  jinmpni:. 
Le  Dartmoor  était  désemparé ,  il  est  vrai ,  mais  0  tïtoniait 
des  ressources  dans  sa  force  matérielle  et  dans  le  nombre  4t 
l'expérience  des  marins  qui  le  montaient.  Tandis  qoeijc 
Saint-Eiprit  et  le  François-d' Assise  le  canonnnieut ,  11  fiarviitt 
à  démasquer  ses  picocs  en  coupant  les  cordages  qui  rdte- 
naiettt^es  iaiiA»,  les  vergues  et  les  voiles  qu'il  traînait  aprèl 
Inii s I  ûaBÙ-débarFassés,  sçs  canons  reprirent  lepr  incUoa 
meurtrière,  :  et  le  «ri  degvierrc  an^is,  Itarraf  /airra}\iét 
mëUitiâ  la:  détoiiatÛMi  des  boûobes  à  fen.  Toutefois,  t'biWBM 
déstim^ffé.inauœavTajjl  ieiltoménti,  et  les  corsairea^iu^ 
a'avaieat  beureitsement  éprouvé' aucune  avarib  majrare-dMIt 
letH-gréementy  pouvaient  prendre  malgré  loi  lai  pGiâtioai<:'U 
plus  favorable  pour  le  combattre;  cependant,  le  Dartmoor 
ne  songeait  point  à  se  rendre  et  les  cotiïèllll^  ' 'btt^Ôi 
flottaient  de  tout  leur  éclat  sur  sa  vaste  poupe. 


'&^^ 
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lé  Dauœette  lattsiiadMimée  d'm.  vAisaeBB  de  gudrre'  conlre 
AnsitiotsMPefl ,  oH  kifurtune  se  -dâdarùt  en&vear  de!noé 
armes,  l'orgueil  anglais  ne  pouvait  se  résoudre  à  céder  à  la 
valeur .  molotBiie  ;  quoique  l'enueini  perdit  encore  Bon  rjnàt 
d'artiinoii ,  «t  avec  lui  la  vergue  et  la  voile  de  cC'  nom,  et 
que  par  ces  uouvelleG'  pertes  il  se  trouvât  presque  réduit  à 
l'état  de  pfmtou ,  son  capitaine  se  défendit  toujours  avec  le 
counige  du  désespoir.  ^Vlaiu  Porée,  pour  en  finir,  car  il  y 
avâ^t  plus  de  quatre,  heures  que  le  combat  durait ,  (ait  à  son 
Ërère  le  signal  d'abordage ,  et  aussitôt  les  deux  corsaires  vont 
se  craoïponner  une  seconde  fois  aus  flancs  du  Darimoar; 
Les  deux  équipages  du  Saint-Esprit  et  du  Français-d'AMiia 
pénétrent  cette  fois  par  toutes  les  issues  sur  les  ponts  de 
l'aurais;  là,  une  lutte  s'engage  à  l'anne  blanclie  et  se  iep- 
mine  en  faveur  des  Français  :  le  Dertmoor  abaissa  son  pavil- 
luu  bleu  au  feanc-quartier  d'argent  à  une  crois  de  gueules, 
devant  la  blaucbe  hermine  malouine.  Dans  cette  mémorable 
aodoii,  qui  avait  duré  cinq  heures,  ce  vaisseau  avait  eu 
cinquanle^buil  hommes  tués  et  quamnle  ble-ssés  (I). 

'  Lb  Saint-Esprit  el  Xa  Français-d'AisisE,  qutûque  fi^rt  en- 
dommagés eux-mêmes,  remorquèrent  leur  glorieuse  :coib- 
quète,  et  entl'èrent  triomphalement  avec  elle  Sur  la  ni^e  dé 
Sant-Malo  le  18  février  1695  (2).  .   \-v--    > 

'Pour  nous,  qui  avons  pris  part  aux.  hitte»  marïtimesljdè 
l'Empire,  il  nous  a  Ëiltu  avoir  sous  leA  yeHiLi)es^'ipi<Bivres 
authentiques  de  pareils  exploits  pour  y  croiEè^^tieefKndaut 
chucuD  des  capitaines  qae  nous<  aYOUS  talés,  Ou  oommence*- 
ateot  de  ce  récit ,  avait  accomph  dE:s  faits  «nalogtles  i  Ddgdfty- 
^Sfoiiio^  fermé  à  leur  école,  «finit  par'les^^sKrpftsse^ntoiiii. 
OtttB  notre  admiritlion  ^onr  e^  'ComhatBV'hérot^uCBtii  nous 
Hong  demandons  coiuimkjiliiiffi^Ëhr'^aei^<dpi)dicentéii^»s»dè^ 
lin  I    jqia  ; oiUiicfm'ja  jf  inoq  ylddioviiî  «ulq 

*!ïMiimPuiil'""^?fli&oa  m\  ta  inba'n  as  r  foioq  Jicaîjnoa  An 

^      fj]  Arch.  ucla  manne, 

L  ^qooq  tt^iw  lïf  iifir  )Biy>  iD^I  tifol  -lit  Imiellolt 


il  te[ee~>sMk>tt««vA«i(nB  écnvftn  peur  Iw  i  tranaioll—  A  i» 
postérité,  ancua  poète  pour  les  dtanterv  Boiiiat  j^riÉlM 
pe«r>let  r^)rëBeBter'S(n<  )■  toile':  Dngnay-Troëta  liB->Biéttie 
eàt  étéàpeiarconBU,  s'il  n'avait  écrit  de  sa  taara'M*i|M« 
mortes  Héffloirea.  -*  m 

Apr^  s' litre  répan'es,  avoir  remplacé  les  mttnitiiiâi^  tt 
renouvelé  leur  personnel,  les  detnt  frégates-corsairra'w^ii- 
rent  Itt  mer,  afin  de  consommer  leurs  Wvres  de  canàttaSiî^ 
qui  avaient  €lé  à  peine  entamés.  Cette  fcttS,'  atactibe"ftB9 
contre  dl^nc  d'être  racontée;  les  divers  navires  gn*ilà'capm- 
ièrent  baissèrent  lear  pavillon  à  la  première  sômàt^t«)D''; 
leors  produits  donnèrent  de  gros  bénéfices  à  M,  ITeurtaiidi 
de  Bricourt  et  à  ses  consorts.  Les  équipages  cnrcnl  de  bondés 
paris  de  prises  qui  lenr  firent  oublier  les  périls  qu'ils  avaiênï 
bravés  dans  leur  première  sortie.  Le  Françoù-d'Àssise/'qin  , 
s'était  séparé  du  SnM-Esprit ,  rentra  à  Saint-Wflio  le  'î'maï^ 
et  ce  dernier  le  13  mai  (l). 

Alain  Porée  désarma  sa  frégate,  qui  avait  besoin  de  aolur 
un  radoub  complet.  Pendant  que  ce  vaillant  capitaiw.se 
délassait  de  ses  fatigues  à  la  campagne,  les  Anglais  td.  )^ 
Hollandais  se  présentèrent  devant  Saint-Malo  pour  bonjuiY. 
der  cette  ville  qu'ils  voulaient  détruire  de  fond  en  coin^^ 
Aussitôt  que  Porée  fut  informe  de  la  présence  des  Ëoneois^ 
il  accourut  prendre  part  à  la  défense  de  sa  ville  natale  i  ly 
ennemis  furent  repousses,  avant  essuyé  des  pertes  çoowbb 
râbles. 

l^^Saint-Espril  ajaul  subi  un  radoub,  se  trouvait  rtewt 
«L  açcré  sqr  Ja  rade  le  12  octobre  169â;  il  u'atteDAH)»!^ 
les  dernières,  ÎDfttructiDDs  de  l'Arnuteur  pour  piv«|iMJ  M 
\àrge.  Alain  Porée  mit  en  mer  ce  jour-là.  en  ecuipagoie  d« 
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imosmatendhit.    ■     i     •  ■  ■  ■  i 

»dlnriiiBt>êt>^iavait(ApprU  que  des  vaisseirax  de  la!  «omt'; 
pa^iB»8Dgteise[8^étàieiii  Pelogiés  dmw  la'rivièredaGfllMr^^ 
en  avait  doané  avis  auK  armateurs  mnlouiDs  ai  mèMe^Mafi» 
qii'iijftvait  ordonné  au  chevalier  d'Aillj  d'aller  les  attaquflri(!2)- 
:  I^  22  octobre,  les  deui  corflaires  malouins  ei^tpèrw^r^MiJ^ 
dÎRieRt  dans  la  rivière  et  allèrent  mouiller  à  une  îtrtinâp. 
ppctée  de  canon  de  la  ville  ;  mais  les  vaiaseaaK  flea  laàf^. 
s'étaient  esquives;  ils  ne  trouvèrent  qu'une  barque  q^.'ils. 
rançonnèrent,  dôdaignant  de  s'en  emparer.  Les  Maloains  yi- 
4^nt  ta  rade  pour  venir  croiser  à  l'ouvert  de  la  Uanche;- 
là,  ils  reçurent  différentes  chasses  des  divisions  enneiqieSf 
qui  gardaient  libres  les  atterrages  de  lenrs  cistes.  Malgré  la 
yleiiance  de  ces  divisions ,  les  deux  corsaires  prirent  piu- 
ateuTE. hàLiments  marchands,  conquêtes  fac3es,  plus  lucra- 
ives  que  glorieuses,  dont  uone  ne  parlerons  pas,  quoiqu'eUes 
it  causé  un  grand  préjudice  au  commerce  des  ennemis. 
ii  décembre,  le  Saint-Esprit  et  le  Polastron  se  trou- 
Seùt  à  60  lieues  au  large  d'Ouessant,  lorsqne,  aux  prcr 
ffitêres  tontes  du  cn^puscule,  ils  aperçnren)  quatre  voile^ 
d'toebelle  apparence  qui  naviguaient  de  conserve;  ces  voiles 
letif  ■  restaient  à  l'Est  et  les  vents  soufflaient  joli  frais  du 
N.-O.  Nos  denx  capitaines ,  après  s'être  entendus ,  laissèrent 
porter  sur  eHes  pour  aller  les  reconnaître  et  aussi  pour  es- 
■  marche  avec  celle  de  cette  petite  division, 
supériorité  de  la  vitesse  de  leur  sillage  sur  celui 
CD  vue,  les  BfalouiBS  De  tardèreDt^'pâs"Jl"^Mi- 
iifuïls-aUBieDt  avoir  à  omnbattre  qnHtrtj"VHffeéîiti1î''d^ 
IpNgqie -bollandaisR ,  car  aussitôt  qite  cèàx-d'kt'Vitei!^ 

1)  M.  de  Polnstrna.oflidcr  général,  commaDdant  supérieur  des  oompaEnies 
si  pourladËreiisedeQg;,»Uct  ^^   .^^^    r 
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cliufis^s,  ils ailtorèreat  leurs  eouleur»«ta)nliuefweailfr'ii 
route  avec  une  grande  sécurité  ;  celte  sécurité ,  Us  la  pr^ 
naient  dans  l^r  nombre  et  atiesi  dans  leur  torce  matéridle. 
Cependant,  quelle  que  fut  la  force  qu'ils  présentaient féains, 
Alain  Porée  et  La  Bellière  n'hésitèrent  point,  et  afin  4t 
montrer  à  l'ennemi  leur  résoluliou ,  iJs  hissèrent  à  lemr  flauk 
de  poupe,  le  pavillon  de  Saint^Malo.  1^  plus  gros  dee  voà»- 
seaux  ennemis  portait  les  ingignes  de  kommanàeur  (i),  c'était 
la  Princesse-de-Danemark  de  52  canons,  mais  u'ea  'tiyaaL 
que  38  montés;  plusieurs  sabords  de  sa  batterie  basse  to- 
lèrent fermés.  Le  second  vaisseau,  la  Princesie-d'Oraafteàt 
tiOQ  tpaneaux ,  portait  24  canoiis;  le  Ifoisième,  VAtoaranUie 
(le  400  tonneaux,  n'en  avait  que  20;  quant  an  quatrilboév 
dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  înscrït  dans  nos  andniies^  iH 
était  de  même  force  que  VAtnaranthe.  Lorsque  le  Abhihiii 
deur  vit  que  les  deux  corsaires  étaient  délerminës  à  «■  veiér 
aux  mains  avec  sa  division ,  il  tira  un  coup  de  canonipaar 
assurer  le  pavillon  d'Amsterdam  qui  se  dé^rfoyait  surrai 
poupe.  Le  pavillon  de  cette  ville,  célèbre  alors,  était  fensé 
par  trois  bandes  :  rouge,  blanche  et  noire.  Sur  œHs  ^ 
centre  se  trouvaient  les  armes  d'Amsterdam,  d&  goeriwà 
un  pal  de  sable  chargé  de  trois  sautoirs  d'argeaA,  a^mit 
pour  cimier  une  couronne  impériale,  et  pour  suppcote-dniK 
lions  de  sable.  t^ '• 

Porée  se  dirigea  sur  le  kotnmatuîew,  fen  recevant  la  'WWe 
de  VAmaranthe,  serre-file  de  la  ligne  hollandaise;  ntits 
airivé  par  le  travers  de  la  Pnncesse-de-Danetnarâ,  H  KKba 
sa  bordée  et  continua  son  feu ,  auquel  ripostait  de  sa  grOèNe 
artillerie  le  Commandeur.  Qoant  à  La  BeDière,  d'aprts"1e 
plan  d'attaque  arrêté,  il  resta  bwd  à  bord  de  VAmeroàtM; 
par  celle  manœuvre ,  les  deux  vaisseaux  de  l'avant  restèreot 


(1)  Commandant,  i&et  de  division.  Vojei  Thiaueni,  Àutun. 
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sans  advcreaires  dans  les  premiers  momrarts  du  c<mib«t.  '  Ee 
capitaine  de  kl  Princetse'-d' Orange  qui  fimoait  la  tAt«  dff'Ia 
ligne,  abaudouna  w»  poste 'pour  venir  aetwunr  VAmaThnthé^ 
en  mettant  le  Pùlastron  entre  deax  feux.  Ifei&  dnrftnt  le 
temps  qui  s'écoula  entre  le  commencement  du  combbt  el'  le 
momeid  où,  sou  évolution  achevée,  il  poirvait  protéger  le 
sen'e^le  dn  kommanâem- ,  VÂmaranihe  avait  été  abordée  et 
enlevée;  sou  pavillon  était  dcBcendu  de  sa  poupe.  A  l'ap- 
ppocbe  de  la  Princeateid' Orange,  La  Bellière  fit  rembarquer 
son  monde,  ne  laissant  à  bord  de  sa  prise  que  les  hommes 
nécessaires  à  sa  conservation  ;  les  grappins  furent  décrochés 
et  les  navires  se  eéparènent.  Le  Pslastron  dégagé  dee  flancs 
de  YAixmantke  put  riposter  vigoureusement  à  l'agressicm  de 
sou  nouvel  adversaire ,  et  le  combat  continua  entre  eux  avec 
une  indicible  ardenr. 

Tandis  que  ces  faits  s'étaient  passés  entre  le  Polastron  et 
Les  Utdiaudais,  Alain  Porée  avait  soutenu  une  lutte  d'autant 
plus  meurtrière ,  que  le  vaisseau  kaiiamatdeur  était  parfaîte- 
nent  armé ,  et  qu'en  outre  le  vaisseau  chef  de  file  de  celui- 
là  élait  venu  canonner  le  Saint-Esprit  par  son  embelle, 
après  avoir  imité  la  manœuvre  de  la  Princesse-d'Orançe , 
car  la  longue  résistance  de  la  Princetse-de-Danemark  loi 
pramit  d'arriver  à  t«mps  pour  mettre  le  Sainl-Eiprit  entre 
deux  fenx.  Dans  cette  circonstance  périlleuse,  Alain  Porée 
prend  un  parti  digne  de  son  bouillant  courage;  il  prolonge 
-fa  civaiUère,  accoste  les  lianes  élevés  de  la  Princesse-de- 
.JiatKmarki  b'j  cramponne  au  moyen  de  ses  grappine  et  or- 
.4pnae  rabordage.  Il  fallait  périr  ou  Iriompherl  Aussitôt  les 
■iVnrïa»,  du  Saint-Ssprit  escaladent  leS'  hautes  murailles  du 
.biHlandais  et  le  pont  de  celui-oi  devient  le  champ  de  bataille 
iOi»,(k>^  se.décider  la  victoire.  La  résistance  était  digne  de 
la  valeur  des  assaillante;  nos  ancêtres  disaient  alors  :  Si  ce 
■oot  des  Aiiglai»nouft  les  battrons,  des  Hollandais  nous  nous 
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))atirons,  et,  en  cflet,  ils  se  balluieiil  et  le  »ang  co^^f 
sur  le  pont  de  la  Princes.ie-de- Danemark.  Alain  Port^  était 
resté  à  bord  du  Saint-Esprit,  donnant  des  ordres  à  l'oflidjeii 
auquel  il  allait,  confier  son  corsaire  conibattant  au  can^n  ^ 
quatrième  vaisseau  hollandais,  et  puis,  ses  recoramapdiiîipne 
faîtes,  il  grimpe  à  bord  du  kommandeur  où  sa  présence 
excite  an  enthousiasme  difficile  à  décrite  ;  là ,  il  comm^ile  : 
en  avant.'  et,  dans  cette  reprise  du  combat,  les  Hoilaiidaii 
sont  culbutés ,  le  brave  kommandeur  lui-même  est  du  nombre 
des  victimes  de  ce  dernier  eiîort.  F.e  pavillon  d'Ants^rdam 
est  enlevé  de  la  gaule  de  poupe  ft  la  reddition  s'effectue. 
Le  vaisseau  hollandais,  qui  combattait  sous  le  vent  leSat'ii^- 
Eitprit,  n'apercevant  plus  les  couleurs  bataves  à  bord  dek. 
Princesse-de-Danemark,  cesse  son  feu,  se  couvre  de  toiftes 
les  voiles  qu'il  peut  déferler  et  se  sauve. 

Alain  Porée,  qui  était  repassé  sur  son  corsaire,  l'éloigné 
des  lianes  de  la  Princesse-de-Danemark  et  vole  au  secoure  du 
Polastron,  combattant  la  Princesse-d' Orange.  I,a  Beliière  ivvqit 
tenté  maintes  fois  l'abordage,  mais  le  hollandais  avait  an 
toujours  l'éviter.  Ce  vaisseau  ennemi ,  attaqué  par  les  dew 
Halouins,  baisse  son  pavillon  et  se  rend  à  discrétion.  Pi>t^ 
et  La  Beliière  fournissent  en  commun  un  équipage  à  £eUe. 
riche  prise.  Quant  au  quatrième  vaisseau  hoUandais,  il  pwt 
s'échapper,  parce  que  le  soin  que  demanda  la  conservatiqQ. 
des  trois  autres,  qu'on  avait  capturés,  empêcha  de  le  poitf- 
suivre.  ,  ^    ._ 

Il  y  avait  près  de  quarante-huit  heures  que  les  deux  poj(S| 
saires  faisaient  voiles  sur  le  port  de  Saint-Malo  avec  l^KS, 
superbes  captures,  dont  la  marche  était  retardée  par  les, 
vents  contraires ,  lorsqu'ils  sautèrent  brusquement  au  ^.-^--0,1 
et  y  soufflèrent  avec  violence.  Dana  la  nuit  qui  survinj.,,  luift 
tempête  se.  déclara;  alors  chaque  b<\timent,  ne  songeant  qu'a 
son  salut,  manœuvra  pour  l'assurer.  Quand  laiempi^Le.ceasa, 


8  corsaires  et  les  prises  se  trouvèreot  dispersés.  Le  Potas- 
tron,  là  Princesse-âe-Oanemark  et  VAmaranthe,  après  Kvoir 
couru  bien  des  dangers,  parvinrent  à  se  réfugier  dans  dif- 
férents porls  de  la  Bretagne,  mais  il  n'est  pas  dit  ce  que 
devint  la  troisième  prise.  Qaant  au  Saint-Esprit,  poussé  au 
large,'  il  ne  rentra  à  Saint-Malo  que  le  12  janvier  1696  (1); 
il  était  suivi  d'un  bâtiment  anglais  qu'il  avait  capturé  peu 
de  jours  auparavant. 

\je,  brave  Alain  Forée  trouva  chez  lui  le  portrait  de 
Louis  XIV"  que  le  ministre  lui  avait  fait  parvenir.  I*  5  dé- 
cembre 1695,  dit  l'abbé  Slanet  (qui  a  sans  doute  vu  la  mis- 
sive chez  les  descendants  d'Alain  Porée),  M.  de  Ponlchar- 
t'ràin  cîcrivit  au  sieur  de  Mancière  (2)  cp  qui  suit  :  «  Je  vous 
'^  envoie  un  portrait  de  Sa  Majesté  pour  le  sîeur  Porée  (Alain), 
"  commandant  le  navire  le  Saint-Esprit,  de  Saint-Malo  ; 
"  voiis  pouvez  lui  dire  que  Sa  Majeslé  lui  donnera  dans  la 
"'^uilc  des  marques  plus  sensibles  du  cas  qu'elle  lait  de  ses 
"  services.  »  Nous  pensons  qu'une  des  deux  épées  d'bonneur 
qu'il  reçut  durant  sa  vie,  dont  parle  encore  l'abbé  Maaet, 
saos  cit«r  aucune  de  ses  belles  actions,  fut  obtenue  pour  ce 
dernier  combat.  Le  vaisseau  le  Dartmoar,  qu'il  avait  enlevé 
am.  Anglais  au  commencement  de  l'année  IG95,  valait  bien 
à  ïni  seul  le  portrait  du  monarque,  qu'on  lui  donnait  en 
échange  et  par  réminiscence. 

Porée  répara  le  Saint-Èspril  et  complétai  son  équipage  qui 
avait  souffert,  puis  il  remit  à  la  voile  le  21  février  1696, 
Rf/à'du  au  poinl  de  croisière,  il  rencontra  deux  autres  cor- 
sfifi^  de  Saint-Malo,  le  François  et  la  Gaillarde,  en  compa- 
gniie  desquels  il  prit ,  le  2  mars ,  à  cinquanic-dcux  lieues 
ouest'd'&uéssant,  la  fliîte  le  Neplwie,  d'Amsterdam,  chargée 
diâ"denrées  coloniales,  que  la  Gaillarde  conduisit  à  Paimbœuf , 


{1}  Areh.  ne  la 


tandis  que  le  Francis  eacorteit  à  Brtst  la  âùte  la  Providence, 
qu'il  avait  capturée  de  concert  avec  la  Gailtarâ«:  Qiiatit  ata 
Saint-Esprit,  qm  était  resté  seal  en  ■croidère;  il  VêiopSMi 
après  un  «iOijrl  engagement,  du  vaisseau  hoHsndaîS'le  Sainl^ 
Michel-An^,  de  Rotterdam,  venant  d'AinériqHe.  AprèflP*- 
voir  conduit  au  Porl-LouiB,  il  remit  en  mer,  et,  le  t2  aT*ii', 
il  reprit  le  navire  françain  k  Sarah,  capturé  peu  dfi' jÀirs 
auparavant.  '  : '-' 

Le  Saint-Esprit  ayant  désarmé,  Porée  alla  passer  qttek^Mi 
joDTS  à  la  campagne;  mais  aussitôt  f|ue  son  cor^ire  ^^rtt 
réparait  fut  en  état  de  reprendre  la  mts-,  le  bravé  <capîlaîée 
vint  en  prendre  le  commandement,  et,  le  29  mai'  1496,'U 
quitta  le  port  ponr  aller  dans  les  mers  du  INord.  ll'a'vtA 
pour  conserve  le  Françoit-d' Assise,  commandé  par  Mn-frSÂ 
La  Touche-Porée.  Bientôt  les  deux  frères  se  sépaFèraiK  et 
revinrent  croiser  dans  la  Manche.  Alain  s'empara  dû  navire 
hollandais  la  Sfisanne,  de  24  canons  et  de  soÎKanté  lîomttKiB 
d'équipage,  et  le  conduisit  dans  la  Vilaine,  d'où  il  ablette 
21  septembre  pour  reprendre  sa  croisière.  Quatre  jowrs  «fir^, 
il  eut  connaissance  d'une  voile  qui  portait  sur  lui  :  e'ët^'le 
fameux  corsaire  de  Flessingue  YAnnibal,  de  34  candna  M 
160  hommes  d'équipage,  capitaine  Vandergoes,  mariod^tiie 
grande  réputation  d'habileté  et  de  bravoure.  "' 

Le  combat  s'engage  et  se  prolonge  furieux.  Porée  alMMe 
l'ennemi ,  et  déïis  la  raèlfe  terriWei  qai  eiisanglaftte  le  '(iont 
de  Y  Annulai  yita  se  renverse,  on  «e  hache  l' on  se  pe»ce';'"rin 
se  fusille.  Lea  ennemis,-  malgt^  leur  '  valéurj  Tie''p^tf«fit 
soutenir  ïè  tftoe'  et  déliiandeiït  qaartier,  les'MalbuiAyiÀîit 
vainqueurs!  Vandei^»M  est  fore?  d'ameiief  Ie'p(r*illàh'lq(ftt!, 
depiû*  ptùiîiëtmi'  anm^,  il  ' i^foménaîl  '  viétdrièTii(  'Mir"lfes 
mers.  Porée  eiitta ' le  28  septéfnbré  à  ï.a  lïo*(^^tlVfeé''fa 
glorieuse  a)nqii«^t(J  :  il  avdif  perdu  huit  liVimmë«*'et"^18kc 
étaient  blesse^  sUr'lès  cadi^s."  '  '" 
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L-le  19  oclohre  suivant,  t»vîeiiDl  par  43"  de  latitude  et  ?• 
{■^  longitude  ouest ,  M  se  vit  idutâsé,'  v€F8  huit  heures  du 
|*9>iat«D',  par  uit  aavire  de  belle  apparence;  c'était  le  eorsaire 
mtl^igk-P/oir,  de  32  oanooe,  capitaine  Wandewerf,  le  plus 
[•redouté  des  croisears  de  Flessingue,  accourant  venger  U  dé- 
[■;i^te  dfl  Vandergoes. 

i,f  orée  vire  de  bord  et  va  droit  à  son  adversaire.  Une  lutte 

fifl^Dguge  au  canon  et  dure  deux  heures;  mais  le  capitaine 

[  dtuilouîii  manœuvre  par  ahorder  son  ecoemi  et  réussit  à  lui 

Lijpter  ses  grappins,  puisses  marias  sautent  ù  bord  d&V  Aigle- 

r  et  une  mOlée  furieuse  s'y  engage.  Bientôt  les  Hollandais 

font  acculés  sur  le  gaillard  d'arrière  et  sont  obligés  de  de- 

[HHHder  quartier.  Porée,  blessé,  est  remplacé  par  son  second, 

«.CiobieB,  ofâoier  actif  et  intelligent,  qui  amarine  la  prise 

|1  U  fait  entrer  le  28  octobre  au  Port-Louis. 

,,  la  gravité  de  sa  blessure  obligea  Porée  à  prendre  du  rC- 

;  il  revint  au  sein  de  sa  famille  et  se  rétablit  parfaite- 

pent  et  ne  prit  la  mer  qu'au  commencement   de  ]a  guerre 

S  la  Boccession  ;  à  cette  époque ,  on  réarma  le  Saint-Esprit. 

1  capitaioe,  muni  d'une  commission  de  l'amiral  de  France, 

I  12  jaillet  1702,  le  rangea,  avec  la  Railleuse,  capitaine 

^adel  Daniel,  sous  les  ordres  de  son  compatriote  Duguaj'- 

wiiiD ,  commandant  la  Bellone ,  vaisgean  du  roi  de  36  ca- 


■ 


■m  Sortie  de  Brest  le  3i  juillet,  la  division,  apris  avoir  croisé 
fi  jours  au  large  d'Ouessant,  fît  voile  poor  les  mers  du 
[pnd.  Assaillis  pur  les  tempêtes ,  les  troia  croiseurs  se  sépa- 
>t.  Porée  revint  par  âea  latitudes  moins  élevées.  En 
1*  UfivAot  près  des  Blasqnets,  il  rencontra,  le  3  septembre, 
t  «H"  V^'i^^ti  hollandais  de  40  canons.  Les  Malouins  l'abordent 
j^e  Joug  en  lon^;  dejû  ils  sont  maîtres  du  gaillard  d'avant, 
l'iiffli^ue  Porée,  qui  ae  disposait  à  passer  hii-mëme  sur  le  pont 
li ,  tombe  alleint  par  un  projectile  qui  lui  emporte  le 


gi;a,yjç  et,  pi>Qf6pd6  blessure.  Ce  tnalheor  ohiige  le  wcond'^tto! 
gi^i^,  Francis  Be^acd,  i^ui  coHunandaild  Icahoramev-dri 
r^tx^'^l'ige,  à  repaeser  iar  Xe.  Saint-Esprit ^iiù  sa  pcéseoea: 
ét^il  devenue  uéce^aire.  A  la  faveur  de  ce  moiiVTinankvler 
Hf^landaia,  ù  demi-vaÎDcas ,  pureut  coutinuer  leur  roulcic 

Ccndaat  ce  tcimpe,  Porée,  giaaat  .sur  un  cadre,  subiasait 
l'ainputatiou  du  bras.  Quand  le  chirurgien  en  vint  à  la  se-' 
cf^de  opération ,  effrayé  des  dtfûcultés  qu'elle  présenlsit,  lise 
crul  obligé  d'avouer  qu'U  oh  l'avait  jamais  praliquée^.  «iVos 
l^Vfes  de  cbirui^îe  en  parlent-ils?  »  lai  d^nauda  Porée,  Sar 
l^,répoDBe  afjïrmalive  du  chirurgien,  il  lui  prdoqQU  d'aUet. 
le,qheircher;  puis  ae  faisant  présenter  rendrait. oui  l'opiéuim 
tiop  était  décrite,  il  indiqua  lui-ntëme  à  l'opârateutN .c$  ^'ili 
allait  faire  au  fur  et  à  mesure  que  celui-ci  le  taillait;  l'allier. 
ration  réusùt  parfaitement. 

I.^  Saint-Esprit,  conduit  h  Saint-Kazaire  par  Bézaro, 
auquel  la  commission  de  Porée  avait  été  passée,  cfintïnoâsa 
coui'se  avec  beaucoup  de  succès,  et  rentra  à  Saint-MalO  lÊs' 
l*"-  décembre  1702.  '  '" 

te  24  novembre  1704,  Porée,  rétabli  de  ses  blessùreSjJ 
éplilisa  Jcaiine-Tliért'se  Soiiail;  mais  il  ne  reprit  la  mer  qu'en 
1708.  Le  '28  janvier,  il  mit  sous  voiles  avec  le  vaîsaràô 
n6^,  }s'Hhtfè-l>aihe-^«^'^Assmnptioti,  de  44  canons  et  -Stl^ 
holSrBeft''d'^uip!igt;.''>  I' ■"■'■'"■■■''J   '■■■!  i'L.-iho-i 

'îl  rdatdrà  aùit  Canaries,  puis  a  ' Sainte-(!;iittieriûe  sor'W^ 
cÔ^  du  Bréail,  oii  il  fut  ntlaqué  par  les  PorlUgâisi  jipPÈJJ'' 
diVet<*s'reliiÀe3tl'Buefl0s-A\Tes,  à  Montevideo  ;  ù  là  cÔtfeBë'^ 
Cbib  et  au  llét-6bi,' oiiil  fit  un  Mmmerce  d'éebange ,  îï  ^ïW' 
les'iJÔte^espHgrialèS'eti  janvier  1710  pour  repaiScr' lë' «ip 
HtmoJ'Efe-49"iiiiil',J'lipi*s  avoir  capturé  piusieuts  bàlîikenÉi''' 
aniÈÏate,''il'tf'etaparfc"â(l'  IroiS-i-blàts  le  Poisson,  cffpitaîiiife  Ufe',"^ 
allant. deiUrfmnne  à  IH  •Vtrpiiire.  Torée  conduisît  lit  AWW'''' 
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du  Sud  en  fiOTcflj.pni8V'ayairt'iafrsit(!his6Q«qtfp(%e  «fatt^ 
sea  -vivrai,  il  aiit  9oiw-toUB8"poHr  Saiirt-Waio,  où  a:^iflt'^' 
retour  le  28  aoOt  1710,' apportimt  un  chm^ement  évalaé 
8  miflioQS  de  livres,  dont  1,160,000  piastres,  30  serrons 
de  cacao,  138  barres  d'élain  el  2  barils  de  pelleteries. 
D'après  la  valeur  de  cette  cai^îson ,  dont  le  détail  est  cod- 
sigué  sar  Jea  registres  de  i'amiraute ,  on  conçoit  comment 
les  Malonind,  qui  avaient  plusieurs  veisseaux  dans  hi'itter 
du  Sud,  purent,  le  27  mars  1709,  prilter  30  milliona ^àU ' 
gouvernemeut  de  Louis  XIV.  Ces  bâtiments  maloninS^^Bil 
nombre  de  huit,  avaient  été  escortée  du  Pérou  au  Pdr't- 
[X)Uîe  par  M.  Chabert,  capitaine  du  vaisseau  du  roi  l'Â$- 
maèie.  -""■' 

Porée,  déjà  riche  par  ses  victoires  sur  les  ennenîis.  Je 
devint  bien  davantage  par  ce  dernier  vovago.  Il  ne  reprit 
plus  la  mer,  et  acheta  une  charge  de  conseiller-secrétaire 
du  roi  qui  conférait  la  nobleiise.  Ce  brave  Mulouiu ,  qui  avait 
jeté  tant  d'éclat  sur  la  marine  de  Saint-Malo,  mourut^  l'àee 
de  65  aus ,  le  1 5  mai  1 730 ,  honoré  et  considéré  de  ses  cpn- 
cfloyens,  11  fut  inhumé  dans  la  cathédrale.  , 

^Quoi  qu'il  en  soit  des  brJUaute  exploits  d'>^iRVf>r^  >  ^ 
portrait  du  roi,  de  l'épée  d'honneur  et  de  JLai;çharg^>d#^g(Qc;i 
s^ecrsecç-çt^ire  djj  ,fpi,,ep  >  .f^^nç^j^ri^^^^e/ïfKeMtfflSji  sflu 
fila„,j4can-t(iapl4^-Lwii6i,,po»W|ei:PMhrsilii  M  .<mM»ifii,  S^. 
cqfl^pjer  lafsomme,  à^e,^Q  ^lyWh  PSif^uÂ^R^Mm^mm. 
ti^rfij^f  fiohle^sp  a  j;aidejiiç.,VédUi^Hiini^jÇ|  d'^YRtl  Ii7j7b  ili.l, 

.^VWI"«iM)":'«'d'Hw?Jer  *ïe,rerôS.,  cli^v^ii^K^  <fe»Meij. 
^^VfirMiM'-  ^»  qMpht#,d'^uj^K,,)p(iiJ|ifiieuF,;[ffoii*>-iî|ihBsMii 
est,^^  (iFflJH  ,de  porter  les,iafflapiriW|tiprt»!^lftfcqi|'Aflfl)^n 
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vêtu  et  tenait  avec  1»  muiu  une  ofloix  portée  paria  itMOti 
jflfj^r^^  ^rtaot  d'un  «ua^,  le  coiil  d'^rgeitt;  cel,éou  tàmiipé 

■*"  mitUT-TBOUIII.'  "■'' 


DoguRy-TroMii  (fiené)  (1)  naqtiil  ù  Saiiit--Malo,' le' '(* 
jnn  (673,  dang  une  maison  du  qatirtier  êe  itt  CtritiÉ^li- 
Bel  (2).  Son  père,  Lcc  TroiiiQ,  wenr  de  La  Bartritt^',''^ 
pitaine  et  annatear  de  bâtimenLs  du  commerce,  ^tSt'Hi- 
mème  de  eclte  ville  (3),  où  il  avait  éponsé,  I*  «jri^,  h 
l'âge  de  24  ans,  damcUelle  Marguerite  BoaCher.  M»"»  "trÔBIh 
mit  au  moude  cinq  garçons  et  deux  filles;  l'alDé  de  la'fiHÉiOe 


(1)  ArcliiTes  municipales  (registre  des  annoblis).  .  -  :  i.  '  J   i'^ 

(IJ  Noos  avons  puisé  le  rËcU  de  cette  notice  au  murées  soiTasM  ri.  t}  W- 
cfaiTesmuDlcipales  de  Saint-Halo;  —  2°  archives  de  la  marine  de  Saiol-Maloi 
—  3*  arduTes  de  la  marine  de  Paris  ;  —  h'  Mémoires  de  Dnguay-TroGln ,  m*- 
Bdscril  aulDgraphe,  corrigé  parloi-mCme;  —  5°  testament  capital  aire  dePonfe- 
illlfivc,  commeuoSen  1709  et  fini  en  1713;  —  G"  archira  de  rinieadaKe 
■qatitimede  Brest;  —  7°  abliéMonet;  —  8°  mémoires  divers)  —  9*  aatogo- 
phes  de  Dnguay-TroQin. 

(d)  Par  les  r^isITcs  des  capIlalioDs,  nous  voyons  que  la  rumille  Troiiia  hi' 
'■\tta\li}e  Iftuirlicr  di  in  Croi:ii^U'FM ;  tatii,  nÉanmolDs,  nous  nG  pentotK  pu 

iPPfircela  que  inipiiaon  qu'oa  nioiitredansce  quartier  auxélrangert  ettnme 

Mt^^abD^^jiy-'^roQiq  reçtit  lejour,  soit  réeUement  la  maison  de  laTaji^e 
TroiÛn;  nous  aVoox  même  des  raisons  pour  croire  le  contraire.  Dans  notrtbii- 
toirc  coiupltte  de  Duguay-Troûin,  nous  développons  ces  Taisons  baiéa  itit  \'^ 
tude que noiiiirfmirrultè'tle  tout  ee qui  se  raltacbeâ  la  vledece  grmiJl  bokme. 
(S)  NOS  reekeichei  gtnéalagiqucs  sut  l'ascendance  paternelle  remontent  jus- 
qu'en ISOD.  Le  premier  de  cette  ramlEle  est  Gilles  Troûb,  qai  fpouiB  Jebanne 
Dupont.  De  lui  i  René  TroGln ,  Meuf  Dushbj,  i)  y  Mt  df>q  ifiaêMikÀt.  U 
tlefnler da  Dim  fui  LucTroiilB,  qui  mourut  eii  172?,  un . ap  sitfteifMl (lAc 
"«*•         ■  I  ,  '  ■       '     .    ■      ,    .,.,.       n  1  .i'l    r,.,ii    .1 
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fiit''IiiR!iTroaiii,'l'(inieux  unttaMurv  qcA  toulrtbua  ^ttr'^Mi 
catreprïse&  maritHnes  à  la  gloire  de  son  frère  B«tté;  '  '  "'^' 
MËlwriotte  TroiMa,  née  en  1668,  ^tait  de  eioq  att»ii^ltt& 
âgée  qiie  Benêt  R^te  âifféraDce  d'Age  ^  Ifs'sohnifH'êyé 
lui  donna  dans  sa  {iremière  enfance,  lui  conservèrent  fort 
longtemps  un  grand  empire  sur  les  actions  de  ce  frère 
qu'elle  affectionnait  d'ijne  ffl^wère  toute  particulière.  C'est 
elle  qui  secondait  sa  mère  dans  ta  direction  de  la  maison 
commerciale,  après  la  mort  de  son  père.  Quoique  le  10 
mars  1697:  elle.^t  .ëpDU^é  JU.  Pierre  Jazier,  ûeur  dm  La 
Garde,. QouEeiiler.âQ  rof,  ï^e  resta  intvjressce,  comme  pn^ 
c^eqwwpt,  dapB  les  aflairea  de  la  maisoQ  £a  Barbinalê- 

|lodo^b«,  le  secçnd  de  ses  fils,  monnU  fort  jeuue,  akisi 
que  Jeanne;  quant  à  l^tienne  et  Meoias,  les  dernier»  des 
tmianta  Xroiiin ,  nous  aurons  occasion  de  parler  de  leur  bra- 
voure et  de  leur  mort  prématurée ,  lorsqu'ils  annonçaient  de 
si  grandes  espérances.  ■   .-j 

Comtfie  le  parrain  de  l'enfant,  M.  ReDéTroiiin,  son  otfde, 
Cbrisëiller  du  roi  et  son  consul  à  MaTaga ,  n'était  pas  encore 
arrivé  d'Espagne,  d'où  on  l'attendait  de  jour  en  jour,  w 
se  décida  à  faire  ondojer  le  nouveau-né.  "Voici  w  que  rdaîe 
ïè'Tegislre  des  naissantftS  :  -  Ce  jonr  1(1*  dé  juin  t07S/il  a 
•j  été  baptisé  par  moi  soussigné,  chanoine  el  vicaire  perpé- 
,.M,  luel  de  Saiot-Malo,  un  fils  de  Luc  Troiiin,  sieur  de  La 
■«•"■Barbinays  et  de  Marguerite  Boschcr,  m  femme ,  et  œ^'par 
^""berirnîssJon  des  supiiricurs,  en  présence  de  .iL'ànriëTVofSffd, 
,  v^  jJPWWSelle  Du  pj-é,  qw  u.  signe,  "  :c-,Biioj 

^1110.  Sea  HuB' bf>pti»tvj  «h.  et  vie.  pp.  de  8.-IUftlo.    np^biu 
\  >"■'"■  ■  Luc  Trofiin  —  .Ipiiime  TmilW.'.'il 

Il  .JL'tiBfwl  fut  mis  ea  nourrice  au  village  iiu  Gvéi  prgciie 
i-bi^ BitfbtnHS  ;  oii  la  famille  TraiiiH  powériait  une  habitation. 
Du  Ciué,  quf  portait  le  villogo,  devint  p!u8^a^d 


I 


Hardie         ^^J 
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iitiili  4UUiioitf  {{)  qu'on  donna  ou  que  prit  rmfenft  qm  y 

•M,  Tw»«ln  «frtvR  dam  Iw  premiers  jolirs  d'août  à  Saîhl- 
Nalo:  le  H,  H  assista  comme  témoin  au  mariage  de  sa  sàSàr 
Jivinuo.  a\iv  M.  >ioolas  Daniel,  et  le  13  à  la  seconde  pré- 
M'nlaliou  aux  ft>nt»  baptismaux  du  fils  de  son  frère.  TAd 
IVxtiviit  A^  Taote  ipiî  fut  dirsrf  : 

<  Kono  rnn'nn ,  tils  do  Luc  Tc»ûin .  sieur  de  la  Barbinak| 
-  et  do  Maiyworito  IVviohor,  sa  femme,  fut  baptisé  le  lÔ* 
'  J^Mir  deruîor.  o\>mmo  il  $e  voit  par  ce  papier,  fdio  yo» 
■  W.  et  a.  00  jiMir.  15  août  T6"3.  neça  les  saintes  ont- 
'  tKMwt  ibt  K^pWn'.o.  i\u  ruessire  Alain  Escot.  prêtre  aè- 
•  \tîr\*.  oî  fr.î  \v\rr,v.:>  îo  sieur  Rcaé  Tn>ms.  coiiââller  di 


^-m.^^  .Wuiiw .  Ib^jK  iiui.'izifx;  ÀiOiï  loioes  aies  .acsim^ 


\  TSj.V.v  À  *îÎ:t-,  a 
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se  iiraot  dwiK  \t»  l'mbftroalioiiBidK  <pt)tt>(li)ielii9ll«ftfnenf)if 
sur  les  eaux  apitées  de  lu  rade.  De  là,  son  >lnwi Vâlfliiiiait 
iuvolontairçmeitt  È^.tFavers  TOceaB,  et  rcaurtiODi^IU^piWu- 
ytât  à  la  vue  à»  ses  Ilots.. était  celle  du  génie.^pi  se-névâbH 
eu  lui.  ,     ■  .  :/    .-.n-    itiir&..t 

Toutelois,  il  allait  c^gnlièFement  aux  écoles  ^e  tp^.ivilbv 
tenues  dans  un  local  que  la  CQiamunautéavait  fait  oonetcÙFËj 
de  ses  deniers,  rue  du  Cheval  Blaac  et  «.«st  pour  cela 
qu'on  voyait  les  armes  de  baint  Malo  apposées  sue  la  porte 
d'entrée.  Le  percepteur  ou  licoliUre  eu  clief  était  M  IfMn- 
çois  Chanteau.  M.  et  M  Trouin  lui  avaient  recommandé 
l'éducation  de  leur  fils  a  laquelle  ils  attachaient  un  grand 
prix,  vu  les  projets  qu  ils  aiiHCUt  formes  de  le  faire  entrer 
dans  lea  ordres.  Depuis  la  uaissance  de  Renc  la  famille 
s'était  accrue  considérihlement  trois  enfants  Jeanne  Ftienqe 
et  Nicolas,  portaient  ^  sept  le  nombre  de  ses  héntiers 
D'après  cette  augmentation  de  La  Barbinais  d  accord  avec 
sou  frère,  destina  sou  troisième  fik  filleul  de  eelui-ci  à 
l'état  ecclésiastique. 

18.   René  Trotiin  jouissait   dun   grAnS  crédit  aupfès   de 
l'é*eqae  de  Malagn,  et  il  ivait  la  certitude  d  obtenu     pu  li 
prtrtfiiition  de  S.  Em      quelque  bon  bénéfice  in  jeune  piftrc 
nf a^  ta  Providence,  comme  on  It  verri  bientôt     ui  avoit 
ortlobûë  autrement. 

'tèi  traités  de  Niniègue  avant  désaimi  k=ï  nalions  et  donné 
la  paix  au  monde,  M  lue  Tromn  de  Id  Paibiiijiis  daj^  h 
for^îè  de' t'ilge ,  apri'S  a\oir  conimaudi  pLadwat  la  derax*^ 
période  de  le  guerre  la  frégate  nommef  la  fii^c^wwui 
MacttU;  la  commandi  ertoie  poni   fniiT  le  >(?(nhmpf(,è  'Sïl'ÉË^ 

1,.',,::  "i     ' 

(^).(|ifioiilueleiearantt»Ki4ilciiotjou  i  plu*  a0i|iM«tnM  qu  winMf  Lpa  t 

tuile  tliy  tfoips  qu'on  cona  c  c  ù  leu  m  iruciit)      ce  «MA  il>eMniK>  n^  pM 

cu9£  d'eue  eii.Tiigifeei^|iu(cB)ppi^M!'lnH  os.     ,  i    m 
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1%)  PI!HBi4)»s  années-  qui  suivireet  la  paix.  En  1692;  it 
PM^rWtt  ««Ëd  (le  couduire  luirméme  seS'  Dftvices;  aupre- 
tfÛer,,; jil  jf«)  joi^BÎt  uu  uutoe,  les  Troii-Uaries.  8es  relatiow 
QWItnflrciaJes  étaiwt  priacipalomeot  établie»  avec  les  fMrtt 
d'Espagne.  i  ■ 

Lorsque  René  fut  en  ëtirt  ^  quitter  la  maifion  pattratDe, 
OH  renvaya.  à  Rennes ,  pouc  qu'il  fit  ses  ëtodes:  uu'  csUége 
de  cette  ville;  quoique  contrarié  par  ses  goûts,  le  iils  «éda 
à  la  voluuté  de  fer  du  capitaine ,  et  son  caractère  se  plil 
forpémont  aux  austères  exigences  du  sémiDDire  :  il'^>fiA 
tODsuré  et  porta  la  soutaue.  ■■'   "i' 

Uq  bieu  g^rand  malheur  vint  atteindre  la  fanùlle  T^^oaî^  et 
faire  évanouir  ses  projets  sur  René.  Le  9  mars  I6S8',  le  jôBf 
même  qu'une  ordonuauce  royale  enlevait  au  port  d«  Salnt- 
Malo  ses  anciennes  franchises,  Luc  Troiiio,  sieur -de  lÂ 
Barbinaia,  succonthait  à  une  maladie  aiguë  dans  sa  A%f 
année,  laissant  après  lui  sa  veuve,  quatre  garçons  e*  «M 
âlle  (1).  M.  René  Xroiiia,  sou  &ère,  était  mort  depaù  nn 
an,  et  avait  été  remplacé  dans  sa  charge,  ùMalaga,.pariLDC 
Troiiin,  l'ainé  de  ses  neveux.  ,  ,-. 

Peu  de  temps  après  la  mort  dt,  son  man,  V^^i  «eim 
Trouiu  envoja  ijou  hlb  René  i  Caen,  pour  )  faire  antphUo- 
sophie  et  ses  cseicices  mais  là  I  adolescent  négligea  letude 
des  scieiici  s  et  *  abandonna  a  sci  deux  pasnons  datntwmtet^  3tmt 
et  li/iiti  ^2  Laveu  aincue  quil  fait  (ii)  ses  egaremeirtS-iet 
âiaÊSlq  fii^iSft  '^  >.^f^^^#  ^^  ■»  mvaises  compiguiOB,  qulil 
teV^^^^^'i^'''^  fefî^"^  dt  leçon  -vui  jeoiMb  gcw; 
aiûffl^^^^^i^-^cfgqjpnt,  d  après  J«i,pwil»  m«^MisA 

'yrjlMaHoaaKretttTé  &nj  ces  dOails  poQr  relerer  les  erreurSjiyiqiBlfls 
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être  pins  sages  et  plus  prudests  <qii'il>'ne'<ravdif"ëie4M('l 
luâm».  La  Provideace  permit  sans  dmrte  tes  eïcèff  d}ti»'R#J 
quels  il  tomba,  poor  qae  le  dergé,  perdant  «e  lui'Wf 
memlire  dont  la  voeatioo  eât  <ëté  forcée ,  donnât  A  \&  oUiliné 
nn  ^and  capitaine ,  et  à  la  France .  écrasée  par  dem  goâ^ 
coDBceutives ,  un  illustre  dëtenseor.  '     '  >' 

L'Espace  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  Trance,  te'  f5 

avril  I6B9,  Lac  lYonin  revint  de  Malaga   à  Saint'I^O  et 

passa  par  Caen,  où  il  vit  son  frère.   A  son  arrivée,   de  ÏJi 

Barbinais  rendit  compte  à  sa  mère  de  la  conduite  de  Réââ, 

qu'elle  s'empressa  de  rappeler  à  Saint--Malo.  ''"' 

TouteE  ks  puifsftnoes  de  l'Enrope ,  liguées  eontre  la  Frailce, 

liemblaient  avoir  conspiré  sa  ruine.  Â  l'appel  de  la  patrie 

menacée  par  l'étranger,  le  vieil  esprit  de  patriotisme  dés 

Ualoointi  se   réveilla ,  et  quarante-hnil  oorsaires  prirent  îa 

mer ,  saes  compter   trente  biktiments  armés  en   gueiré  '^ 

uwfotiandiâËfi^  expédiés  pour  nos  colonies  (1).  '  '  ' 

l 'Rcué'TKAtVi,  ayant  obtenu  la  ptrrmission  de  sa  mtre, 

Amibarqua  TolOntaire  ù  bord  de  la  frégate  la  Trinité,  dans 

^H  l^Umement  de  laquelle  la  maison  La  Barbînais-TroUin  avait 

^■ll^rt  intérêt.  Cette  frégate,  dé  180  tonneaux,  armée  de 

^Blicanons  et  montée  par  128  hommes  d'équipage,  sé'tron- 

^Hhlt  BOBS  le  commandement  du  capitaine  l^eime  Plédnùir; 

^Hftft' appareilla  le  13  novembre  1089.   Ta  carttpagne   fut  si 

B%Bdè,  que  le  vctentaire  se  tronva  constamment  incumniodé 

^H'Um)  de  mer.  L'année  suivanlé,  a^iris  avoir  fet  pluBieûrs 

wrties  heureusen,  la  Trinltf  ^ciitirmri  et  reprit  ta  mér'sous 

le  lOKïiiurtne  François  Fossart,  siéur  Derimaretz.   Lé^V  no- 

v«Bbh&  1*90 ,  -la:  Trinité,  bscortabt  ta  riéhe  pHsé  aii^lâiae 

les  Trois-Amis,  de  Londres,  qu'on  avait  wmJitîç  au„ije^|;e- 

a^ët  Chyles  Lcsné,  .fat.j^^aaÀlt^  ,4^.  PUJ(„s(iDii]wii«Ate8-idB 

(»)  Aithitet  de  la  mvine ,  Ssint-Malo.  .m  .j^kW 


-  ne  — 

jbeuFOiv^.  tui^uol,  ^houa  hot  des  vue 
Quire,  mouillé  près  des  écueils  doal  lu  cùle  ml  Mtôn^ 
ovurol  le  plus  .grand  danger.  Alai»,  <  au  moment  d-'aoenMft 
^paraissait  iDévitaUe ,  le  vent  sauta  du  nonl  «u  sudv.vf 
la  frégate,  évitaiil  sur  ses  ajuacres^  fut  poussée  au  largeyiCf 
(i»ngeinciit  inespéré  apaisa  la  t«mpèl&  et  p«rntit  àg.  relevO 
la  prise,  qui  entra  à  gaintrMalo ,  le  Q  novenibre,  -saiw-ib 
convoi  d«  la  T'n'nt^a.  .|   jr.il 

i£  corsaire  ayant  été  caréné  de  frais ,  mit  en,  mur  4r49|kr 
tum  quatre  uavires  anglais.  Ia  I&  déceni))rei  il  FeneeqUftjf 
corsaire  la  Concorde,  de  llesùngoe,  armé  de.  18  - 
auquel  il  livra  combat.  Après  deux  lieureg  tl'uiui'  vimj 
nonoude,  la  Trinité  aborda  d«  long  en  long  le  Vit* 
et  Teiileva  l'épée  à  la  niaiu ,  après  trois  i 
ti&  (1).  Au  début  de  l'abordage,  le  volontaire  Raïui  Tfin&îii 
fie  présenta  un  des  premiers  pour  s'élancer  à  borâ|de<i^f!Htt 
neini,  lorsqu'U  vit  le  maître  d'équipage,  Jean  DesajonUil^) 
tomber  entre  les  deux  navires,  qui  broj'èrent  son  cocps^^HB 
se  rapprQchiiut.  Ces  spectacles  d'borreur,  loin  de  l^iâ^^^TWï 
p^  àe  l'état  gn'il.  avait  embrassé,  ne  firent  que  rediv^^ 
soQ  courage.  ,  ,    -i^,,^ 

René  Xrouin  s'embarqwi ,  dansi  son  grade  de  volontaiFQ,  à 
bord  de  la  frégate  le  Grenéda/t,  capitaint^  Legous,  sieur  4e 
I,a  Foulaine,  dont  le  priiicîpal  arwaleur  (itait  M.  DaD>^n, 
sfcur  de  l'Epine.  Celte  fr^i)lq„,  de  300  tonneaux ,  yoglfft 
tiii  canons  el  '200  Jioiniuts  d'équipage.  Partie  da  Saiolrry^ 
le  iS  juin  ItOil  ,  elle  fit  voile  po^r4(:s  càtcç  id'AugliBMsn^ 
^  21  aoilt,  le  corsuu'e  se  Irouvait.par  le  truver^^de.^a.^mir 
^  j^pti'^  1  lumiue  les  vigie^  signalèrent  ifup  IloUe.dc^tfp; 
torze  vaisseaux  anglais,  portant  en  batterie  depuis  14  jux- 

[1)  ArcliWcB  lie  la  marine,  Saint-Halo.  —  KnJTiml  li'  opport  ilu  opivfr 
l'aclioo  dura  trpij^hMrw.  _  _ 

Cl 


IMIkidkdMiV  BÏfaBfik  <HMl*i<r  Jh  iMlliiXllf IJi't  fl  nlWWftHll  ilTlllrtilMll 

lnflkit9iiykUqiW<l7«tt*4iii^»^)féiblKft:4i^'^^ 
ikwmvfm  <H«âar^iâ4  «HèlM\  »Mi«ht  mMèi'  wrH^ 

Bené  Troikiii  se  conduisit  avec  tant  de  bMVéàre'  âM/'iëUlSk 
«HbÉ^ipi,ataAf>(lB<<étttb^)t^*dâ  isapiUdiUi  et  dë-l'étj^ 

^^fmpmdiiMiiS^imiàa',  •■  tuii^ = in  'gtataio  jemwiiië  ;  '  ^ 

jMMfttliS^a^^sNMK  et -«éHii  ;'  -^  Itf'petit«  fîr^te  te  JD^ 
tM^dHë^  14n«tfeQM#iM^4«'08  bkraunes  d'éqaipage ,"  tant  fMt^ 
VaPlfffitf4ri^eltf<fa'a8  dé  famille  et  gens  non  prôjpirés  «ta 
■*rtiwq(15!-   ■  =•-'■■ 

of^nSil  ^Orfla  tempête  dans  la  rivière  de  Eâmiéridk,-  en  V- 
ttiâefV  lRMfe«dil<Ji*ta^ ,  Vetlipèra  d'on  <^tStdM  «ippitrléUaitt 
«iimm'ib  (Sare  f  el  IMila  dedk  iMrvires  épn  ëU(iéfift><ks6M(ft 
Wr<"lër>vtiMs,''riMgré  les  efforts  d'utt  détaâiétntMt' 'dfé' ik 
Ipâjàbn^^'âil'  ISderii^,  qui  vuUnl  ^ly  ifi^pém'^rbjfm,  % 
ttdhiiiÉii  idèhshe  dé  son  c6naire,'le'^iiUiîè  IS^k  ih^à 
rentra  à  Saint-Malo  et  désarma. 
^  iBWin^ltf^iaétte  4t/Ê^f\ie(''mtn  emssire j  thi  nom ^dé -tk»- 

«ftOAM^o-^rt''^ 'Bèint-ltalo.  Son  oapit^lr  éMH^ WiÉJt 

fmfiiJ'A^mëiib ,  iMandai».  Ce  eikèén  ;  k|^  "élfk  l^i- 
Mi"4iëb«liSéV'tentra  a  Saint-Malo  et  'y  -dé«rtàâ';  'iVât^ 
iHtt^d'ahiiatears' (2) ,  il  reçut  dé  cë^  èéMëklH]^  '4 

(i)  CttataamtmtM  à  l'ordonnance  du  roi,  de  FonUineUeau,  du  3  octobre 
Jmti'm^  I»''  Jav'JT'  .ir-)ii  i>^  (. '«!■«««  <;I'>(tfi«id*»/.  (r) 

(S)  DuiTCU,  linr  4e  PEpiM,  el  coworU.  (Arch.-WÙt'âSi(^ke.r''  """  "  ' 
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Ccsteiqaen  (I),  «n  édiange  de  celui  qu'iV  portait  précédein- 
meut ,  et  son  capitaine  céda  sa  place  à  Reaé  Troiîiii ,  '■tieuB 

Du  «né  ta).  ■!  ' 

Le  4  juin  1692,  le  jeune  capitaine  mît  k  la  vfMle,  mnin 
d'une  Gommisaion  du  roi  d'Angleterre  ;  il  était  en  compagnie 
de  la  frép;ate  le  Saini-Aaron,  capitaine  Jacques  Welcbe, 
aussi  coromissionné  par  le  roi  Jac(]ues  Tl.  Le  22  juin ,  dnas 
le  N.-N.-O-  du  cap  Cornouailles ,  ils  rencontrèrent  une  flotte 
de  trente  voiles,  escortée  par  deux  frégates  de  16  canons 
chacune.  Le  Couesquen  attaqua  seul  les  bâtiments  de  guerre  tl 
s'en  rendit  maître  ;  le  Saint-Aaron  donna  dans  le  convoi  et 
prit  cinq  navires  marchands  (3).  Comme  ils  escortaient  Icora 
prises  k  la  côte  de  Bretagne ,  ils  rencontrèrent  une  division 
de  vaisseauv  de  guerre  qui  leur  en  reprit  une,  qncHqn'ils 
eassent  reçu  bien  des  coups  de  canon  pour  la  sauver.  TantâB 
que  le  Saint-Aaron  et  les  quatre  prises  donnaient  dans  les 
passes  du  port  de  Suint-Malo,  le  Couetquen  se  réfuta  à 
Erqui.  Eeoé  Troùin  en  sortit  le   12  juillet,  lit  trois  prises. 


._(!)  Nous  cDDservDns  cette  orlhi^aphË  ;  le  nom  eit  CoGlquen. 
,   iSi  Q'cst  la  première  Tois  que  lîgure  le  nom  seigneurial  de  Du.  Cuà. 
(8)  Conronne  au  rapport  du  IS  aoùl,  signé  Rcni  Troiiin, 
•  Dans  l'Intervalle  de  ces  campagnes ,  je  me  dédommageais  des  fatlEues  de  11 
mer  par  tous  les  plaisirs  qne  l'on  peut  gohtcr  â  terre  i 
beau  seie  m'occupsieot  |our  A  tour.  Je  Jousla  mftae  asseï  hi 
me  trouvais  par  là  dans  la  situation  de  douncr  une.  ample  carrière  à  fats  g»*: 
sions  pour  les  Temmes,  qui  n'avalent  point  de  bornes;   il  semble  qu'un  CŒU^ 
ëptÀsépàt  kl  proprijInOoii^Iancc  et  occèutumé  à  courir  apris  (nul  d'objets  sufl 
IwspjtblB  de  s'a^reWr  Sun  «b«l  el  de  ttaait  ù  l'égard  d'ane  personne  les  *i- 
s^^quIilirwtlV'^  PPur  itou  tas  le»  autres.  Cependant  je  détins  anMMO-'Wt''^ 
Hîutent^isellf|d^.}f^^l^ain^  tlJM'*^*  jeujie  demoiselle  belle,  bien  nulftc(,f))4 
spirlltielle  ;  je  rengageai  â  un  rendez-vous,  jiiais  ses  parenis  en  ayant  ilb  infor- 
inii  la  ^Wl' mettre  dans  un  couvénl,  sans  quoi  cet  engagement  aurait  pu  dew- 
ntr  Irt's-st'rieux.  Celte  passion,  (|uoique  vive,  ne  Tôt  pas  capable  d'interrompre 
mon  liberiinag;e  que  je  repris  en  peu  de  temps  :  [ani  il  es!  vmi  que  rhablhidè  du 
vice  devient  pour  ainsi  dire  incurable.  > 

(Mémoire  du  lempt,  copie  sur  celui 'de  DvSuay-T^èi^.f 


M 


et  rentra,  le  14  août,  à  son  port  d'armement,  où  il  dé-* 


» 


De  I-a  Barl)mais,  qui  portait  à  René  l'amitié  fratemeUe^te 
plus  dévouée ,  obtïBt  pour  lui  du  ministre  an  des  bâtiiBetits 
que  le  roi  confiait  aux.  armateurs  les  mieux  famés;  ccux-di 
l'aisaient  à  lears  frais  les  deux  tiers  de  l'armement,  et  l'Etat 
l'autre  tiers.  Duguay-Troiiin  (!)  partit  de  Brest  dans  le  mois 
de  décembre  1692,  avec  la  flûte  le  Profond,  portant  32 
canons;  la  campagne  fut  malheureuse  :  cette  flûte  ne  mar- 
chait pas.  Pour  comble  de  malheur ,  elle  eut  un  engagement 
do  nuit  avec  un  vaisseau  de  guerre  suédois,  qui  la  prit  pour 
un  corsaire  algérien.  A  la  suite  de  celte  sanglante  méprise, 
la  fièvre  chaude  sévit  à  bord  et  fit  périr  quatre-vingts 
hoaunes.  Duguay-Trotiin  relâcha  à  Lisbonne  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  (2)  pour  l'aire  caréner  le  Profond  «t 
rétablir  ses  malades.  11  rentra  à  Brest  fin  d'avril,  avec  une 
prise  qu'il  lit  sur  les  o^tes  d'Espagne,  et  désarma. 

Le  6  juin  suivant,  M.  de  Pontchartrain  écrivit  à  l'inteD- 
dant  de  la  marine  au  port  de  Brest  :  "  Sa  Majesté  ayant 
accordé  VHercule,  il  faut  que  vous  le  remettiez  an  sieur 
Troiiin,  qu'il  a  choisi  pour  le  commander;  je  vous  bHe 
de  lui  faciliter  les  moyens  de  le  faire  sortir  au  plus  tà^.  >• 
Duguay-TroUin  vida  la  rade  de  Brest  dans  les  premiers 
jours  de  juillet  1693,  avec  VHercuk,  jolie  frégarte  de  29 
canons  et  d'une  marche  supérieure.  Il  établit  sa  croisî^ré.'ô 
l'entrée  de  la  Manche  et  s'empara  de  cinq  navires  ennemis. 
Après  plus  de  deux  mois  passés  à  battre  la  mer,  e4  n'ayant 
plu*  qoe  pour  quinze  jours  de  vivres,  i)  ne  parhit  pssdc 
t^âcher;  cependant  VHercule  se  trouvait  ehcotnbré  dé"  tllrfi 
sbmiiers  et  de   malades.   Ma'ïs   Diiguay-Trouin   croyait  a^^ 


;  la  DOUYcllc  orthographe  du  aam.  ^^^^  .^,_{^  ^  ,^|    ,,,„ 
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pressenliments  et  à  la  prédestinaiioQ  ;  il  était  saisi  d'un  espoir 
tskref^h'-ifiièl^e  ^ureiiw  ûveniure.   Sloîtié  par  persuàsïçin: 


officiers  et  de  soq'  i 
Elle  fut  bien  a 


î"î 


ttMitté'  pàt  autorité ,  il  obtint  de 

pûgB  de  loi  donner  encore ^^ ^. .„.  „,^„  ^„- 

piojée.  En  effet,  le  matin  du  dernier  jour,  il  rencontra  depi 
vaisseaux  anglais  percés  à  48  canons,  qui  en  portaient  28j 
Afin  d'encourager  ses  gens  dans  la  lutte  disproportionné^ 
qui  allait  avoir  lieu ,  il  promit  le  pillage  :  aussitôt  le  combat 
s'engagea  et  les  vaisseaux  furent  enlevés  à  la  suite  d'une  vive 
et  longue  résistance. 

Duguay-Troùin  conduisit  ses  riches  prises  dans  la  rivière 
de  Nantes  et  j  caréna  sa  frégate.  Il  retourna  au  même 
point  de  croisière,  où  il  prit,  les  27  et  29  novembre,  deuj 
autres  vaisseaux  marcbands,  avec  lesquels  il  rentra  w»^ 
mer  îi  Brest. 

Tassé  an  commandement  de  la  frégate  la  Diligente,  armée 
de  36  canons  et  de  250  hommes  d'équipage,  il  appàreiM 
de  Brest  le  16  janvier  1694  et  se  rendit  au  cap  Saint-Yln- 
cent,  où  il  se  mit  en  station;  là,  il  prit  trois  navires  enne- 
mis, et,  le  3  mars,  il  entra  dans  le  Tagc,  afm  d'y  faire  ré- 
parer sa  frégate.  > 

T,e  .5  avril,  ta  JHUgèite  descendit  le  Tage  en  compagme 
derffercttfc,  capitaine  de  La'  Bouëxière;  les  deux  fn^tfi 
avaient  é\è  armées  par  les  mêmes  sociétaires.  Sous  leur  ra- 
pide sillage,  les  côtes  lusitaniennes  disparurent  derrière  iin 
rideau  de  vapeurs.  Le  21  du  même  mois,  à  25  lieues  dans 
lé  Ol-Pt;-0.  d'Ouessanl,  tlles  rencontrèrent  quatre  biVtiuients 
ennetetSTieliemént  chargés.  Ces  quatre  navires,  qui  arbcil'è^ 
relit  !eS  ooiiletlt'*  bataves,  portaient  chacun  depuis  20  Tb»- 
cpi'à  30  pièces  dë'caoon  d'un  fort  calibre.  Après  s'être  ts^ 
certé  avec  de  La  Bonèxière,  Duguaj-Troiiin  attaqua  le  vaS^ 
seau  de  queUe,'ct' (judqocs  boWees  ayaht  été  étiJWi^é^ 
avec  lui,  il  Tabaildoiimi  à  VHercule,   pour  s'tittacliélè'î'la 


■^^gj 


vaisseau  ptfiaal  les  in^gnea  de  oommodore.  La 
lutte  fut  opiniâtre,  parce  que  les  deux  bàtimmls  de  l'avaot 
assistuient  leur  cominodore.  EiiUn,  l'avantage  se  déclara  pou? 
la  Diligente,  et  le  brave  rraaçois  Monau,  abaDdonné  à  lui-r 
même  par  ses  deux  compagnons  en  fuite ,  fut  contraint  de 
baisser  sou  pavillon  et  ses  insignes.  Pendant  que  Duguay- 
Trouin  foudroyait  les  trois  vaisseaux  ennemis ,  La  Itouëxiëre 
combattait  mollement  celui  qu'on  lui  avait  ahaudonné.  Mais, 
à  l'approche  de  la  nuit,  lorsque  la  Panthère  cessa  de  tirer, 
ce  capitiiinc  s'effraya  de  la  résistance  qu'on  lui  opposait; 
sur  l'ordre  qu'il  donne,  VEerçule  éteint  sou  feu,  force  de 
voiles ,  rejoint  la  Diligente  victorieuse ,  et  laisse  li\chemeot 
écliapper  le  vaisseau  ennemi,  qui  profite  de  l'obscurilé  pour 
s'éloigner  du  champ  de  bataille.  La  Panthère,  cette  riche  ^ 
glorieuse  capture,  fut  confiée  à  Jacques  Boschcr,  second  ca- 
pitaine de  VHercule,  qui  la  conduisit  sous  l'escorte  des  deux 
frégates  â  Saiut-Mnio,  oii  elle  entra  le  2C  avril.  ,     ■  \. 

Duguay-Trouin ,  mécontent  de  la  conduite  du  capit^ÛK 
de  î^  liouëxière,  prit  la  résolution  de  s'en  séparer;  en  ÇOR7 
séquence ,  il  resta  à  l'ouvert  des  passes  et  idla  jeter  l'ancre 
jsoDB  le  fort  La  Latte.  Le  29,  pendant  qu'il  réparait  sa  ff^- 
gatë,  ses  vigies  signalèrent  deux  vaisseaux  de  guerre  ,eiuu;,>] 
aiu  qui  se  dirigeaient  sur  son  ancrage.  Duguay-Xrpi^Çn 
Waignant  d'y  être  assiégé,  met  sous  voiles,  gagne  Jfi  Iftfg^ 
et  se  dirige  vers  les  côtes  d'Angleterre,  „.  m.-ii" 

Le  lendemain,  la  Diligente  rencontra  un,  ,*iqv^'t>'  ^  bit^ 
gj^nts,  charbonniers  qu'escortait  le  vaisseau, ittpg'WJrreiiJp 
Prjfice-d'Orawse.  Duguaj-Troiiiu  nargutt  l'enfieiiii  par  djiïé- 
refîtes  manœuvres;  celui-ci ,, irrite ,  Uw  suï|,la,-0*(iflap'qjL^t 
eetle  frégate,  qui  battait  les  fiouleur^.brilaDpiqftes,  .ripwla 
jwr  ^^,  pareil  nombre  de  coups  de  camion.  Le,  C^  su  (aaliu, 
Diîgua^y^'TrDÙin  se  trouva  entre  la  terre  et  sis  vaiss^u*,de 
guerre ,  sous  le  pavillon  du  contre-amiral  de  l'escadre  bleue , 


—  182  — 
m^d  hniciiel.  tjB  combat,  cumaumct;  ù  six  heurra  d&^ai^ 
Hn  avec  le  vaisseau  VAdventare,  fut  cootinoé  nvec  les  antres 
jusqu'à  six  heures  du  soir  (I).  Duguay-Troûin  avait  feil  des 
prodiges  de  valeur ,  mais  il  était  blessi^ ,  la  Diligente  déla- 
brée, et  la  plupart  de  ses  hommes  hors  de  combat;  la  résts- 
taace  n'était  plus  possible  :  rhéroïque  frégate  baissa  eOD 
glorieux  pavillou  et  fut  amanuée  par  le  vaisseau  le  Mtmk, 
l'un  des  six  qui  l'avaient  combattue. 

Le  capitaine  anglais ,  touché  de  la  bravoure  de  Du^ay- 
Trouin,  le  fit  traiter  avec  autant  de  soins  que  s'il  eût  été 
son  fils,  et  le  conduisit  à  Plyniouth,  où  il  eut  d'diord  1» 
ville  pour  prison.  Mais  bientôt  après,  il  fut  arrêté  par  lés 
ordres  de  l'amirauté  pour  avoir  tiré,  sous  pavillon  anglais, 
sur  le  vaisseau  le  Prince -d' Orange ,  délit  contre  les  lois  de 
la  guerre.  Sa  prison  ne  fut  pas  de  longue  durée;  une  jenne 
Anglaise  à  qui  il  avait  su  plaire  l'aida  à  briser  ses  fers.  I.e 
1 8  juin ,  à  dix  heures  du  soir,  il  s'embarqua  dans  une  cha- 
loupe qu'il  avait  fait  acheter.  Duguay-Troiiin  était  accompa- 
gné du  lieutenant  Nicolas  Thomas,  sieur  Dupré,  du  chirur- 
gien Antoine  thermitte ,  de  Pierre  Legendre  et  de  son  maître 
d'équipage.  Après  avoir  échappé  à  bien  des  dangers,  l'em- 
l|>arcation  aborda  ii  la  côte  de  Brelagne,  près  Tréguicr,  d'oti 
tes  fugiUfs  se  rendirent  à  Saint-Malo.  Le  30  juin,  ils  ùreûl 
leur  déposition  en  présence  de  M.  le  Ueutenant-général  de 
ràmirauté,  assisté  de  M.  le  procureur  du  roi,  et  signèrent-: 
Duguay-Troiiin,  Antoine  Lhermitte,  Nicolas  TAomas,  etc.'  "'' 
\  Peu  de  mois  après  sou  retour,  il  monte  le  vaisseau  dii  roi 
le  François,  et  choisit  pour  second  capitaine  son  cbà^, 
Jacques  Goscher.  Le  jeune  capitaine,  qui  avait  une  reviancne 

a  prendre,  appareille  de  Kocheforl  dans  les  pfenùera  Joàrs 

-■'■:♦'■.  ,     ,,1  ■,^^^, 

(1)  Arch.  de  la  marine.  Rapport  de  Dugusjr-Trouln  par  devapt  Jmii  B1' 
chôme,  lieutraant-général  de  l'nmiraulé  de  Bretagne,  âui  ëvéchés  xïe  a'"' 
Halo  el  de  Dol.  — ^ 


de  novembre  et  se  rend  sur  les  côtes  d'AiigleteiTe,^t,^'Hf|- 
lande.  Pendant  les  deux,  prenûers  mois,  il  captura  cui<j[  nar 
vires  chargés  de  sucre  et  de  tabac.  Le  3  janvier  1695,^^^ 
neuf  heures  du  matin,  étant  à  56  Ueues  à  l'O.  1/4  ]!^.-Q. 
d'Ouessant,  il  s'enyiara  d'une  llitte  anglaise  qui  s'était  sépar 
rée  le  jour  précédent  de  cinq  autres  bâtiments  venant  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  escortés  parle  vaisseau  le  Pfonsuch  (l), 
de  50  canons,  capitaine  Thomas  Tellern,  le  vainqueur  d^ 
Jean-Bart  et  de  Forbiii.  Il  apprend  encore  que  le  Boston, 
vaisseau  neuf,  percé  à  72,  et  portant  38  pièces  en  batterie, 
était  au  nombre  des  bâtiments  convoyés.  Son  parti  est  prïs  : 
il  ordonne  à  la  QAte  de  le  suivre  et  court  à  toutes  voiles  à 
l'aire  de  veut  arrêté  dans  sa  pensée.  A  une  heure,  il  eut 
connaissaDce  de  la  flotte,  et  à  trois  heures  il  engageait  le 
combat.  Toutefois,  ce  ne  fut  que  le  leudemain  quHl  put  se 
rendre  maître  des  deux  vaisseaux  ennemis.  Parvenu,  malgré 
le  mauvais  état  des  embarcations,  à  amariner  ses  prises, 
Dugua>-Troûiu  faisait  route  avec  elles,  lorsqu'une  affreuse 
tempête  vint  disperser  le  vainqueur  et  les  vaiucus.  Le  Fran- 
çois, démâté  de  ses  mâts  de  hune  et  d'artimon,  entra  â  Brest , 
où  le  suivit  la  flûte.  Le  brave  Doscher,  malgré  l'état  déplo- 
rable du  ï*/onsuch,  eut  l'habilelé  de  sauver  ce  vaisseau  et 
parvint  au  Port-Louis  le  24  janvier,  après  avoir  battu  la 
nier  pendant  vingt  jours  (2).  Quant  au  Boston,  il  fut  repris 
en  vue  d'Ouessant  par  quatre  corsaij^s  de  l'Iesshigi^C ,  qui  le 
ramenèrent  en  Angleterre.  ,,■,,. ri 

Duguaj-Trouîn  n'avait  encore  que  21  ans  et  denoi,:  et 
déjà  il  commençait  à  flser  l'attention  de  la'  cour.  Apres  cettje 
,^,f)iière  action,  M.  de  Punlchartraiu  ajaut  mis  sous  les  yeû^x 
^  liouih  XIV  la  relation  de  la  campagne  du  jeune  capitaine, 
que  lui  avait  adressée  M.  Desclouzeaux ,  le  monarque  cHar- 


(i)  Arch.  de  b  marine. 
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loppeur  comme  recommence,  de  ^bdieciMiduitei  ;  i^i^tjtlfl 
"Le.  16  mai,  le  f  ranfois  repreuail  la  infir ,  pou^_  allefcTl» 
joindre  au  Port-Louis  le  Forlnaéj.d&.iiQ  cmoas.,  eaf^UJm 
lîieaiibriant-Lévèque  ;  ces  deux  vaiBStHiux  se  réuDirent  ,idH« 
îes  preiuiers  jours  de  juillet  ù  la  dividoa  de  iU>  le  ntarqitîs 
(le  JNesraond,  ancrtSe  à  l'ilc  d'Ais,  d'où  elle  appareâUa.le'20 
du  rnitme  mois.  Cette  campugiie  fut  courte ,  mais  b«ui«iiEe. 
Les  eunemis  perdirent  un  vaisseau  de  guerre,  deux,  wais- 
aeaux  de  la  Compaguie  des  Indes  cl  un  grand  navire  Boar- 
chand  chargé  de  tabac.  M.  de  Nesmond  étant  rentré  à,  Brest 
le  1^  septembre,  le  Fortuné  et  le  François  furent ,  d4fig^]Sfff 
te  Port-Lo(ùs  (l).  t',uiu(  * 

-'  Le  7  septembre ,  le  ministre  donna  l'ordre  au  ioitrqpjlp^ 
Nësmohd  de  reprendre  la  mer  avec  trois  vaisseaux  et  quQtrf; 
frégates  qui  se  trouvaient  ù  Camaret;  il  prescrivit  aux  vais- 
seaux le  François  et  le  Fortuné  de  se  rendre  sur  1^  côt^ 
AtL  Spitzberg,  pour  détruire  les  baleiniers  holltyp dys  ,f^^^ 

-:XiiAreh,(lerinteniiance  lie  la  marine,  Brest  '        ^^'^'l  *" 

^j^   i.La  saison  étant  trop  aTaocie  poar  aller  jutqu?  sur  les  câMÎ  dâ  Spl^' 
bçnr,i)piu.re»tainesi  croiser  sur  le*  Orcndra;  enfin,  rebutés  de  n'y  n 
^cun  vaisseau  ennemi ,  nous  fioles  roule  pour  aller  consom 
WVite  mr  lc«  cUes  <l'lrla'ti<Ie. 

■  Le  mallieur  que  nouh  avions  eu  de  ne  rien  Irouier  pendant  trois  mois  de 
cj^^lËre, ..avait  cenâlcruË  les  olScitis et  les  équipages  de  nos  deux  taisseaulf 
j'j^lqi^leseul.ljui  ips  encourageais  par  un  pressentiment  secret  qui  ne  meqallU 
j|mH|^  et  qui  me  donnait  un  air  content  au  milieD  d'une  Instesse  gËnirele.  U' 
j^(!  gl  la  çi}n%nci;  «iue  je  tiitliais  de  leur  inspirer  et  l'cspéraace  que  je  letir  do*" 
n^f  )|£^r,ai)Dqit,il^(|WLquo.tie«reuae.  aventure  furent  bien  justlSées  par  hhf^' 
cfjfp^({i]a.nW^,|^Vnes,:»ur,l(!S  Blatiine»  de  irois  vsisseaui  aillais  venaat'dâT 
IndesOrienlales,  Irts-considéraliles  par  leurs  forces  et  plus  eneoro  par  IdOrsfl^li 
.  Le  rajfiseau;cn|i]ini;niilant  la  Défenie,  percé  h,  72,  pw'Init.SS  eaaoaf 
' ,  QionUi^  aScOUons.i  le  Priiux-^oir,  de  A0|  tqus  lOQoMlii^ 
Tc  donna  en  passant  ta  bordée  au  commaQdsJDl  angtaJHt  '<thi.l 
poussant  sa  pointe,  alla  ccmballre  le  second  j  je  le  suivais  beaupréMlT'  pcni|lfi 
et  luniUl  qu'il  eut  dépassé  la  Défense,  je  .cambatlis  ,vi.>;ansnti|CflHH>MI''i»> 


edeM^ 


Le  VaWa'u  le  Fori-, 
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r(*nip>de  ^(!eU& Tiidfe  ■ertMSièrë;"àB'\ffen^nïMî<èyf  [irS  'Sa 
Blaskets  (1)  trttîs  vftfeèatix  èùneitiîs 'venant  aies  Thàés^nen- 
tales.  Dngmy-Troflin'  domia  le  signal  dn  combal ,  el ,  après 
ane  action  meortrière ,  dans  laquelle  H  fut  dignement  se- 
condé par  son  compatriote  de  Beaubriant ,  les  vaisseaux  an- 
glais furent  ctilevés  et  conduits  à  Lorient,  ofi  leur  richesse 
donna  plus  de  vingt  ctipitnax  pour  un  aux  intéressés  d^ 
les  armem(ffltB  des  vaisseaux  le  François  et  le  Foriunéi  "  "  ' 
Présenté  à  son  souverain ,  Duguaj-Trouin  en  reçut  Tac- 
cneîl  le  pins  gracieux.  Après  quelques  mois  passés  à  Paris, 
il  se  rembarqua  à  bord  du  Sans-Pareil  (2),  de  50  canons; 
afin  de  le  rendre  plus  léger,  il  n'en  fil  mouler  que  42-  Le 
7  juillet  (3),  il  fit  voile  vers  les  côtes  d'Espagne,  et  se 
rendit  maitre,  par  stratagème,  de  deux  vaisseaux  hollan- 
dais ancrés  sous  la  forteresse  de  Vigo.  Il  revenait  avec  ses 
prises,  lorsque,  le  28  juillet,  le  Sans-Pareil  se  trouva,  à  la 
pointe  du  jour,  à  Irois  lieues  sous  le  vent  d'une  escadre 
éhtiemie.  11  arbora  le  pavillon  anglais ,  se  fit  saluer  par  ses 
deux  prises,  et  gouverna  pour  rallier  l'escadre  qui,  le  pre- 
nant pour  tm  des  siens,  cessa  lu  chasse.  Mais,  à  la  viie 
d'nue  grosse  frégate  qui  s'acharne  après  les  deux  boQandaîs, 
Duguay-Troijjn   laisse   porter  et  la   rejoint   assez   à   temps 


' 


m'en  fendis  maître.  Je  eoarus  ensuite  après  le  Ifolsiènié  wisscan  (jut  VoiiJiii 
t'enfuir  alors,  el  qui  se  (léfeDdii  avec  betacoa|i  de  briiTonre  et  d'opinlfiti^té i  H' 
nt  vrai  que  je  craignnis  de  le  démliter  el  même  de  l'uborder,  i  t'anse  SàiofSHIiÉ' 
que  je  prtvojoig  îndnlHlabie.  A  la  an,  ayntiLoïM,  nnu}  araurinïm»  ces  WtJi'^ 
vsifteaui  de  miniirc  ék  ce  qu'ils  puisernsedefémln^eii  ai  de  IMdhi'tliViw  IB" 
eipontDiMdanïle  porlLouie:  tambesscdecesTiiMenui  drinba  ■riogl  pbui'^ 
àeifieUl,  naigré  hius  les  pillages.  > 

-[*)"  Dugna/'^TroBIn  tcril  Blaigva ,  IloOdans  le  N.-O.  ilii  cap  Clear;  c'csl  un  , 
piriiil'd'iltïTragc  pour  les  iiavlm  qui  vlenDenl  lîc  l'Oueil.  {Voyci  la  tarie  d'Ir- 
IsnHe  du'tK|iO(  géniral  d^  la  Marine.) 

<ï)"L8  nfmaurt'.-franeiSé: 

ÏKMU,  «du  'nlMMWdé'IWiftfatt 
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pour  les  sauver.  Un  combat  s'engage  et  ta  frégate, 
tait  des  signaus  de  détresse.  Pendant  que  les  vaisseiox  les 
plus  en  avant  lui  portent  des  secours ,  le  Sans-Pareil  et  att 
prises  se  mettent  à  l'abri  de  leur  poursuite ,  et  le  leodemaifi 
SB,  et  vaisseau,  les  deux  hollaudais  et  deux  caboteurs ^es 
Sables-d'Olonne  jetaient  l'ancre  eœ-  la  rade  du  Port-Louk. 

Duguay-Troùin  se  plaignit  au  ministre  des  menaces  inju- 
rieuses qui  lui  avaient  été  faites  par  M.  de  Feuqmères,  ca- 
pitaine du  vaisseau  VEnlreprenant.  Sa  lettre  du  30  ju^let  est 
pleine  de  dignité;  nous  r^rettons  de  ne  pouvoir  la  repro- 
duire ici. 

Tort  peu  de  temps  après  sa  rentrée ,  Duguaj-Troiiin 
remit  en  mer ,  afin  de  iiuir  ses  vivres  de  campagne  ;  ît  s'em- 
para d'un  vaisseau  hollandais  et  rentra  avec  lui  au  port  de 
Brest. 

Pendant  que  le  Sam-Pareil  se  mettait  en  état  d'entre- 
prendre une  nouvelle  campagne ,  Duguay-Troiiin  faisait 
armer  la  frégate  la  Léonora,  de  16  cauons,  pour  eu  doooei' 
Je  commandement  ii  son  frcre  Etienne,  âgé  scuiemeot  de 
19  ans  et  demi,  mais  chez  lequel  il  avait  remarqué  i  oae 
grande  valeur  et  xuie  lutelligence  au-dessus  de  son  Age^hu 
deux  capitaines  Troiiin  vidèrent  la  rade  de  Brest  dans,  les 
derniers  jours  d'août  et  se  rendirent  sur  les  côtes  d'Ii^pagne. 
Ils  tirent  uue  descente  près  de  Yigo ,  où  ils  eurent  à  comi- 
battre  des  détachemenLs  ennemis.  Pendant  que  DuguaJl^ 
Troiim  faisait  mettre  bas  les  armes  à  quatre-vingts  Espi)'- 
gnols,  son  jeune  frère,  ardent  et  impétueux,  pour3^jv^t 
un  parti  d'ennemis  et  recevait  une  grave  blessure  dont  il 
mourut  deux  jours  après.  Uuguay-Troiiin  se  rendit  ave^ïses 
deux  bâtiments  à  Viana,  ville  portugaise,  où  il  lit  inhumer 
son  frère  avec  tous  les  honneurs  dus  à  sa  valeur  et  à,  ,WP 
mérite.  Après  s'être  acquitté  de  ce  triste  devoir ,  DugMaj- 
Troiiin  se  dirigea  à  l'eutrée  de  lai  Manchet 
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-ct*On  vaissesa  hollandais  d'une  grande  vakwr ,  venant  de 
Curaçao.  Ayant  pris  ce  vaiseenu  sons  son  escorte,  il  léconi- 
duisit  à  Brest,  où  il  entra  Ini-mèmo  avec  le  Sam-Pareif '«t 
la  Léonora. 

Le  26  septerahre,  M.  de  Pontchartram  écrivait  à  M.  Dcft- 
donzenux  :  ■<  J'ai  ausfty  appris  avec  satisfaction  qne  le  ment" 
"  Dugaay-Troiiin  ayt  amené  à  Brest  une  prise  considérable, 
'  ainsi  que  l'action  de  vigueur  qu'il  a  faite  sur  la  coote 
-  d'Espagne.  » 

M.  Desclouzeaux  portait  beancMip  d'estime  et  d'intérêt  h 
Duguay-Troiiiu  ;  il  avait  su  apprécier  l'intrépidité  et  les  ta- 
lents du  jeune  capitaine.  Cet  administrateur  s'étant  entendu 
avec  les  armateurs  de  M.  de  Nesmond,  à  l'égard  du  vais- 
seau le  Saint-Jacques'des-Victoires ,  forma  à  Brest,  dans 
l'intérêt  de  son  pays,  une  nouvelle  société  qui  équipa  ce 
vaisseau  en  continuation  d'armement ,  de  même  que  le  Sans- 
Pareil  et  la  L&mora.  Les  employés  de  l'administration  de  la 
marine  et  les  officiers  du  port  prirent  des  actions  dans  cette 
expédition.  Les  fonctionnaires  du  Port-Louis,  imitant  eeok 
de  Brest,  coopérèrent  à  un  armement  dont  M.  Desclonzeau'x 
était  l'âme.  Ce  dernier  proposa  Duguay-Troiiin  pour  com- 
mander les  trois  vaisseaux;  ce  choix  fut  approuvé  par  tous 
les  actionnaires.  J^  nouveau  commandant  monta  le  vaisseau 
le  Saint-JacqîteS'des- Victoires,  et  confia  le  Sam-Pareil  »u 
brave  Jacques  Boscher,  so»  cousin,  au  talent  duquel  on 
devait  la  conservation  du  vaisseau  :  ceci  se  passait  dAM'l^ 
premiers  jours  de  février  1697.  >    '  ''i-i 

Cet  armement  se  poursuivait  avec  une  acUvité  extrêdW; 
il  y  avait  un  zèle  inaccoutumé  âttns  les  arsenaux  pour  bâter 
la  mise  en  mer  :  on  avait ,  au  reste ,  la  plus  grande  con^ 
finnce  dans  les  résultats  de  l'opération. 

Dugiwy-Troijîn  devait  aller  à  la  rencontre  d'une  flotte 
ànglo-batàve,  (juise  trouvait  réunie  à  Bilbao,  sous  l'eBCOTte 
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dO'troiB  vaisseaux  de  gnerre  hollandais'j 'k  <%'^i^her  a  ra^r 
6t-dWîeiou  de  Hl.  Dandenue,  partie  en  avant,  la  Perle,  ca- 
pHaîHe  Pailîère,  appareilla  le  7  mars  ponr  rejoindre  cétle 
division  dans  les  eaox  du  cap  Pennas,  où  elle  devait  sta- 
tionner. M.  Desclonzeaux  écrivait,  le  4  mars,  à  M.  Baii- 
deiHie  :  «  M.  de  Pallière  n'a  point  d'ordre  dé  vous  coAiman- 
-  dcr  ;  il  va  vous  rejoindre  pour  vous  aider  dans  cette  M- 
"  pêdition.  Vous  n'avez  non  plus,  Monsieur,  point  a\iiidre 
B.ide  commander  M.  Duguay  ni  ceux  de  son  escadre;  nûd^ 
!  J'qu  est  persuadé  que  lorsque  vous  serez  tous  ensenftlè',' 
Ti  v^us  serez  tous  satisfaits ,  et  que  vous  rendrez  coojoiàl^' 
»  iWent  un  service  très-cimsidérnble  à  l'Etat  en  prenant  oïl! 
■  ooulant  à  fond  tout  ce  que  vous  pourrez  trouver  de  cette 
»  flotte.  »  '■'■'" 

Il  étmt  réservé  à  Duguay-Troùîn ,  secondé  par  des  capi- 
taines malouins,  de  rendre  ce  service  très-considérable  à  sa 
patrie.  Quoique  vivement  sollicité  d'aller  assister  au  mariage 
de  sa  Sceur  bîen-aimée ,  Charlotte  'frouîn,  qui  épousait,  te 
IO:inarB,  écuyer  Pierre  Jazier,  sieur  de  la  Garde,  le'jéane 
«OUMUnodant  ne  perdit  pas  de  vue  sa  division,  et  lé  "tS 
mars  ses  trois  bMiments  mettaient  sous  voiles,  en  compagnie 
<]'^u  ipetil  p>rsaire  de  Saint-RIalo  ;  mais  ce  dernier  se  séftAra 
mAltieureusetuent  de  Duguay-Troiiin.  Le  23  mars,  les  vigies 
iliiSaif}t-Jat!qKei-des-i'iotûires  eurent  connaissance  de  cet 
û^peg^,  convoi,,  escorta  par  trois  vaisBoanx  de  guerre  hot»- 
la^44^(  i^WlW  lordres  du  contre-amiral  baron  de  V/awe^ 
naër  (1).  Un  grand  vent  de  l'O.-S.-O. ,  qui  rendait  la  mer 
^tiI^^Ateioent  JH)nleuse,'OOutFaigmt  les  Français  &  sasjpéai^ 
ratlaque  pendant  deux  jours.  Lé  25  mars,  dans  80ii''iniga- 

•tOVîèfrartilM'toiîOÙ  (pOTÉe-Buparç),  ,   ^.,"  \'fy  ,^ 

I.VS  trois  Tdtss^aide  guerre  Glaïeul  en  panneau  veiil  deleurflolte;^^^^^^ 

vB!meau  aintral,  commnndait  au  milieu  j  VllousUêrdik  A  son  ^l^'}^f^,t,fijf_jïi\ 

siOnie,  le  Naiiau,  Ëlait  de  l'avaot  (tfiimuiiyi  de  Ovguag-Troûii}}. 


M 
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tieope  d'en  |Vçny-  giux  ift^»,  l>jjgmij-Xp)u|n  éUùt  au,  *ioh 
ment   de   hasarder  un   combat 

dpjix  Irégiites  de  Saint-lUalo ;  l'aoe  de   26  cmom,  \i'4iffM': 
Noir,  capUnioe  de  ïteUisle-Pepin  ;  l'autre  de  2S  ceiiauB,  Ik 
Falaère,  sous  le  commande  m  eut  du  brave  Des  Saudrais-Du» 
fresue^  elles  avuicut  cliacune  deus  cents  homiBeï 
page  O- 

Après  avoir  fait  venir  tous  les  capitaiues  à  bord  du  SaMt- 
Jacgues-des-Vicloires,  et  avoir  arrêté  toutes  leurs  dispositîàns 
de  combat,  Duguay-Troijiu  laissa  port^^r  sur  l'ennemi' ^t 
ouvrit  son  feu  sur  le  vaisseau  de  guerre  l'Houslaérdi/c,'qa']i 
devait  abandonner  au  Sans-Pareil ,  pendant  qu'il  irait  abor- 
der le  Deift,  vaisseau  amiral.  Bellisle-Pepin  et  Des  Haudrais- 
Dufresue  se  dirigèrent  sur  le  vaisseau  de  tète ,  qu'ils  avaient 
mission  de  réduire^  la  Léanora  donun  dans  le  convoi.  N*}us 
regrettons  de  ue  pouvmr  entrer  daus  les  détails  de  cette 
glorieuse  et  sanglante  action,  dans  lat^uelle  l'ennemi  perdit 
ses  trois  vaisseaux  de  guerre  et  douze  bAtimeuts  mareliandft.' 
A  la  tête  des  braves  que  les  Français  eurent  à  regretWf 
figure  le  vaillant  capitaine  Dea  Saodrais-Dufrotae ,  le  di>7en 
des  capitaines  maiouios  (2).  .     I  -:  n:  ■■•■■f  «iGm 

:  Par  un  heureux  concours  de  citwimtatices',  f^'A^f^'biWr  . 
étditippé  à  une  horrible  tempête  ;  le  '^a^^ï^trii^SèS-^èSi^fë- 
tfiires  entra,  le  26  mars,  dans  le  Port-Louis,  Ofi  arriVi?ifeirt, 
le. même  jour,  les  trois  vaisseaux  de  guerre  ' cèphiîf^","'ïffi 
douaft  tiltimenls  marchands ,  ta  LeWioroi Ils  FûÛtm et  VM^W^ 
.  1 1  ,:,  ,1  I  ■  l'i'./i'^  n\  .  \  '  'l'iun 
,(flJ,i^Tcty  de  la  marbe  de  Salat-Ualo-'  baannatwil'teltdt  iBSiJiHlIjlili^it^ 
la  Cliipaudière  cl  Dudcmaine-DuïrejDc,  ,    '    .      ,1     <'ilj'i'i<'  'iliiiiMii  I 

(T)  •  Les  actions  des  corsaires  de  Saint-Malo,  dcpuisl67!,  sont  Dombrcusct 
MbécoI[|ue&.  mais  je  puis  (lire  qu'entre  lous  lescapilpinwdespceifiJiiïjjijerpfs, 
feus  MM.  UcsBiiadrsis'DuD'Csiic  et  de  La  BellifTe-Lerer  s'y  sont  dis^gv^.ipur 
plilv'ac'lrcnie  combsb  i  tonxi  in^les,  ou  du  inuiiis  égales,  ei  oi\t,tO}tiOm'-h 
^«rVirftfHfliiî.  .  [Porde-Dupare.  1709.)  ,    ,  ,■     ,,.,o..- 


IVoif^  quQuL  au  Sat^-Pareii,  il  ue  rallia  le  port  qu*  le  len- 
demain, après  avoir  été  vingt  fois  sur  le  point  de  périr; 

Sur  la  nouvelle  que  reçut  M,  Desclouzeaus  du  retour  de 
la  division  de  Drest,  il  écrivit,  le  29  mare,  à  M.  de  Hoo- 
repas  et  à  M.  de  Poutchartraiu  pour  leur  recommander  son 
voiUant  commaudaut.  Il  disait  au  premier  :  '.  Ne  refostx 
■>  pas.  Monseigneur,  au  sieur  Duguay-l>oiiin  cette  marque 

■  {de  votre  satisfaclîou ,  vous  n'aurez  jamais  une  aussi  favo- 
■I  rable  occasion.  Il  a  du  mérite,  de  la  valeur,  de  la  con- 

■  idoite;  en  un  mot,  il  est  digne  de  vos  grâces,  et  j'oae 
T., prendre  la  liberté  de  vous  dire,  Jlonseigneur ,  que  vous 
»  vous  y  dtes  engagé  et  que  je  lui  ai  promis  de  votre  part, 
»  lorsque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  récrire.  >•  Q 
ajoutait  au  second  :  >  Je  prends  seulement  la  liberté  de  hri 
•  dire  que  le  sieur  Duguay-Troiiin  a  déjà  fait  plnsieure 
■>  actions  de  celle  qualité  et  qu'il  mérite  sa  grâce  et  sa  pro- 
"  tection  auprès  du  roi.  " 

Le  3  avril,  M.  de  rontcharlrain  se  contentait  d'adresser 
à  M.  DesclouzeauiL  ce  très-laconique  accusé  de  réception  ; 
"J'ai  appris  par  le  Port-Louis  la  rencontre  que  le  sietir 
I  Duguay-Troiiin  a  faite ,  et  le  combat  qu'il  a  rendu.  3e  ae 
>4  .(tonne  aucun  ordre  au  sujet  de  l'équipage  dn  Saint-Jae- 
0  çKes-des-Yictoires ,  que  commandait  ledit  sieur  Dugua^- 
u  Troiiin.  i  Le  10  du  même  mois,  M,  de  Maurepas,  que 
soQ  père  s'éteit  associé  au  ministère  de  la  marine,  écrivait 


.  «  VemineB,  le  10  avril  ma.  .  il'^in 
,)•  J'ai  re^u  avec  les  lettres  >que  vous  m'avez  écrites  dri'li9l 
■siàn  mois  dénier  et  du  5  courant  In  rekition  de  œ  q«H'«él' 
"passé  daud  l'aoUon  du  sieur  Dugnay-Troiiin ,  et  voUs"Wft' 
'iiideveï  pM  douter  que  je  n'aie  appris  cette  nrtavelle'fWBff 
<•  beaucoup  de  joiej  mon  pèvc  en  a  rcudu  compte  au  Boj, 
»  qui  eu  a  été  très-content,  et  S.  M.  a  bien  ^ou^^^^^i^^^^^ 


sieur  Diigua^-Tixtuia  des  marquée  de  ftatisfactioii  en  4e 
|jfBJS8nt,capilaiQB  (la  fa^ate.  ■'  '  ■  ,i      Hi.jwb 

"  De  M&GB£rA9^  m,à 

Ce  fut  de  la  aorte  qae  Daguay-Troiira  obtint  comrao'ftdé 
insigne  faveur  d'ùtre  promu  au  grade  de  simple  capitaine 
de  frégate,  après  avoir  fouroi  une  carrière  qu'envieraient 
inutilement  les  amiraux  les  mieux  famés  de  notre  temps. 
Eh  bien!  le  capitaine  malouin  accepta  sans  balancer  la  nou- 
velle position  qui  lui  était  faite  et  alla  à  Versailles  remercier 
Louis  XIV.  II  reçut  du  monarque,  rapporte-lril,  "  des  mar- 
'  ques  de  satisfaction ,  dont  son  cœur  fut  toucbé  d'autant 
»  plus  vivement ,  qu'une   forte  incUnatioa  Tattacbait  à  ce 

•  grand  Boy.  ^  Uuguay-Troiiin  présenta  lui-même  à  son 
souverain  le  baron  Wassenaër,  ce  noble  adversaire  auquel  il 
se  trouvait  lié  par  une  estime  et  une  amitié  réciproques. 

Le  nouveau  capitaine  de  frégate  sollicita  et  obtint  de 
8.  M.  le  commandement  des  vaisseaux  le  Solùîe  et  VOisetm, 
mais  aux  clauses  et  conditions  du  règlement  du  6  octobre 
1694,  coDcemant  les  armateurs  particuliers.  Duguay-Troiiiu 
prouvant  beaucoup  de  difficultés  pour  former  ses  équi- 
pages, s'adressa  au  ministre,  qui  écrivit,  le  31  août,  à 
l'intendaut  :  '  Sa  Majesté  veut  bien  permettre  au  sieur 
"  Duguaj -Trouiu  de  lever  pour  son  armement  les  matelots 

•  que  l'on  retirera  des  batteries  (1),  pourvu  que  ce-  soit  de 
»  gré  ù  gré  couime  les  autres  particuliers.  "  Ses  équipages 
furent  complétés  au  moyen  de  cinquante  soldats  que  le  mi- 
nistre accorda,  et  le  Solide  et  YOiseau,  qui  avaient  été  re- 
joints sur  la  fin  du  mois  de  septembre  par  deu«  coréaires 
de  &aiut-lUalo,  n'attendaient  qu'un  vent  favorable  pour 
mettre  en  mer.  Sur  ces  eobefaites ,  la  pais  de  Ryswick, 
sigade  le  20  septembre  1697,  fut  annoncée  à  Brest  et  v^nt 
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arrêter  tout  projet  de  course.  Les  nrmaleurs  de  : 
Troiiin  eurent  à  subir  des  pertes  énormes  par  snite  de  ce 
désarmement  inopiné,  et  Inî  aussi  en  sa  qualité  d'intéressé, 
mais  il  ne  s'en  plaint  pas  dans  ses  Mémoires.  Au  contraire, 
tout  occupé  de  son  r<^,  qui  jugea  à  propos  de  donner  la 
paix  à  l'Europe,  il  a  plutôt  l'air  de  considérer  ce  revers  de 
fortune  comme  un  événement  naturel. 

Pendant  les  quatre  années  qui  s'écouîèrent  jusqu'à  la 
reprise  des  hostilités,  Duguaj-Trotiiu  passait  ses  hivers  à 
Brest,  son  département,  et  ses  étés  à  Saînt-Malo,  où  le  roi 
envoyait  tous  les  printemps  un  corps  d'officiers  et  de  soldats 
de  la  marine.  Loin  de  s'occuper  d'étude  et  de  science,  il 
passait  le  plus  ordinairement  son  temps  à  ses  exerciea  dt 
corps,  dans  lesquels  il  excellait,  à  dîner  avec  ses  amis  et  à 
faire  sa  cour  au  beau  sexe.  Au  milieu  de  celle  occupation  oi- 
sive (i) ,  il  provoqua  en  duel  et  l)lessa  de  denu;  coups  d'épée 
un  jeune  gentilhomme  (2)  du  pays  qui  avait  été  embarqué 
avec  Ini  comme  volontaire  sur  la  Trinité.  Ce  gentilhomme, 
d'accord  avec  on  de  ses  frères ,  l'avait  friponne  en  jouant 
aux  cartes.  M.  du  Vauborel,  commandant  de  place,  teroùna 
celte  querelle  en  faisant  comparaître  chez  lui  les  deux  ad- 
versaires et  en  leur  défendant,  de  la  part  du  roi,  toute 
voie  de  fait. 

Sur  la  fm  de  la  paix ,  Duguay-Troiiin  fut  embarqué  capi- 
taine en  second  à  bord  du  vaisseau  la  Dauphine,  commandé 


L 


(1)  Elirait  du  manuacriu  —  Il  ;  a  loin  de  cet  aveu  t  ce  qu'an  lai  fait  dire, 
et  &  ce  qu'on  lui  Tait  E^ire  dans  Ions  le*  outrage*  qui  ODt  paru  :  quant  i  noua, 
historien  véridique,  nous  avona  cm  (lernirprËsenlcr  notre  b£ro*  \el  qu'il  Hait 
et  tel  qu'il  >e  présenlail  liii-iutaie  devant  la  posterili^.  Ce  que  noua  reproduiMMU 
en  Ualiquevit  une  correction  de  la  nain  de  Duguay-TroQln,  uucorrtelifk  ce 
qui  avait  d'atNird  éio  fcrii  par  lui  ri  que  nous  gardon*  pour  noui  *euL 

(9)  Ce  gentiUvnuuc  a'appelait  De*  CogncU  nu  Des  CktgiieU  (CharJes).  Il  de- 
vint capiiaitw. 


liû^iv.d'Espagae  s'élant,  aUumée  au  çonu^ieoce^^,^  hf0^ 
ooiiiii  coului  lu  frégate  du  roi  la  Beilone,  de^â  caiio|^,.f^, 
\!i.,iiitilie%uc ,  de  24.  Coujine  ces  frégates  étaient  srQiées  par 
4jçs  pmliciiLicrs ,  il  choisit  la  preiuièce  et  doqiia  la  seco^d*^ 
à 'SOU  cimsiD  Nicolas  Danid.  Oevenii  officier  de  U  macinc 
rojale,  Duguay-Troîiin  \a  entreprendre  de  plus  grandes^ 
actious  encore,  et  ses  éclatants  services  relèveront  au  plus 
tiaut  degré  de  gloire.  Il  partit  du  port  de  TIrest  à  la  fia  du 
mois  de  juillet  (2),  accompagné  du  corsaire  le  Satnt-Esfrîtf. 
de  36  cancus,  commandé  par  M,  Alain  l'orée,  de  Saint- 
Malo,  yui  était  allé  se  réunir  à  son  pavillon. 
q\J)uguaj-Troiiin  fit  voile  pour  les  Orcades,  oii  il  prit  trois 
^aiiires  hollandais  venant  du  Spitzberg.  Cne  affreuse  tem- 
^\fi  survint  et  sépara  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Lorsque 
l$,:^nitp6  permit  de  faire  de  la  toile,  lu  Bellone  alk  à  la  re- 
dt^rche  de  ses  conserves;  chemin  faisant,  elle  rencontra  le 
petit  vaisseau  de  guerre  hollandais  le  Saint-Jacques  (3),  q|ie 

(1)  Enseigne  de  vaisieau  sur  le  Soteil-Royal ,  avec  le  coinlo  de  Taurfillei.fn, 
iqeo.  Lieutcnant-géiiiiral en  1725. 

H)  Arch.  de  lu  marine,  Saint-Malo.  —  Ndqb  lisons  dans  un  rsppotl'  iÛ^^ 
Hptmibre  170!,  de  Guillaume  Lcrne,  capitaine  de  lu  JlfàrttiAwU,  'dBifittttV 
MalD,  de  50  lamieaiix,  amé  de  8  canons  et  munlËpar  55  tiommetfi^'éq^pqt^y 
qut'  DuguDj-Troiiin  ,  qu'il  nonlme  M.  de  La  Barbinaii ,  B(irlil  lie  Brest  le  3i 
jotllet  avec  la  BeUoac  <[W\\  tommandall,  \s  liaLt-Éipki  /iapiUilië'Afàinlioiy*, 
ialibiTteuie.  capitaine  Prtttrl-OaDlel)  NID  touinJccuelpttihjAiilriiiniifhUMU^ 
Dieiitte  durant  quelqui-'a  jours  des  corsaire»  \e  !dereurc-Volnai  et  le  Comte-d'Ber- 
baalt ,  puis  encore  di-j  curiellcs  (1)  la  Laarette,  le  Saittt'PUrrt  el  la  Marie- 

''Céi/biliuietil5 croisèrent Uinti  eoscmblc  ^  l'auM  de  l'Ile  d'OuCssanl'Jtietpi'aà 
i'!l6&t,  époque  i  la(|uelle  Duguay-Trouîn  Ht  liffle  poui- lés  OtcaiJêi.'   '■^"'''"' 

"tiiy  ^Otis  tnaMnv  r^  ntnn  du  vaisseau  a  les  dëtsTls  du  cmaMMamle^Mï- 

de Potèe-Duparc ,  commence  en  )70D  el  Tmien  171Ï.  .iï:-,»!  mn 
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Duguuj-Trouia  eolevu  à  l'abordage ,  eu  se  mettant  lui-ménie 
avec  SOD  frère  Nicolas  à  la  tête  do  Bon  équipage.  A  quelques 
jours  de  là,  il  ij'empara  d'uti  autre  bâtiment,  qui  coula  à 
la  suite  d'un  eugageuieut;  mais  Duguaj-Troùiu  sauva  l'équi- 
pée. Poursuivie  par  de  nouvelles  tempêtes,  la  Bellone  re- 
vint croiser  k  l'eutrée  de  la  Manche,  où  elle  perdit,  dans 
une  unit  d'orage,  ses  mâts  de  beaupré,  de  misaUie  et  de 
grand  hunier.  Ces  avaries,  qui  mirent  la  fr^ate  à  deai 
doigts  de  sa  perte ,  forcèrent  Duguaj-Troiiin  à  chercher  on 
refuge,  et  il  rentra  providentiellement  à  Brest. 

Quant  à  la  Uailhusey  après  avoir  été  coutrainte  de  fuir 
vent  arrière  devant  le  mauvais  temps ,  elle  relàeha  à  Lis- 
bonne, d'où  elle  releva  poui-  Brest.  Aprèa  sa  séparation 
d'avec  la  Bellone,  cette  petite  frégate  ne  fit  aucune  prise  : 
on  la  désarma  immédiatement. 

Le  Saint-Esprit  rencontra  un  vaisseau  hollandais  de  sa 
force  et  le  combattit  avec  avantage;  mais,  au  moment  de 
l'aborder  afin  de  s'ea  rendre  maiLre,  le  brave  Alain  Porée 
perdit  un  bras  et  reçut  une  blessure  très-grave  au  bas-ven- 
tre. Cet  accident  suspendit  l'abordage  et  l'ennemi  profita  du 
moment  d'hésitation  qu'il  remarqua  l'i  bord  du  français  pouF 
se  sauver.  François  Bézard ,  second  capitaine ,  ramena  le 
Saint-EspriC  à  Nantes,  où  il  relâcha  le  10  septembre  (1). 

L'année  suivante  (1703),  le  roi  accorda  à  Duguay-Troiiin 
ses  vaisseaux  VEcMant,  de  C6,  le  Furieux,  de  62,  et  la 
Dùte  le  Bienvenu,  de  30.  11  mit  son  pavillon  sur  le  premier; 
M.  Des  Marais-Herpin  commanda  le  second,  et  la  fiàte  fat 
donnée  à  M.  Des  Marques,  Ueutenant  de  vaisseau.  ' 

La  division  appareilla  le  20  mai  de  la  baie  de  Bertfaaume 
et  alla  croiser  sous  le  cap  Qare ,  où  devaient  la  rejoindre 
Ifi   vaisseau  le  Sérieux,    que    commandait  le   chevalier   des 


(1)  ArcliiïW  de  la  mnrine,  Saint- M.il.i, 


J 
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^  (I) ,  et  denx  frëgates-corsaires  de  Saint-Malo,  l'une 
le  Murinais,  de  30  caDons,  capitaine  Dujardais-DaDiel ,  son 
consia;  l'autre  le  Natal,  de  28  canons,  capitaiae  Fouqnet. 
En  atleadant  la  jonction  de  ces  bÂtiineate,  Duguav-Troâîn 
fit  Bi\  prises  anglaises  :  cinq  forent  amarinées,  la  ùxïème 
fut  coulée. 

Les  deux  corsaires  rejoignirent  la  division  le  28  juin  (2) 
et  annoncèrent  que  le  Sérieux  n'était  pas  encore  prêt.  Là- 
dessus,  Dugnay-Troiiin  leva  sa  croisière  et  se  rendît  près 
des  lies  Feroe ,  second  point  de  station  convenu  avec  le  ca- 
pitaine des  Boussy. 

Le  7  juillet ,  la  division  fut  chassée  par  quatorze  vaisseaux 
de  guerre  hollandais.  I^  mauvaise  marche  du  Furieux  et 
du  Bienvenu  exposant  ces  vaisseaux  à  être  pris  par  les  meil- 
leurs voiliers  de  l'escadre  ennemie,  Duguay-Troûin  s'élance 
avec  l'Eclatant  à  leur  rencontre,  démâte  le  vaisseau  de  tête 
de  tous  ses  mâts,  maltraité  ceux  qui  le  suivent,  et  donne  le 
temps  à  ses  compagnons  d'échapper  à  la  feveurd'un  brouil- 
lard qui  vient  s'abattre  sur  les  eaux.  Après  avoir  ftiit  ainsi 
Vo/fice  du  bon  pasteur,  il  alla  les  rejoindre  et  se  rendit  avec 
eux  sur  les  crttcs  du  Spilzberg,  qu'il  aperçut  le  30  juillet. 

Il  rencontra  le  même  jour  le  convoi  de  Hambourg  qui 
salua  le  pavillon  du  roi.  11  fît  route  ensuite  vers  l'ile  de 
Voorland,  afin  de  s'emparer  de  denx  cents  navires  hollan- 
dais qui  étaient  ancrés  dans  le  vaste  port  de  Grouenbave, 
quoique  ceux-ci  fussent  protégés  par  deux  vaisseaux  de  60 
cauons  et  plusieurs  de  40  canons;  mais  des  calmes  et  des 
brouillards  survinrent,  et  la  division  française  se  trouva  au 
moment  de  périr  dans  les  glaces. 
,    Echappé  à  ce  danger,  Dugnaji-Trouin  conduisit  ses  vais- 

(1)  Etirait  du  rapport  de  Dugiiay-Trouin  ;  archives  du  miniitèrp  de  la  ma- 
(1)  Archives  dils  marioe,  Saiul-Molo. 
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seaux  il  OrouephavL';  mais  le  convoi  el  les  couvoyenrs 
s'étaient  sauvés ,  sur  l'uvis  qu'ils  avaient  reçu  de  sa  présence  ; 
néanmoins  la  division  piirvinl  encore  à  faire  vingt  prises; 
elle  en  coula  ou  brûla  six  autres  et  en  rançonna  deux  nou- 
velles. Le  2â  août,  les  vaisseaux  français  effectuèrent  leur 
retour  pour  France;  mais,  dans  le  trajet,  ils  ëprouvèreol 
de  fort  mauvais  temps  et  perdirent  huit  des  bâtiments  cap- 
turés, ce  qui  en  réduisit  le  nombre  i\  douze.  Toutefois,  â 
l'ouvert  de  la  Manche,  ils  s'emparèrent  d'un  navire  anglais 
chargé  de  sucre. 

Duguay-Troiiin  convoya  ses  treize  prises  au  Port-Louis, 
où  ces  bâtiments  mouillèrent  le  27  septembre  avec  le  Muti- 
nais (1);  de  là  les  trois  vaisseaux  du  roi  retournèrent  à 
Brest  (2),  et  le  IVatal  entra  dans  la  Vilaine. 

Le  capitaine  mulouin  obtint  du  roi  la  permission  de  faire 
construire  à  Brest  deux  vaisseaux  de  54  canons  et  une  cor- 
vette de  8.  Mais  les  plans  en  furent  faits  d'après  ses  opi- 
nions el  ses  données,  que,  comme  praticien,  i\  imposa  aux 
ingénieurs.  Les  combinaisons  de  l'homme  de  mer,  modifiant 
les  calculs  de  l'homme  de  science  spéciale,  il  en  résulta  deax 
excellents  vaisseaux  ;  il  se  réserva  le  Jason  et  donna  VAu- 
gusie  à  M.  Des  Man)ues;  la  MottcAe  fut  conliée  à  M.  du 
Bourgncuf-rrravé. 

L'année  1 704  était  déjà  avancé* ,  lorsque  la  divisiou  fut 
en  état  de  mettre  sous  voiles.  Duguay-Troiiin  alla  établir  sa 
crt>isière  près  dés  Sorlingues,  oii,  en  arrivant,  il  lencoutra 
la  Revanche,  vaisseau  de  74  canons.  Quoiqu'il  se  Irauvàt  à 
trois  lieops  sur  l'avant  de  V Auguste ,  il  continua  son  aire  sur 

(1)  ArcblvMdelnmuriiiedeSBiiit-MBlO)  rapport  de  François  DooieJ,  dnir 
DujBrdaii,  capitaine  du  Afuri'iiaii.  Les  raÉmaïres  disent  que  les  prises  enlrïrail 
A  Nantes,  uons  aïoa»  préTéci!  la  version  du  rapport  de  M.  Dujsrdais-Datiiel  A 
celle  des  mémoirtis  ëcrilB  de  eouveuir, 

(S)  Archives  de  la  maiine  ;  rapport  de  Dognay-Trofiin. 


l'aineini,  et  celui-ci  prit  la  fuite  malgré  sa  supériorité  de 
forces.  La  Mouche  perdit  de  vue  sa  divisiou  pendant  la  nuit 
et  fut  prise  par  la  Bevanc/ie,    en   compagnie   du  Falmontih, 
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Tandis  que  du  Bour  neuf -Gravé  tombait  au  pouvoir  des  ea- 
lis,  Duguay-TroiiiD  donnait  au  milieu  d'un  convoi  de  trente 
voiles,  sous  l'escorte  du  Coventry,  de  54.  Il  se  réserva  l'at- 
taque de  ce  vaisseau ,  qui  était  de  la  force  du  Jason ,  comme 
offrant  plus  de  dangers,  et  lit  signal  ù  VAuguste  de  courir 
sur  les  bdtiments  convoyés.  Le  Coventry,  abordé  de  long  rai 
long,  fut  enlevé  à  l'arme  blanche;  pendant  la  lutte,  douze 
navires  marchands  avaient  été  ammoés  par  ÏAugmte.  En 
conduisant  ses  prises  à  Brest,  Duguay-Troiiin  rencontra  la 
Mouche,  qui  éclairait  la  marche  de  la  Revanche,  et  du  Fal~ 
ftiouth.  Quoique  son  équipage  se  trouvùt  considérablement 
affaibli,  il  ne  balança  pas  à  courir  sur  ces  deu\  croiseurs 
epuemis  qui,  à  son  approche,  prirent  la  fuite. 

;uelle  glorieuse  époque  que  celle-là,  où  les  vaisseaux  an- 

&  nombre  égal  fuyaient   devant  les  uôtres  I  &i  notre 

'ine  avait  été  écrasée  par  le  nombre ,  si  la  pénurie  du 

T  royal  l'empêchait  de  se  relever,  nos  marins  n'en  pa- 

lieot  pas  moins  redoutables  axa.  ennemis.  A  cette  époque 

ire  les  Malouius  disaient  comme  une  chose  avérée  parmi 

Si  ces  vaisseaux  sont  anglais,  nous  les  prendrons; 

s'ils  sont  hollandais,  nous  nous  battrons.  » 

Les  deux  vaisseaux  français   suivis  du   Coventry   et   des 

douze  bdtlmeats  marchands,  jetèrent  l'ancre  en  rade  de 

^;est.  Pendant  sa  relâche ,  Duguay-Troiiin  obtînt  du  roi  la 

'mJsMon  de  faire  construire  une  frégate  de  26   canons, 

'il  nomma  la  Vakur.  En  attendant  que  cette  frégate  fût 

achevée,  il  remit  en  mer  avec  ses  deux  vaisseaux  et  deux 

frégates  qui  s'étaient  jointes  à  sa  division. 

A  une  distance  fort  rapprochée  du  cap  Lâmrd,  le  Janou 
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lit  amener  pavillon  à  trois  iiiivires  de  comaierce.  PeiKlant 
qu'il  mettait  sa  chaloupe  à  la  mer  et  qu'il  y  embarquait 
deux  officiers  et  soixante  matelots  pour  amariner  ses  prises, 
deux  vaisseaux  de  guerre ,  le  Itochester,  de  6ft,  et  le  Modéré, 
de  56 ,  parurent  toiit-à-coup  à  la  pointe  de  ce  cap  et  arri- 
vèrent avec  tant  de  vitesse  sur  le  Jason,  que  Duguay-Troûin 
n'eut  le  temps  ni  de  reprendre  ses  gens  ni  de  se  préparer 
au  combat.  Les  premières  volées  du  Rockester  désemparèrent 
le  Jason,  ce  qui  empêcha  ce  vaisseau  de  pouvoir  aborder 
son  adversaire.  Toutefois,  Duguaj-Troiiin  parvint  à  faire 
arriver  vent  arrière  son  vaisseau  et  à  se  retirer  du  feu  pour 
réparer  ses  avaries.  Mais,  lorsqu'il  s'occupait  à  d^ager  sa 
vergue  de  grand  hunier  qui,  après  avoir  été  coupée  en 
deux ,  était  tombée  tribord  et  bâbord  sur  la  grande  voiie , 
en  la  perçant  d'outre  en  outre,  et  en  empêchait  la  ma- 
nœuvre, il  se  vil  obbgê  de  ranger  de  fort  près  le  Modéré^ 
avec  lequel  YAugitste  échangeait  timidement ,  à  grande  dia- 
tauce,  quelques  coups  de  canon.  Le  Jason  envoya  Dëanmoius 
toute  sa  bordée  au  Modéré  et  reçut  la  sienue  ;  Duguay-Troiiin 
s'efforça  eusuite  de  rejoindre  M.  Des  Marques,  afin  qu'ils 
revinssent  ensemble  combattre  l'ennemi,  lorsque  sou  gréemeat 
serait  réparé.  Loin  d'accourir  au  secoure  de  son  chef,  ou 
au  moins  de  l'attendre,  cet  officier  couvrit  son  vaisseau  de 
voiles  pour  s'éloigner  du  champ  de  bataille.  Le  Jason,  aban- 
donné de  la  sorte  par  son  matelot,  fut  rejoint  par  le  Ro- 
ehester  et  le  Modéré,  qui  se  placèrent  tribord  et  bâbord  de 
lui  et  le  oanonnèrent  vivement.  Les  deux  frégates,  au  lieu 
de  venir  dégager  leur  commandant,  restaient  à  grande  dis- 
tance avec  les  prises ,  imitant  en  tout  point  la  manœuvre 
honteuse  de  YAuguste.  Abandonné  de  tous  les  siens,  mais 
ne  consultant  que  son  courage  indomptable,  Duguay-TroUin 
puise  dans  cette  défectiou  même  un  surcroit  d'énergie  :  il 
riposte  des  deux  bords,  sans  permettre  qu'où  coupe  le  « 
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''biot  de  sa  chaloupe  qu'il  avait  à  la  traîne,  ni  qu'on  aug^ 
mente  lu  voilure ,  tant  il  craint  qu'on  n'attribue  à  la  peur 
ces  moyens  d'augmenter  la  vitesse  du  Jaion.  T.n  vain  il  ré- 
pète le  signal  de  raUiemeut  à  son  lâche  compagnon;  celui- 
ci,  qui  parait  avoir  conjuré  sa  perte,  n'j  fait  nulle  atten- 
tion. Alors  Duguay-Troiiin ,  indigné  de  la  pusillanimité  et 
de  l'ingratitude  du  capitaine  Des  Marques ,  qu'il  avait  si  gé- 
néreusement sauvé  dans  les  mers  du  Nord,  lorsque  cet  offi- 
cier commandait  le  Bienvenu,  ordonne  de  tirer  sur  lui  à 
boulet  avec  un  des  canons  de  chasse,  A  cette  semonce  inju- 
rieuse pour  un  homme  d'honneur ,  le  capitaine  de  V Auguste 
se  décide  à  faire  oai^uer  ses  bosses  voiles.  Les  Anglais, 
voyant  que  les  deux  vaisseaux  français  allaient  se  réunir, 
arrivèrent  vent  arrière  et  cessèrent  le  comhat;  mais,  en 
s'éloignant  dn  champ  de  bataille,  ils  tirèrent  chacun  une 
bordée  sur  VAut/mie;  le  choix  de  ce  vaisseau  comme  but  de 
leurs  coups,  marquait  bien  clairement  le  peu  d'estime  que 
sa  manœuvre  leur  avait  inspiré  (I). 

Duguay-Troiiin ,  ne  comptant  plus  sur  l'assistance  du  ca- 
pitaine Des  Marques,  rentra  à  Brest  afin  de  taire  tomber  le 
commandement  de  VAuffiiste  ti  quelqu'autre  ot'iicier  de  meil- 
leure volonté;  mais  M.  Des  Marques  trouva  tant  de  protection 
dans  le  commandant  de  la  marine ,  qu'il  conserva  le  vaisseau 
pour  le  reste  de  la  campagne  (2).  Dès  lors  Duguay-Troiiin 
se  rangea  sous  le  pavillon  de  M.  de  Roquefeuil ,  qui  montait 
pj0  vaisseau  du  roi  le  Protée,  aimant  mieux  servir  sous  les 
ires  d'un  brave  homme  que  de  commander  à  nn  officier 
i  avait  perdu  son  estime  et  sa  confiance.  '  Le&  trois  vais- 


M,(J')  Archlies  de  la  marine,  dossier  d'Etciçeui,  on  lit  :  ,•  M.  Duguu^'-Troiun 
^naïujua  une  b^Ie  occasioD  par  un  qaijiroqao  que  nt  lyt.  Des  Marques,  ^ui 

Snontait  l'Xugufic •  C'csl  ainsi  qu'on  eicuse  toujours  les  poUroi». 

V'  (3)  C'ëtsit  un  oŒcicr  d'élnE-major.  EA  ISBS,  il  è^lt  enseigne  ï  bord  (lu  50- 
i^fortaiil  le  pBrillon  deTMrviHc.  (Areh^  M  la  tKaHue.) 
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làenux  allèrent  acliever  leurs  vivres  de   campagne  à  l'entrée 
de  la  Manche ,  et  rentrèrent  dans  leur  port  d'armement  saBS 
avoir  fait  aucune  rencontre  digne  d'élre  relatée. 

Au  printemps  de  l'année  1705,  le  Jofon  et  ['Auguste,  ca- 
rénés de  frais,  se  trouvaient  prêts  à  prendre  la  mer.  La  fré- 
gate la  Valeur,  qui  avait  été  équipée  et  armée ,  faisait  partie 
de  cette  division;  Nicolas  Troiiin  en  était  le  capitaine.  Du- 
gnay-Troiiin  reprit  son  Jason  et  confia  VAvgaste  au  cheva- 
lier de  Nesmond. 

A  l'Est  des  Sorlingues  et  au  sud  de  Plyœoulh,  la  division 
rencontra  les  vaisseaux  anglais  VElizabeth,  de  72,  et  le  Gfta- 
tam,  de  5^,  Duguay- Troiiin  s'avança  seul  contre  le  Commo- 
dore et  abandonna  la  conserve  de  celui-ci  à  V Auguste  et  à  lu 
Valeur.  Malgré  la  disproportion  de  forces  entre  les  deux 
vaisseaux,  le  Jason  et  VEHsabeth,  ce  dernier  fut  enlevée 
l'abordage;  le  Chatam,  que  combattaient  de  Nesmond  et  Ni- 
colas Troiiîn,  ne  voyant  plus  les  insignes  de  son  conunodOK 
flotter  à  la  tète  des  mâts  de  VElisabeth,  augmenta  de  voiles 
et  profita  de  sa  marche  supérieure  pour  s'éloigner  du  champ 
de  bataille. 

Duguay-Troùin,  apercevant  la  fuite  du  Chatam,  décroche 
ses  grappins,  pousse  au  large  de  V Elisabeth,  qu'il  abandonne 
à  VAugutte  et  à  la  Valeur,  et  chasse  le  fuyard,  qui  parvient 
à  se  sauver  à  ]a  faveur  de  la  nuit.  Peu  d'heures  après ,  le 
Jason  rejoignit  ses  deux  compagnons  et  sa  prise,  glorieuse 
ctmqu^te  dne  à  sa  valeur;  mais  un  coup  de  veut  se  déclara 
au  nulien  des  ténèbres  et  la  frégate  fut  séparée  de  sa  division. 
Le  mauvais  temps  passé,  le  Jason,  chassant  en  avant, 
rencontra  deux  corsaires  de  Flessingue;  la  lutte  s'engagea 
entr'enx,  et  VAmazone,  de  36  canons,  baissa  pavillon;  l'au- 
tre corsaire  se  sauva  à  force  de  voiles.  A  la  suite  de  cet  en- 
gagement, Duguay-Troïiin  rentra  à  Brest  avec  le  Jason  et 
ÏAHgnstP.,  miivis  de  deux  prises.  De  la  mrte,  il  augmenta  In 
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Hotte  de  France  d'uu  bon  vaisseau  de  guerre,  el  enrichît  dos 
annales  mîiritimes  d'un  triomphe  de  plus. 

La  Valeur,  en  cherchnnl  à  rejoindre  sa  diviBion ,  rencontra 
et  enleva  à  l'abordage  un  corsaire  hollandais  de  même  force 
qu'elle.  Contrainte,  pur  l'arrivée  de  deux  nouveaux  corsaires, 
d'abandonner  îm  prise  qui  avait  perdu  ses  mâts,  la  frégate, 
poursuivie  par  eux,  relâcha  à  Saint-Jean-de-Luz.  En  se  rendant 
è  Brest,  Nicolas  Troiiin  s'empara  d'un  bfUiment  anglnîs  chargé 
de  Bucre  et  d'Indigo.  Chemin  faisant,  la  Valeur  fut  attaquée 
pftT  une  frégate  de  44  canons,  qui  voulait  la  forcer  à  lui  aban- 
dooner  sa  prise.  Malgré  sou  infériorité  de  forces,  l'intrépide 
jeune  homme  qui  la  commandait  soutînt  cette  attaque  avec 
■ne  grande  bravoure,  et  il  allait  s'emparer  du  bàtiineut  en- 
nemi, lorsqu'il  fut  mortellement  blessé.  Ce  funeste  accident 
ralentit  l'ardeur  des  Français,  et  la  frégate  batave,  dont  la 
défaite  était  certaine,  put  se  sauver.  La  Valeur  rentra  à 
Brest  avec  sa  prise,  qu'elle  avait  si  vaillamment  disputée,  et 
son  brave  capitaine  fut  porté  à  terre  par  les  soins  de  siui 
frère  lui-même ,  qui  reçut  son  dernier  soupir.  Cette  mort  a 
fait  dire  à   Thomas  :  "  Famille   de   héros,   vous  méritez  le 

•  respect  de  la  postérité.    De  trois  frères,  deux,  ont  donné 

•  l'exemple  de  mourir  pour  la  patrie  :  Duguay-Troiiin  celui 
>  de  ne  vivre  que  pour  elle!  »  En  elfet,  ce  grand  homme, 
afiu  de  faire  diversion  à  sa  douleur ,  chercha  de  nouvdies 
occasions  de  signaler  son  courage  et  de  venger  son  frère. 

Redoublant  d'ardeur  et  d'activité  au  radoub  de  ses  vais- 
seaux ,  il  se  trouva  hientôt  en  état  d'offrir  ses  services  à 
M.  de  Coëtlogon,  qui  commandait  dix-sept  vaisseaux  ancrés 
dan»  la  rade.  U  engagea  ce  général  à  sortir  pour  aller  com- 
batlre  une  escadre  anglaise  de  vingt-et-un  vaisseaux  qoi 
barrait  l'entrée  de  la  Manche;  mais  cette  proposition  fut 
malheureusement  repoussée  dans  nn  conseil  de  guerre  que 
nrëeida  M.  de  Châteaurenault.   "  C'est  ie  sort  de   tous  les 
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<■  coDBeils  qui  ont  été  tenus  dans  la  murine,  remarqtu 
»  gua.y-Trouin ,  de  choisir  le  parti  le  moins  honorable  et  le 
"  moins  avantageux.  - 

M.  de  Coëllogon  u'ëtant  pas  le  maître  de  suivre  les  mon- 
vements  de  son  courage,  engagea  Duguay-Trouin  à  ne  plus 
différer  son  départ,  et  celui-ci,  extrêmement  mortifié  du 
rejet  de  sa  proposition  par  l'intérêt  qu'il  prenait  aux  arm« 
du  roi ,  qui  auraient  triomphé  dans  cette  occ^asion ,  mit  à  Is 
voile  avec  ses  deux  vaisseaux  dans  les  derniers  jours  de 
juillet.  Le  30  du  même  mois,  au  point  du  jour,  il  se  trouva 
à  portée  de  fusil  du  vaisseau  le  Chatam,  qui  lui  avait  échappé 
«ne  premlÈre  fois.  Doguay-Troùin  se  disposait  à  l'abord», 
lorsque  l'on  aperçut  une  escadre  de  vingt-et-un  vaisseaux 
de  guerre.  Aussitôt  il  fit  cesser  le  feu  et  arborer  à  ses  mâts 
le  signal  de  liberté  de  manœuvre.  Le  Jason  et  VAuguKte  se 
mirent  chacun  sous  l'allure  qui  leur  était  la  plus  favorable 
et  se  séparèrent.  L'amiral  anglais  détacha  six  vaisseaux  h  la 
poursuite  de  YAuguste,  tandis  qu'il  s'attacha  avec  les  quinze 
autres  â  celle  du  Jason.  Le  Chatam  s'était  trouvé  si  maltraité 
du  court  engagement  qui  avait  eu  lieu,  qu'on  le  vit  donner 
la  bande  pour  boucher  ses  voies  d'eau.  > 

Quoique  le  Jamn  fût  d'une  marche  supérieure,  le  vaissemi 
le  Uanster  parvint  à  le  rejoindre;  alors  commença  entr'eus 
une  vive  cauonnade,  dans  laquelle  l'anglais  se  trouva  si  fort 
maltraité,  quU  al)a[idonna  la  partie  à  ceu\  de^  vaisseaux 
qui  l'avaient  approché  à  la  faveur  de  la  lutte  commencée 
entre  lui  et  \e  Jason;  en  effet,  ces  vaisseaux  combattirent 
successivement,  et  leur  feu  ne  cessa  qu'avec  le  jour.  Alors 
un  de  ces  calmes  qui  surviennent  fréquemment  dans  1« 
belles  nuits  d'été,  en  suspendant  la  marche  des  vaisseaux 
ennemis,  laissa  le  Jason  renfermé  au  milieu  d'eux. 

Duguay-Troiiin  n'est  point  abattu  pur  le  péril  qui  le  me- 
nace; n'espérant  pas  échapper  à  ses  nombreux  eunemJBf  fl 
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'  ^'occupe  des  moyens  d'acquérir  de  la  gloire.  Lorsqu'il  pourra 
agir,  son  intention  est  d'aborder  le  vaisseau-amiral  et  de  lui 
faire  baisser  pavillon  avant  qu'il  amène  le  Bien.  Il  était  sûr 
du  dévoûment  de  ses  ofliciera  et  de  son  valeureux  équipage. 
Le  sang  que  ce  coup  de  main  allait  répandre  (^tait  un  sacri- 
fice glorieux  à  faire  à  l'honneur  du  pavillon  qui  devait  gar- 
der son  éclat  ;  eu  un  mot,  c'était  l'acte  de  désespoir  d'une 
dme  magnanime.  Ses  dispositions  prises,  il  observe  saus  cesse 
dans  sa  morue  préoccupation  les  objets  qui  Tenvironnent. 
Sur  la  fin  de  la  nuit,  il  découvre  à  l'horizon  un  nuage  qui 
annonce  du  vent  pour  le  commencement  du  jour;  il  évite 
son  vaisseau  à  l'aide  de  ses  avirons  de  galères  et  appareille 
silencieusement  ses  voiles  pour  le  recevoir.  La  fraîcheur  se 
fait  sentir,  et  le  Jasan  qui  prend  sou  aire  est  déjà  loin  quand  ' 

les  Anglais  s'aperçoivent  de  sa  manœuvre.  La  confusion  qui  || 

règne  parmi  les  vaisseaux  de  l'escadre  apporte   dans  leurs  j 

évolutions  UQ  retard  favorable  à  la  fuite  de  Duguay-Troûin. 
Cependant   le  Honsler,  son  antagoniste  acharné,  le   rejoint  | 

encore  ù  portée  de  fusil  et  recommence  le  combat  de  la  ^ 

veille;  mais,  à  midi,  le  veut  ayant  fraîchi  plus  que  le  jour  li 

précédent ,  le  Jason  recouvra  toute  sa  vitesse  et  le  Honsier  | 

oula;  enfin  Duguaj-TroiJin  finit  par  perdre  de  vue  l'escadre  | 

anglaise.  Le  lendemain,  1"  août,  sur  les  atterrages  de  Belle-  || 

Ile,  il  captura  le  Paon,  corsaire  hollandais  de  20  canons,  et  I 

le  conduisit  au  Port-Louis,  où  il  ne  fit  que  donner  un  pied  i 

d'ancre,  car  il  avait  hAte  d'aller  au  rendez- vous  qu'il  avait  | 

assené  à  VAuguste  dans  le  cas  de  séparation.  n 

Il  y  avait  quinze  jours  que  ses  vigies  consultaient  tous  les 
{toints  de   l'horizon,   lorsqu'elles   signalèrent  une  voile   an 
vent,  mais  ce  n'était  pas  VÂwgmle/  Aux  signaux  de  recon- 
naissance,  on  sut   qu'on   avait   en  vue   la  frégate-corsaire  II 
VÂmasone,   capitaine  Cilles  Simon,  qu'un  ami  de  Duguay-  j 
Troiiin,'  M.  de  lu  Franquerie,  avait  armée  à  Brest  dans  le               | 
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dcsseia  do  le  rdnnir  au  Jason.  Le  corsaire  apportait  la  tiiste 
nouvelle  que  YAugmte  était  tombé  au  pouvoir  des  six  vais- 
seaux anglais,  après  une  belle  résistance  qui  équi^alaît  à 
une  victoire. 

Le  31  août,  le  Jason  et  VAmasonû  prireut  deux  vaisseaux 
hollaudais  richement  chargés,  venant  de  Corasol;  le  Jason 
les  conduisit  à  Brest.  Quant  à  V Amazone,  le  capitaine  Si- 
mon ,  qui  avait  recueilli  à  son  bord  une  caisse  de  poudre 
d'une  grande  valeur,  continua  sa  course,  fit  plusieurs  prises 
et  rentra  à  Saint-Malo  le  27  octobre  (I). 

Le  Jasmi  remit  à  la  voile  seul  et  alla  croiser  sur  les  côtes 
d'Espagne  et  du  Portugal.  Il  prit  un  bâtiment  anglais  fi 
l'entrée  du  Tage,  d'où  il  se  rendit  au  détroit  do  Gibraltar. 
En  arrivant  à  cette  deruière  station ,  il  rencontra  un  navire 
anglais  portant  26  canons ,  escorté  par  une  frégate  de  guerre 
de  30  canons;  après  un  combat  de  quarante-cinq  minutes, 
les  deux,  bàtimeuts  ennemis  abaissèrent  pavillon.  Cheniiti 
faisant  pour  revenir  en  France ,  où  il  voulait  conduire  ses 
captures,  il  s'empara,  à  la  hauteur  de  Lisbonne,  d'un  grand 
trois-màts  de  500  tonneaux ,  chargé  de  poudre  et  de  muni- 
tions pour  l'armée  eunemie  qui  était  en  Espagne,  Enfin ,  on 
cinquième  navire ,  qu'il  trouva  sous  le  cap  Finistère ,  tomba 
en  son  pouvoir.  Ce  fut  avec  toutes  ces  prises ,  que  le  Jason 
avait  conservées  sous  son  escorte,  qu'il  entra  à  Brest. 

Au  commencement  de  l'année  1706,  le  roi  daigna  com- 
preûdre  Duguay-TroMn  dans  une  promotion  de  capitaines 
de  vaisseau,  qui  eut  lieu  ^  cette  époque.  Depuis  la  reprise 
des'  hbstilités,  chaque  sortie  da  capitaine  de  frégate  avait 
été  signalée  par  des  actions  d'éclat  aussi  utiles  que  glorieuses 
pouT  le  pays ,  et  cependant  il  lui  avait  fallu ,  avant  d'oble- 

(1)  Archivi?s  (le  la  marine;  rapporl  du  caiiUainc  Gilles  Simon,  du  30  oclo- 
hro  1705. 
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'  la  nouvelle  laveur  royale,  l'oumir  quatre  c<impagnes , 
(loat  chacune  suffirait  pour  illustrer  la  carrière  d  ud  officier- 
géuéral  de  uotre  temps' 

Dnguaj'-Troiiiii  rëaruia  le  Jason  et  le  Paon,  ce  corsaire 
de  20  cauons  qu'il  avait  pris  sous  Belle-Ile.  H  monta  le 
premier  et  confia  l'autre  à  M.  de  La  Jaille,  officier  de  cœur 
et  de  talent,  qui  avait  servi  avec  lui  comme  lieutenant  et 
capitaine  eu  second.  V Hercule,  vaisseau  du  roi  de  54,  qu'on 
armait  au  Port-Louis ,  sous  le  commandement  de  M.  de 
Rbuys  (I),  eut  ordre  de  se  joindre  aux  deos  premiers,  afin 
d'aller  ensemble  se  jeter  sur  Cadix ,  menacé  d'un  siège ,  et 
d'y  servir  sous  les  ordres  du  marquis  de  Valdecaguas ,  gou- 
verneur  de  la  place. 

{Redoublant  de  zèle  pour  le  service  de  sou  roi ,  le  nouveau 
capitaine  de  vaisseau  appareille  de  Brest  et  se  rend  au  Porl- 
Ixtuis;  chemin  l'aisaut,  il  s'empare  du  Malborough,  corsaire 
hollandais  de  36,  et  prend  le  large  avec  VBercule,  qu'il 
trouve  en  appareillage  sous  l'ile  de  Groais.  A  quinze  lieues 
des  bouches  du  Tage ,  il  rencontre  une  flotte  de  deux  cents 
voiles,  venant  du  Brésil,  escortée  par  six  vuisseauK  de  guerre, 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Sainte-Croix.  Ayant  remarqué 
uu  peloton  séparé ,  composé  de  vingt  navires  marchands  et 
d'un  vaisseau  de  guerre ,  il  prend  la  résolution  de  s'en  em- 
(wrer.  Le  Pnon  était  resté  à  trois  lieues  en  arrière.  Le  Ja- 
son, suivi  de  Vfferoule,  accoste  à  contre-bord  le  vaisseau 
ennemi  sous  pavillon  anglais;  il  n'arbore  son  pavillon  blanc 
qu'à  portée  de  pistolet  et  en  saluant  le  portugais  de  toute 
sa  bordée.  L'ennemi  surpris  ne  riposte  que  de  quelques 
coups  de  canon,  et  le  Jason,  ayant  viré  de  bord,  allait  l'a- 
border, lorsque  Y  Hercule,  par  une  manœuvre  maladroite, 
passe  si  près  sous   le  beaupré  des  deux  vaisseaux  que  Du- 
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guay-Troiiin ,  qui  craint  un  triple  abordage ,  met  ses  Voiles 
sur  le  mât  afin  de  s'éloigner  dti  danger  dont  il  est  menacé. 
Cette  journée  ne  devait  point  être  heureuse  pour  M.  de 
Bhuys.  Comme  le  vaisseau  portugais  ne  faisait  aucune  résis- 
tance, Duguav-Troiiin  le  lui  abandonne  et  donne  dans  le 
convoi  qni  ralliait  les  vaisseaux  de  guerre  accourant  à  son 
secoure.  M.  de  Ithuj'S  n'aborde  pas  le  vaisseau  amené  pour 
lui  jeter  son  monde  el  s'en  emparer  ;  il  envoie  sa  chaloupe , 
que  l'équipage  portugais  accueille  à  coups  de  fusil.  Le  ca[H- 
taine  ennemi,  revenu  de  son  premier  trouble  et  encouragé 
par  l'approche  de  l'amiral,  oppose  de  la  résistance  à  VHer- 
cule  et  perd  son  mât  de  misaine  dans  la  lutte  qui  s'établit 
entr'eux.  Cet  accident  lai  fait  enfin  baisser  pavillon. 

Pendant  ce  temps,  Duguay-Troiiin  combattait  les  vaîs- 
se-aux  portugais,  afin  de  donner  le  temps  à  VHercule  d'ama- 
riner  sa  prise;  mais  M.  de  Hhuys,  toujours  malheureux,  et 
s'en  rapportant  légèrement  à  la  fausse  nouvelle  qu'on  lai 
donne  que  le  vaisseau  coule,  en  ^it  retirer  son  monde  el 
rallie  le  Jason.  ' 

Au  désespoir  de  toutes  les  bévues  de  M.  de  Bhuys,  Da- 
guaj-Troiiiu ,  rejoint  par  le  Paon,  conserve  l'ennemi  à  vue 
pendant  toute  la  nuit  et  concerte  avei!  ses  capitaines  un 
nouveiiu  plan  d'attaque.  Au  jour,  il  s'élance  audacieusement 
avec  SCS  deux  vaisseaux  contre  les  six  vaisseaux  portugais 
en  ligne  de  bataille  au  vent  de  la  Hotte.  M.  de  Bbuys  aborde 
avec  toute  la  valeur  possible  le  vaisseau  amiral  portant  80 
çanou^;  nuùs  le  portugais  vire  lof  pour  lof  et  les  deux  bâti- 
ment, quï  n'ont  pas  les  voiles  brassées  de  la  même  ma- 
nière, se  décrochent  avant  que  les  Français  aient  le  tcaips 
de  monter  à  bord.  Duguay-Troiiin  ne  peut  l'aborder  àson 
tour,  parce  qu'il  se  trouve  sous  le  vent  à  lui.  Quant  au 
Paon,  qui  s'était  avancé  pour  jeter  son  monde  à  bord>  de 
l'Hercule,  cette  petite  frégate  se  trouva  au  milieu  des  vais- 
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seaux  ,   doii   elle    eut   beaucoup    de    peine    à   se    retirer. 

A  la  suite  de  son  abordage,  ÏBercule,  désemparé,  tient 
le  veut,  mais  le  Jason,  cacslaié,  reste  seul  expose  au  feu 
des  Portugais;  dans  cette  situation,  ce  vaisseau  est  fort 
maltraité  et  perd  beaucoup  de  monde.  Aussi,  lorsque  la 
brise  se  fait  sentir ,  loin  de  chercher  à  en  aborder  aucun , 
Duguaj-Troiiin  ne  songe  qu'à  se  retirer  du  feu.  Cependant, 
aussitôt  que  VHercule  et  le  Paon  ont  pu  raUier  le  Jason,  il 
prend  de  nouveau  bi  résolution  de  poursuivre  les  Portugais 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et,  dans  cette  intention,  il 
laisse  porter  sur  eux  avec  sa  faible  division  ;  alors  le  vent 
fraîchissait  et  l'ennemi  s'efforçait  d'entrer  dans  le  Tage  avant 
la  nuit.  La  supériorité  de  vitesse  du  Jason  sur  ses  compa- 
gDous  permet  à  l'intrépide  commandant  de  rejoindre  avant 
la  nuit  les  vaisseaux  portugais  restés  de  l'arrière  pour  cou- 
vrir leur  flotte;  ces  vaisseaux  étaient  eux-mêmes  si  mal- 
traités et  si  rebutés  de  l'action ,  dans  laquelle  Us  avaient 
perdu  leur  amiral,  qu'ils  forcèr^t  de  voiles,  laissant  à  sa 
propre  défense  le  vaisseau  que  YHerciile  avait  démâté  et 
abandonné  la  veille.  Le  Jason  ayant  rejoint  ce  vaisseau  , 
Duguaj-TroiJin  se  préparait  à  l'aborder,  lorsqu'il  aperç,ut 
sous  le  vent,  à  portée  de  fusil,  les  écueils  si  dangereux 
nommés  les  Cachopos  :  il  n'eut  que  le  temps  de  serrer  le 
vent  et  d'échapper  à  un  naufrage.  Le  vaisseau  portugais 
loucha  sur  ces  écueils  et  alla,  coulant  bas  d'eau,  s'échouer 

itre  le  fort  des  Cascaïes  et  celui  de  Saint-Julien. 

lAprès  cette  action  aussi  acharnée  que  glorieuse ,  puisque 
avait  fui  avec  des  forces  triples  des  nôtres,  action 
dios  laquelle  la  fortune  refusa  d'enrichir  celui  qui  avait  osé 
la  tenter  par  lu  prise  d'un  vaisseau  ^rtant  une  Valeur  de 
ilix  millions,  le  Jason  rejoignit  ses  compagnons  et  fît  roule 
ptmr  Cadix,  où  Duguav-Troiiin  fut  fort  bien  accueilli  par 
Mt.  de  iVflUeeomim,  qui  te  ehnnna  de  garder  \m  Pontals. 
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Mais  bientôt  les  sages  lepréseotulions  du  coiaioaudant  fran- 
çais, sur  le  défaut  d'appnovisiouneineQt  de  la  place,  lui  at- 
tirèreut  rinimité  de  ce  seigneur  liuutaiu ,  qui  non  seulemeat 
entrava  son  zèle  eu  lui  refusant  d'aller  briller  a  Gibraltar 
une  flotte  ennemie  que  ne  protégeait  aucun  bâtiment  de 
{•uerre,  mais  lui  fit  éprouver  une  humiliation  révoUaQte, 
contt'aiie  tout  à  la  l'ois  à  la  dignité  d'une  nation  amie  et  au 
droit  des  gens.  M.  de  Valdecagnas  ût  arrêter  et  conduire  en 
prison  te  commandant  français  qui  s'était  rendu  près  de  lui 
pour  lui  soumettre  son  rapport  sur  des  actes  d'agressioa 
commis  par  des  Espagnols  sur  des  Français.  Le  marquis  de 
Villadarias,  gouverneur  de  l'Andalousie,  accourut  à  Cadix, 
assembla  nu  conseil  dans  lequel  on  décida  que  le  commaa- 
dant  français  serait  relâché ,  mais  sans  lui  accorder  aucune 
réparation  ;  et ,  comme  le  danger  était  passé ,-  on  ajouta  que 
la  division  française  pouvait  appareiller  quand  elle  le  vou- 
drait. IjB  lendemain,  Duguay-ïroùio ,  impatient  de  quitter 
un  port  où  sa  dignité  d'homme  et  de  l'eprésentant  d'une 
grande  puissance  avait  été  froissée ,  faisait  voile  pour  Brest 
avec  ses  trois  vaisseaux. 
^m  Sur  sa  route  se  trouva  an  convoi  de  quinze  navires  an- 

^M'  glaîs,  escorté  par  la  frégate  le  Gaspard,  de  36  canons.  Le 

^Ê  Jastin  s'attacha  ou  navire  de  guerre  el  abandonna  les  bâti- 

H  ments  miirbhnnfls  k  ses  compagnons.  La  frégate  se  défendit 

H  tr^-vnleureusenient  au'  canon,  mais  il  ne  lui  fut  pas  possible 

H  de  soutenir  l'abordage  du  Jason,  et  elle  lut  enlevée;  Tffsr- 

H  cùle  el  le  Paon,   qni  s'étaient  emparés  de   douze  navir», 

H  rallièrent  leur  oonimandant.  Qiiehfues  jours  après,  l>ug«a:y- 

H  Troûia  entreità  Brest  avec  sa  division  et  ses  treize  prise*. 

^1  Louis  \1V  ne  larda  pas  à  apprendre  ce  qui  s'était  passé  A 

H  Cadix,  et  ce  prince  exigea  du  roi  d'L^spagne,  pour  répars- 

H  tiun  de   l'abus  de  pouvoir  commis  envers  Dnguay-Troiiio 

H  que  le  gouveruement  de  Cadix  et  cdui  de  rAndnloiirâe  ^iw- 
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sent  ôlés  aux  deux  seigneurs  qui  les  possédaient,  La  de- 
mande impérative^du  monarque  français  eut,  Bon  plein  effet. 

Une  nouvelle  faveur  alleudatt,  Duguav-Troiiin .  Ce  n'était 
pas  assez  pour  Louis  XIV  d'avoir  vengé  le  commandant  de 
ses  vaisseaux,  ce  grand  roi  voulut  encore  réparer  l'affront 
qu'on  lui  avait  fuit  éprouver,  en  récompensant  son  courage 
par  le  signe  de  l'honneur  :  il  le  nomma  chevalier  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis.  Duguay-Troiiin  se  rendit  à 
Versailles  et  y  reçut  l'accolade  du  roi  lui-même,  'qui  lui  té- 
moigna à  cette  occasion  combien  il  était  satisfait  de  son  zèle 
et  de  ses  services  (l). 

S.  M.  ne  tarda  pas  à  lui  en  donner  la  preuve ,  en  lui 
confiant,  au  commencement  de  l'année  1707,  six  de  tes 
vaisseaux  :  le  Ltjs,  de  74;  l'Achille,  de  66;  le  Jason,  de 
54;  la  Gloire,  de  40;  VAmazone,  de  3B,  elVAstrée,  de  22. 
Duguay-Troiiin  monta  le  premier;  son  capitaine  en  second 
était  H.  de  Saint-Auban.  Les  autres  vaisseaux  furent  com- 
mandés par  MM.  de  Beauharnais ,  de  Courserac,  de  La 
Jaille ,  de  Ncsmond  et  de  Rei^uéleu.  Si  Duguay-Troiiin  aimait 
il  s'entourer  des  officiers  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres, 
l'empressement  de  ceux-ci  à  rallier  son  pavillon  prouve  que, 
quoique  son  caractère  fût  sombre  et  impétueux ,  il  n'en  était 
pas  moins  aimé  de  ses  inférieurs;  et,  s'il  était  d'une  sévérité 
extrême  sur  l'exécution  des  ordres  qu'il  avait  donnés,  il  ne 
laissait  jamais  une  belle  action  sans  la  signaler  et  la  récom- 
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Cette  division ,  tirmée  à  Brest  par  une  société  d'armateurs 
partieuliers ,  dont  La  Barbinais-Troiiin  était  le  directeur,  mit 
k  la  voile  et  alla  croiser  a  la  hauteur  de  Lisbonne ,  espérant 

(1)  Suimnl  Porée-Duparc,  ce  fut  en  1706  ei  immédiaicmont  aprts  son  i 
de  Cadii  que  le  roi  le  nomma  chevalier  de  Saint-Louis.  Le  manuscrit  n 
pas  répoque,  el  tous  les  mémoires  imprimés  ou  commenlés  rtipportent  ci 
rtoompeiue  à  rBonéc  1707.  Por«e  écrivail  en  170B  et  en  avait  été  tt 
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rencontrer  la  Hotte  du  Brésil  qu'oD  y  attendait  iocessam- 
mcnt;  mais  Duguay-Troiiin  n'eu  eut  aucune  nouvelle.  Il 
s'empara  de  deux  navires  richement  chargés,  qm  sortaient 
du  détroit  de  Gibraltar.  De  là ,  il  se  porta  à  l'entrée  de  la 
manche,  fit  quatre  autres  prises  de  la  môme  nation  et  ra- 
mena le  tout  à  Brest,  où  il  fit  caréner  ses  vaisseaux. 

La  division  de  Duguay-Troiiin  fut  bientôt  en  état  de  re- 
prendre la  mer.  Quoique  VAstrée  eut  été  mise  dans  le  port 
en  grandes  réparations,  elle  se  trouva  composée  du  même 
nombre  de  voiles  :  le  vaisseau  le  Maure,  de  54  canons  (1), 
commandé  pur  M.  de  La  Moinerie-Miniac,  remplaça  la  fré- 
gate. 

Il  y  avait  alors  dans  le  port  de  Brest  l'escadrille  du  comt« 
de  Forbin ,  forte  de  liuit  bâtiments  de  guerre ,  portant  de- 
puis 44  jusqu'à  60  canons.  Le  ministre  enjoignit  aux  deas 
commandants  de  réunir  leurs  forces  et  de  se  porter  au  de- 
vaut  d'une  flotte  considérable  aUant  des  Dunes  en  Espagne 
porter  des  renforts  à  l'armée  de  l'archiduc  Charles  d'Au- 
triche ,  qui  y  disputait  la  couronne  à  Philippe  V. 

Le  19  octobre,  les  deux  escadrilles  vidèrent  la  rade  de 
Brest  eu  bon  ordre,  et  allèrent  croiser  à  l'entrée  de  la 
Manche.  Pendant  la  troisième  nuit ,  les  vaisseaux  de  Forbin 
commencèrent  leur  retraite  vers  Duukerque,  leur  port  d'ar- 
mement; au  jour,  ils  se  trouvaient  déjà  à  4  fieues  (2)  au 
vent  de  ceux  de  Dnguay-Troiiiu,  lorsqu'ils  vinrent  tout-è- 
coup  à  changer  de  route.  Cette  manœuvre  indiquait  quelque 
découverte  importante.  En  effet,  en  les  raUiant,  Duguay- 
Troiiiu  aperçut  le  convoi  annoncé  par  M.  de  Pontchartrain , 
escorté  par  cuiq  vaisseaux  de  ligne,  savoir  :  le  Cumberland, 
(le  82,  portant  les  insignes  de  sir  Richard  Bouard .  chef 


(1  )  Ce  fut  M.  BesuTais-Lelèr ,  de  Saint-Malo ,  qui  bihm  ce 
de-fa  marine.) 
(3)  Od  entend  ici  4  lieues  marines,  on  33  kilomÈtres  8/10. 


.   (Arc*. 
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d'escadre  d'Angleterre,  se  trouvait  an  centre  de  ta  colonne 
ennemie,  le  Devon^hire,  de  92,  à  la  tèle;  le  Royal-Oak,  de 
76,  à  la  r[aeue;  le  Ckester  et  le  Ruby,  de  56  et  54  canons, 
étaient  les  matelots  de  l'arrière  et  de  l'avant  de  l'amiral. 

Le  commandant  de  la  division  de  Brest  était  impatient 
de  voir  la  journée  s'avancer  et  M.  de  Forbin  rester  dans 
l'inaction.  Toutefois ,  il  maîtrisait  son  ardear  par  la  rigi- 
dité de  ses  principes  de  discipline.  Mais,  vers  midi,  ayant 
remarqué  que  les  bâtiments  transports  se  sanvaient  sur  le 
signal  que  sir  Bichard  leur  en  faisait ,  d'après  la  connaissance 
qu'il  venait  d'acquérir  des  forces  réunies  des  deux  escadril- 
les ,  alors  Doguay-Troiiin ,  qui  avait  des  pouvoirs  distincts 
de  ceux  du  comte  de  Forbin ,  prit  la  résolntîou  de  combattre 
avec  ses  vaisseaux.  Il  communiqua  avec  chacun  de  ses  capi- 
taines; Y  Achille  eut  ordre  d'aborder  le  hoyal-Oak,  serre- 
file  de  la  colonne  anglaise;  le  Jason,  le  Ckester;  le  Maure, 
le  Ruby;  et  comme  Duguay-Trotiiii  se  réservait,  avec  le  Lys, 
le  Cumberland ,  In  frégate  la  Gloire  eut  l'ordre  de  le  suivre 
et  de  lui  jeter  à  bord  une  partie  de  son  équipage.  Quant  à 
Tautre  fégate,  Y  Amazone  (1),  la  meilleure  marcheuse  de  la 
division,  M.  deNesmond,  son  capitaine ,  eut  ordre  de  donner 
dSDS  le  convoi ,  afin  de  couvrir  de  leurs  frais  les  armatèalr^ 
de  la  division  de  Brest,  dont  les  intérêts  pécuniaires  de  pod- 
vaient  que  souffrir  de  la  lutte  qui  allait  s'engager  contre  deS 
bâtiments  de  guerre  pour  l'avantage  et  la  gloire  de  la  Frtinto. 

Par  ces  dispositions  de  combat,  le  Devonskire,  qui  n'avait 
pas  d'.idvcrsaire  pour  le  combattre,  pouvait  se  porter  an 
secours  des  siens.  Mais,  quelle  que  fat  la  'supériorité  des 
Emves  dé  l'ennemi,  Daguav-Trottin  S'avança  avec  son  ïntré- 


(1)  Cette  frégnle  n'esl  pus  la  mSme  que  celle  dont  nous  avons  parlé  en  1705. 
L'Amtioiu.corsain:  ileHessingue,  avait  été  reprise  après  un  combal  opiniarre 
contre  un  TBiiseau  deTO  cniinns,  ilaus  lequel  elle  perdit  son  capitaine  et  cln- 
quBDle  htnnme»  de  son  iquipage. 
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lugliiise.  Ea  approcbaai^ 


pitlité  ordinaire  sur  lu 
soin  de  faire  couclier  son  équipage  sur  le  pont,  et  reçoit  en 
passant  ia  bordée  du  Chester,  a  laquelle  il  ne  riposte  paâ, 
poursuit  sa  route ,  coupe  la  colonne  ennemie  sur  l'arrière  du 
Cutnberland ,  qui  fait  une  arrivée  afin  d'éviter  une  bordée 
en  poupe,  et  prolonge  l'auglais  sous  le  vent,  eu  essuyant  aa 
lK)rdt!e.  Par  cette  arrivée,  le  Cumberlavd  rompt  son  ordre 
de  bataiUe,  et  Duguay-Troiiin,  excellent  manœuvrier,  qui 
avait  voulu  teudre  un  piège  à  son  formidable  antagoniste, 
feint  de  plier.  Sir  Richard ,  trompé  par  cette  retraite  ûmulée, 
arrive  toujours,  afin  de  maintenir  le  Lys  sous  la  volée  de 
ses  batteries.  C'est  là  que  l'attend  le  commandant  malouin. 
Le  Lys  qui  a  de  l'aire  revient  au  lof  en  grand,  el  le  beaopté 
du  Cumberland  s'engage  dans  ses  grands  baubans.  Alors  l'é- 
quipage se  lève  et  les  canons  du  Lys,  silencieux  jusqu'alors, 
tonnent  contre  l'anglais;  leur  double  cbarge  à  boulet  et  i 
mitraille  se  joint  au  feu  d'une  mousqueterie  bien  servie,  et 
eu  peu  d'instants  les  ponts  du  Cumberiand  sont  couverts  de 
morts  et  de  mourants.  Son  fidèle  compagnon,  M.  de  La 
Jdille,  qui  s'avance  pour  exécuter  la  manœuvre  prescrite  par 
son  commandant,  gêné  par  la  positition  du  Lys,  a  l'audace 
d'aborder  le  Cumberland  lui-même.  Cependant,  très-peu  de 
ceux  d'entre  les  bommes  designés  par  Duguay-Troiiin  réussis- 
sent à  pénétrer  à  bord  du  vaisseau  ennemi ,  par  les  difScultës 
qu'offrait  pour  y  parvenir  son  beaupré  rompu.  A  leur  tète 
se  trouve  le  coutre-maitre  Honorât  Toscan  (1).  Cet  intrépide 
marin  parcourt  le  pont  dans  toute,  sa  longueur,  renverse 
tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage,  et  se  rend  au  pavillon 
de  poupe  qu'il  amène.  AssaiUi  par  quatre  ennemis,  il  s'é- 

(1)  Sur  le  rapiiort  de  cette  belle  action,  Loui»  XtV  voulut  qu'une  midsllle 
d'or  fat  (lècttnÉe  â  ce  brave  marin  cl  qu'on  le  nommai  maître  d'équipage.  Pri- 
Bounier  de  guerre  en  1712,  ii  ^trouta  Inutes  sortes  d'indignitéi  de  la  port  de 
l'équipnge  du  Souih-Seat-Castel. 


—  213  — 

'  fence  avec  son  glorieux  trophée  (1)  dans  les  (lols,''d'6ii'll'ëftt 
sauvé  par  VAckille.  Mais,  snr  ces  entrefaites,  MM.  Delaca- 
lande ,  de  Blois  et  l'emenaye ,  officiers  de  la  Gloire ,  suivis 
de  quelques  vaillants  hommes ,  escaladent  les  hautes  mu- 
railles do  Cnmberlattd,  tuent  ou  mettent  en  fuite  ce  qu'il 
reste  d'Anglais  à  défendre  le  pont  et  les  gaillards;  enfla,  Us 
se  rendent  maîtres  du  vaisseau.  Alors  Duguay-Troiiin ,  em- 
pêchant qu'un  plus  grand  nombre  de  ses  gens  ne  passe  à 
bord  du  Camàerland,  fait  pousser  au  large  afin  de  se  porter 
iâ  où  sa  présence  peut  être  utile. 

M.  de  Beanhamais  avait  abordé  le  Royal-Oah;  mais  le  feu 
ayant  pris  à  son  bord,  il  fut  contraint  de  pousser  au  large 
pour  éteindre  cet  incendie.  L'anglais,  qui  avait  perdu  son 
beaupré ,  loin  de  profiter  de  cet  accident ,  laissa  porter  et 
s'éloigna  à  toutes  voiles  du  champ  de  bataille. 

Le  chevalier  de  Courserac  avait  croche  le  Ckester,  mais 
ses  grappins  se  rompirent,  et  le  Jason  fut  séparé  de  son  ad- 
versaire. L'Amazone  voulut  en  profiter  pour  aborder  l'an- 
glais, mais  M.  de  Nesmond,  n'ayant  pas  assez  tôt  amorti 
son  aire,  dépassa  malgré  lui  ce  vaisseau.  Alors  M.  de  Cour- 
serac revint  à  la  charge  et  triompha  du  Chester.  M.  de 
Nesmond,  voyant  l'ennemi  amené,  lança  VAmasone  sur  la 
flotte  et  prit  un  grand  nombre  des  bâtiments  qui  la  compo- 
saient. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rendre  compte  de  la  manœuvre 
du  Maure  et  de  la  conduite  de  son  capitaine.  M.  de  La  Hoi- 
oerie-Miniac  avait  élongé  le  Ruby  et  abordé  ce  vaisseau  ;  siin 
monde,  qui  s'était  élancé  sur  le  pont  de  l'anglais,  faisait 
mettre  bas  les  armes  à  l'équipage ,  lorsque  le  Mars,  monté 
par  M.  de  Forbin,  au  lieu  de  poursuivre  le  Royal-Oak,  qui 

(1)  Ce  pavillon  fui  porlâ  dans  Vig\\x  Notre-Dame  de  PnrÎB  avec  ceui  dm 


^H  (1)  Ce  psvllloi 

i 
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SB  sauvait ,  viut  à  toutes  voiles  donner  de  sou  beaupré  dans 
la  poupe  du  Rubt/  qui  se  rendait  aux  marins  victorieux  du 
vaisseau  le  Maure.  Quoique  le  Mars  n'eût  pas  jeté  un  seul 
homme  à  bord  du  Huby,  et  que  le  témoignage  du  capitaine 
Periguin-Bertier,  de  ce  vaisseau,  lui  fût  contraire,  on  vit 
M.  de  Forbin  vouloir  s'attribuer  ta  gloire  de  celte  capture. 
Toutefois,  M.  de  La  Moinerie-Miniac  amarina  seul  le  RtAy 
et  ne  se  dessaisit  point  de  sa  noble  conquête. 

Duguay-Troûin ,  diîcroché  du  Cumberhiid  et  au  large  de 
ce  vaisseau ,  examinait  la  face  du  combat.  Sa  première  pen- 
sée fut  de  courir  après  le  Royal-Oak,  qui  fuj'ait  désemparé 
et  qui  offrait  un  triomphe  facile.  Mais,  au  même  instant,  il 
s'aperçoit  que  le  Black-Owal,  de  54,  commandé  par  le  che- 
valier de  Tourouvre,  suivi  du  Salisbunj,  de  52,  capitaine 
Bart,  «sait  attaquer  le  Devonshire,  de  92;  alors  l'intérêt  de 
sa  gloire  cède  devaut  un  motif  plus  généreux  ;  il  ne  songe 
plus  qu'à  secourir  ces  deux  pauvres  vaisseaux  que  hache  la 
formidable  artillerie  de  l'anglais.  En  conséquence,  Dugua;- 
Troiiin  laisse  porter  sur  le  Devonsidre  et  le  rejoint.  11  avait 
prolongé  sa  civadière  et  suspendu  ses  grappins  pour  accro- 
cher ee  vaisseau,  quand  il  vit  sortir  de  sa  poupe  une  fumée 
si  épaisse  que  la  crainte  de  brûler  avec  lui  le  décida  à  s'âi 
éloigner  à  portée  de  pistolet  et  à  le  combattre  au  canon.  £n 
attendant  que  la  fumée  se  dissipât,  et  pendant  les  trois 
quarts-d'heure  que  dura  cette  action ,  le  Lys  perdit  trois 
cents  hommes  par  le  feu  terrible  des  triples  Iwtteries  de  ce 
formidable  vaisseau  et  celui  de  sa  mousqueterie  que  servaient 
quatre  cents  soldiiti  passagers.  Désespéré  de  voir  ainsi  périr 
son  monde,  Duguaj-Troiiin  se  décide  à  tout  événement  «i. 
aborder  le  Devonshire;  la  barre  est  portée  à  bâbord  et  if 
Lys  accoste  l'anglais.  Déjà  les  vergues  commencent  k  socroiri 
ser,  encore  un  instant  et  les  lianes  des  deux  vaisseaux  vool 
se  heurter-,  mais  cet  instaut  donne  à  Duguay-Trouiu  le.|«inpi> 


■  de  sauver  le  Lys  de  t'embraseoieat  qui  dévore  reunemi. 
Averti  à  temps  par  un  de  ses  lieutenants ,  M.  Brugnon,  et 
frappé  lui-même  du  danger  imminent  qui  le  menace ,  il  fait 
changer  la  barre,  appareille  ce  qui  Ini  reste  de  voiles  et 
envoie  ses  officiers  avec  des  haches  d'abordage  conper  les 
manœuvres  qui  étaient  embarrassées  avec  celles  de  l'ennemi. 
A  peine  le  Lys  s'est-il  éloigné  à  la  portée  du  pistolet,  que  le 
feu  conununique  de  l'avant  à  l'arrière  dn  Devonskire,  avec 
tant  de  violence  qu'il  est  consumé  en  moins  d'un  qnart- 
d'heure.  A  l'exception  de  trois  matelots  anglais  qui  étaient 
passés  par  les  vergues  à  bord  du  Ly» ,  h  la  vue  de  l'iucendïe , 
mille  hommes  périrent  ainsi  au  mihen  des  flammes  et  des 
eaux.  Vingt  ans  après,  le  souvenir  de  ce  spectacle effrovable 
faisait  encore  frémir  Dnguay-Troùin. 

Après  l'épouvantable  catastrophe  du  Devonskire,  il  ne 
resta  sur  le  théâtre  du  combat  que  le  Lijs,  mais  dans  nn  tel 
état  de  délabrement  qu'il  fallut  deux  jours  entiers  pour  le 
mettre  en  état  de  faire  route.  Le  corps  du  vaisseau  était 
criblé;  les  manœuvres,  les  voiles,  les  vergues  et  les  mâts 
étaient  hachés,  même  la  mèche  du  gouvernail.  Les  autres 
vaisseaux ,  qui  s'étaient  dispersés  à  la  poursuite  des  fuyards, 
rentrèrent  à  Brest  avec  bou  nombre  de  ces  derniers,  n  y 
avait  deux  jours  qu'ils  étaient  au  mouillage,  lorsque  le  Lys 
laissa  tomber  l'ancre  au  milieu  d'eux. 

A  la  nouvelle  que  le  comte  de  Forbin  était  revenu  à  Brest, 
traînant  triomphalement  à  la  remorque  le  Cvmberland,  et 
que  le  Chester  et  le  Buby  avaient  également  été  ramenés  par 
les  vaisseaux  de  son  escadre,  Dugoay-Troùin  craignît  qu^on 
ne  cherchât  â  lui  dérober  l'honneur  de  la  victoire;  mais 
M.  le  chevalier  de  Tourouvre,  que  Forbin  avait  choisi  pour 
aller  porter  an  roi  la  nouvelle  du  combat,  snl  lui  rendre 
justice.  Aussi  Duguay-Troiiin,  eu  recevant  des  éloges  du 
,  fnt-il  lobjet  d'une  faveur  assez  rare.  M.  de  Ptnit- 
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cliarIruiD  lui  écrivit  qu'en  raison  de  ses  bons  et  loyaoi 
vices,  Louis  XIV  lui  accordait  nne  pension  de   1,000  livres 
sur  le  trésor  royal. 

Ici  appâtait  avec  un  nouvel  éclat  la  belle  âme  du  héros 
malouia  ;  il  renonce  pour  lui-même  à  la  pension  et  prie  le 
ministre  de  la  transporter  à  M.  de  Saint-Auban,  son  capi- 
taine en  second,  officier  pauvre  et  d'un  grand  mérite,  qui 
avait  eu  une  cuisse  emportée  à  l'abordage  du  Cvmberland. 
B  ne  s'en  tient  pas  là  de  son  désintéressement;  il  ajoute 
encore  dans  ses  supplications  à  M.  de  Pontchartrain  qu'il  se 
trouverait  trop  récompensé  s'H  pouvait  obtenir  ravancemeut 
des  officiers  qui  l'avaient  si  valeureusement  secondé. 

A  quelque  temps  de  \h ,  pour  satisfaire  à  ses  obligations 
envers  son  frère ,  il  demanda  pour  lui  et  ce  frère  des  lettres 
de  noblesse.  H  croyait  que  sa  dernière  victoire  qoi,  au 
rapport  de  Rapin  de  Thoyras,  avait  autant  fait  tort  aux 
affaires  de  l'archiduc  Charles  que  la  bataille  d'Almanza ,  loi 
vaudrait  cette  distinction,  la  seule  et  unique  qu'il  réclanoÂt. 
Mais  le  ministre  réserva  cette  récompense  pour  quelque  nou- 
velle action,  pour  quelque  nouveau  service  reudu  à  l'Etat, 
comme  s'il  n'eût  pas  déjà  assez  fait ,  et  qu'il  eût  eu  besoiu 
d'être  aiguillonné  pour  être  utile  à  la  patrie  et  mériter  les 
bontés  du  roi.  Duguay-Troiiin  ne  retira  donc  de  son  glorieux 
combat  que  des  éloges. 

Ayant  arrêté  an  plan  de  croisière  qui  exigeait  un  pro- 
fond secret,  il  se  rendit  à  Versailles  au  commencement  de 
l'année  1708  ,  pour  l'exposer  au  ministre  et  obtenir  un  plus 
grand  nombre  de  bMiments  de  guerre.  Tl  s'agissait  d'enlever 
la  flotte  du  Brésil,  défendue  par  sept  vaisseaux  de  haut 
bord,  anglaisi  portugais  et  hollandais.  Dans  le  court  séjour 
qu'il  fit  à  Versailles,  ayant  eu  occasion  de  donner  à  Louis  XIV 
des  détails  sur  son  dernier  combat,  il  dit  en  parlant  de 
Tabordage  du  Cumberland  :  <■  J'ordonnai  à  la  <^]£àxo>4U-  «M 
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»  suivre. .»  Le  roî  lui  adressa  cette  heureuse  répon^fi  ;  *si£( 
»  elle  V0U9  fut,fi4^le^,M.  IhêQ'myJ.  ^  ...  .\t 

Après  avoir  à  peu  près  obtenu  ce  qu'il  était  veau  demaij^ 
d)er,  il  revint  promptement  à  Brest ,  mu  par  cette  géaéreuse 
iippatience  de  servir  son  rcà  et  son  pays,  et  d'ajouter  dQ 
nouveaui^  lauriers  à  xseux.  quUl  avait  déjà  moissonnés.  Son 
frère  de  La  Barbinais  fut  encore  Tâme  et  le  directeur  de  cet 
armement  important  qui  se  composait  des  vaisseaux  : 

Le  lySf  4^  74  canons,  monté  par  Duguay-Troûin ;  le  ca- 
pitaine en  second  était  le  comte  d'Arquieq  (1); 

Le  Saint-Michel 9  de  74,  capitaine  M.,  de  Géraldin; 

L'Achille  y  de  66,  capitaine  M.  de  Gourserac; 

Le  Dauphin,  de  56^  capitaine  M.  de  Gouyon-Beaufort; 

Lie  Jasan,  de  54^  capitaine  M.  de  Nesmond; 

La  Gloire^  de  40,  capitaine  M.  de  La  Jaille; 

Ja\Amaz(mey  de  36,  capitaine  M.  de  Gourserac,  Tainé; 

L'Astree,  de  22,  capitaine  M.  de  Kerguâen; 

La  Catherine,  de  Middeibourg,  de  8,  capitaine  M.  Bené 
Daniel,  cousin  et  filleul  de  Duguay-Troûin  (corvette  de  isfmr 
struction  hollandaise); 

Le  François-Desmaretz ,  de  30,  capitaine  M,  Joseph  Gravé 
fils  (^X)rsaire  de  Saint-Malo)  (2).  r> 

Les  officiers,  de  même  que  les  capitaines,  avaient  été  cboi^ 
sis  parmi  les  anciens  compagnons  d'armes  de  Ouguay-Troûia* 

L'escadre,  réunie  sur  la  r^de  de  BertJjiaume,  mit  sous 
voiles  le  27  juillet.  Le  3  août,  à  l'entrée  du  Tage^  elle  vimto 
iili  navire  soi:t^nt.de  Lisbonne;  par  lui  elle  apprend  qiieia 
flotte  doit  :Se  réunir  à  Terceire  aux  vaisseaux  ^  gmrr^  qui 


I- 


it(i)  CfanB  Jfi.rappon  de  Dugusgr-Troimi ,  qui  «st  aux  archives,  .1er  nom  est 

écr|tj4'^4nî^Ut  nous  nous  sommes  conformi^  à  Torthogr^phe  des  Mémoires.    ,- 

(2)  Armé  par  noble  homme  Joseph  Gravé  père.  —  Le  capitaine  était  Joseph 

Gravé  fils,  et  non  M.  de  Miniac,  ainsi  que  le  dit  M.  de  La  Landelle.  M.  de  Mi- 

nian  cottunaiidaft alors  la  Légère,  de  Saint-Malo. 


—  218  — 
sont  allfe  l'y  attendre,  AussittSl  Duguaj-Troûin  dirig 
vaisseaux  au  vent  des  îles  Açores,  afin  de  couper  le  clie- 
raîn  an  convoi.  Le  13,  il  prend  un  vaisseau  portugais;  par 
lui  il  sait  que  devant  le  vaste  port  de  Ciudad-Ponta-del- 
Gada,  au  sud  de  l'ile  Saint-Michel,  croisent  quatre  gros  vais- 
seaux portugais  et  un  hollandais.  Là-dessus ,  it  forme  le  projet 
d'aller  les  combattre  avec  le  Lys,  l'Achille,  le  Saint-Mic/iel 
et  le  Jason.  Mais  M.  de  Géraldiii ,  son  compatriote  et  son 
ami,  doat  la  famille  avait  un  gros  intérêt  dans  l'amienient, 
ftit  d'une  opinion  opposée ,  et  malheureusement  elle  préva- 
lut parmi  les  autres  capitaines.  Malgré  lui ,  Duguay-Troûin 
resta  donc  en  croisière  sur  le  point  qu'il  avait  adopté. 

La  mouche  la  Catherine,  envoyée  à  la  découverte,  rappor- 
tait que  les  vaisseaux  ennemis  conliouaient  leur  station  entre 
Terceîre  et  Saint-Michel.  Cet  état  de  choses  n'était  pas 
encore  désespérant.  Sur  ces  entrefaites,  un  navire  portugais, 
venant  de  l'ouest,  eut  connaissance  de  l'escadre,  qui  ne  put 
l'atteindre,  grâce  à  des  brouillards  qui  survinrent.  Malheu- 
reux de  perdre  ainsi  dans  l'inaction  un  temps  précieux, 
Duguay-Troiiin  donne  ses  ordres  pour  le  combat  et  se  pré- 
sente devant  le  port  de  Ciudad-del-Gada;  mais  il  n'était  plus 
temps.  Le  portugais,  qui  avait  échappé  à  la  poursuite  de 
l'escadre,  l'avait  signalée  aux  croiseurs  qui,  depuis  trois 
jours,  avaient  levé  leur  station  pour  retourner  à  Lisbonne. 
De  l'ile  Saiut-Michel,  Duguay-Trouin  se  dirige  sur  Orta, 
dans  l'ile  Fayal,  dont  il  veut  se  rendre  maître.  En  passant 
entre  les  îles  du  Pic  et  Saint-Georges,  il  aperçoit  la  ville  de 
Las  Vêlas  et  trois  forts  sur  lesquels  flotte  le  pavillon  de 
Rragauce.  11  arrête  aussiti^t  sa  course  et  ordonne  un  débar- 
quement. Pendant  qu'il  fait  faire  une  fausse  attaque  sur  un 
point,  M.  le  comte  d'Arquien  débarque  sur  un  autre,  chasse 
les  ennemis  et  prend  position.  En  même  temps,  Duguay- 
Troiiin  somme  le  gouverneur  de  se  rendre  à  t 
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Portugais  épouvantés  abandonnent  Las  Velas  ,  et  les  Frau:- 
çais,  maitres  des  issues,  entrent  dans  la  ville,  où  ils  trouvent 
quinze  drapeaux. ,  quarante  pièces  de  canon  et  des  magaans 
remplis  de  blé  et  de  vin. 

Mais  lorsque  Duguaj-Trotiin.  faisait  transporter  sur  son 
escadre  les  approvisionnements  dont  elle  manquait,  aiusi 
que  les  pièces  à  eau  que  chaque  capitaine  faisait  remplir, 
une  tempête  se  déclara  et  vint  troubler  cette  opération  ;  elle 
fut  si  violente,  que  les  Français  eurent  beaucoup  de  peine  à 
évacuer  la  ville  et  à  regagner  leurs  vaisseaux.  Ceux-ci  n'eu- 
rent que  le  temps  de  mettre  sous  voiles  pour  éviter  un  nau- 
frage. Duguaj-Troiiiu  avait  donné  le  rendez-vous  dans  le 
port  de  Vigo,  d'où  il  espérait  se  rendre  devant  Lisbonne  en 
primant  de  vitesse  la  Hotte  brésilienne. 

Le  8  octobre,  l'escadre  rencontre  trois  corsaires  de  Fles- 
siogue,  qui  convoyaient  trois  prises;  ces  corsaires  prennent 
la  fuite  et  le  Lys  parvient  à  reprendre  deux  des  navires 
capturés.  Alors  Duguay-Troùin  détacbe  le  François-Desma- 
reCz  et  la  Catherine  pour  les  escorter  jusqu'à  Brest,  où  le 
corsaire  malouin  se  perdit  en  reprenant  la  mer  (I), 

I.*s  vents  contraires  qui  soufflèrent  sans  interruption  re- 
tardèrent la  marche  des  vaisseaux.  Le  25  octrfire,  ils  eurent 
connaissance,  de  nuit,  de  dix  bâtiments  marchands;  mais  le 
mauvais  temps  qui  survint  leur  fit  perdre  de  vue  ce  convoi  : 

Lys  et  Y  Achille  se  séparèrent  des  autres  vaisseaux  de  l'es^  ' 


9  du  même  mois,  Duguay-Troùin  prit  iioe  iHÈite  an- 
îflaise,  et,  le  31 ,  une  galiote  hollandaise;  le  même  jour  il 
entra  avec  V Achille  à  Yigo,  où  il  ne  trouva   aucun  de  ses 
imarades  (2).  En  effet,  la  Dauphine  avait  tiiil:  voile   pour 


y  Arcbifn  de  la  mnrine,  Sainl-Malo. 

Il  Hof  wmwfWlvl  le-  raciw^t  Mt  t  tiord  '  du  j^y»  le  a  nMembre  ^7M , 
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Fraace;  le  Saint-Michel,  le  Jnson,  la  Gloire  et  VA^ 
e'élHÎeat  dirigés  8ur  Cadix.  M.  de  Géraldin,  qui  comman- 
dait cette  division ,  après  s'être  mnni  d'eaa  et  de  vîvrea , 
quitta  ce  port  pour  relouroer  à  Brest.  En  faisaiit  route,  il 
B'empara  de  trois  petits  navires  anglais  qui  ne  payèrent  pas 
les  frais  de  sa  relâche. 

,  Quant  à  la  flotte  dn  Brésil,  elle  atterra  aux  Açores,  hgil 
jours  après  le  départ  de  l'escadre,  l'ar  une  fatalité  remar- 
quable qui  s'attachait  à  celle-ci ,  quoique  les  vaisseaux  fran- 
çais fussent  excellents  voiliers ,  et  malgré  leur  avance  sur  la 
flotte  portugaise,  les  bâtiments  qui  la  composaient  purent 
entrer  à  Lisbonne  ou  dans  les  ports  voisins,  le  I^  novembre, 
vingt-quatre  heures  seulement  après  l'arrivée  du  Lys  et  de 
V Achille  à  Vigo. 

Les  dépenses  que  cet  armement  avait  occasionnées  furent 
en  pure  perte  pour  les  intéressés,  La  Barbinais  et  Duguay- 
Troiiin,  qui  y  avaient  risqué  une  partie  de  leur  fortune, 
furent  hors  d'état  de  continuer  des  armements  aussi  consi- 
dérables. Le  gouvernement  du  roi  lui-miîme,  réduit  aox  «s- 
pédients  finanders  les  plus  extraordinaires,  pour  faire  f^ce 
aux  dépenses  d'une  guerre  dévorante,  ne  pouvait  plus  aider 
le  zèle  des  concitoyens  dévoués  qui  demandaieut  son  con- 
cours pour  armer  ses  vaisseaux  (1). 


rade  de  VJgo.  Ce  rapport  dlffËre,  pour  quelques  dftolls,  du  récit  des  M 

ce  qui  n'esl  pas  étonnant,  ces  Mémoires  ayaut  £lé  écrits  de  souvenir  loDgletn|i! 

(1)  Voici ,  pour  faire  le  pendant  à  l'itat  de  détretse  du  trésor  au  départemeiil 
de  la  marine,  la  copie  d'une  lettre  de  La  Barbinais ,  qui  dépeint  la  situation  dé- 
plorable, il  cette  époque,  du  matériel  de  l'armée  navale  su  port  de  Brest.  Celle 
lettre,  du  16  novembre  1708,  est  adressée  à  M.  Beanvais-Lefer ,  àSaiPt-M«]D! 

■  Psy  reçu,  mon  cheramy,  toslre  lettre  du  13  couraDL  Presseï  M.  Lcmpei^ 
■  rier  de  vous  remettre  tes  états  en  forme  des  débours  que  vous  a*ei  bltil  la 

*  carennedu  Maarc  â  Sainl-Mnlo.  J'enay  besoins  poareslre  en  estât  de  c( 

*  B«ec1e  tréwRïcr  ut  en  retenir  le  montant  sur  le  cinquiesme  di 
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i  Duguay-Troûin ,  qui  s'était  trouvé  à  la  tète  de  dix 
bâtimeuts  de  guerre,  ne  put  eu  armer  que  quatre  l'année 
suivante  (1709);  encore  fullut-il  tout  le  zèle  et  tous  les  ^ 
forts  de  La  Barbîuais  son  frère.  Directeur  du  nouvel  arme- 
ment, il  parviut  à  mettre  en  mer  le  vaisseau  VAnhille,  que 
mouta  Duguaj-Troùin,  et  les  frégates  VAmasone,  la  Gloire 
et  VAstréOf  qui  avaient  fait  partie  de  la  précédente  escadrille. 
Ces  frégates  avaient  pour  capitaiues  MM.  de  Courserac,  de 
La  JaîUe  et  de  Kerguéten. 

On  était  informé  qu'un  convoi  de  soixante  voiles,  destiné 
pour  l'Angleterre  et  réuni  à  Kingsal  (Irlande),  devait  eu  ap- 
pareiller, protégé  par  trois  vaisseaux  de  guerre.  Duguay- 
Trouin ,  déterminé  à  tout  risquer  pour  réparer  les  pertes  de 
son  précédent  armement ,  quitte  la  rade  de  Brest  vers  la  mi- 
février  et  va  croiser  sur  son  passage.  Le  2  mars,  au  matin, 
en  vue  du  cap  Lézard,  par  un  grand  frais  d'ouest,  la  divi- 
sion française  découvrit  la  Hotte  et  ses  trois  redoutables 
convoyeurs.  Tout  autre  que  Duguay-TroiJin  eût  renoncé  à 
attaquer  l'ennemi  ;  d'un  côté ,  la  mer  était  trop  agitée  pour 
tenter  un  abordage ,  et  de  l'autre ,  la  supériorité  de  Tartil- 

D  Le  Saini-Esprir,  capiUiine  Raou!,  est  arriva  icj  revenant  de  Gartagene.  Il  e 

•  beaucoup  souOert  b  In  mer.  Il  contlrme  la  perte  de  trois  gallions,  l'im  sduté  en 

■  l'air,  l'autre  pria  et  le  troisiesme  cscboué  ft  la  cosle. 

»  Mon  frère  Duguay  a  relUchÉ  le  30  du  passé  i  Vigo,  n'ayant  fait  que  deoi 

•  mauvaiies  prises,  cbargÉes  de  quelque  fer  et  merrain ,  c'est-à-dire  rien.  Tout 

■  cela  mon  cher  amy  est  bien  triste.  Il  n'y  a  icy  (Brrsl)  de  navires  propres  pour 

■  la  course  que  l'ffercufe  et  le  Grisou,  de  quarante-quatre  pitces de canott,  qui 

■  marchent  fort  liien  cl  que  l'ou  d^rme  eu  ce  port  de  Icscsdre  de  Dankerque. 

■  Les  autres  vaiaaeaui  sont  i  le  Grand ,  Letitabetk  ,  le  Glorieux,  le  Driltanc , 

•  ïc  Maure,  le  Hardy  el  la  Theiia  et  le  George;  mais  tous  ceui-16  ne  marchent 
1  pasBSSCt  bien  pour  la  course.  Il  y  en  a  qui  seraient  fort  bons  pour  des  voyages 
»  an  long-cours,  entre  autres,  Lelitabeih,  le  Glorieux ,  le  Brillant  el  la  Thc- 

•  lU,  qui  oui  de  grands  fonds  de  calle.  C'est  raon  cheramy  ce  quisoflre,  estant 

•  de  tout  mon  cœur 

1  Votre  tris-bumble  et  obèissaal  serviteur , 

s  Dr  La  Bahbi  nais-Troc  IN.  n 
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leirie  des  vaisseaux  anglais  ne  permettait  pas  <le  cherc 
les  réduire  an  canon.  Mais  l'intrépide  malouin'  sait  qaè  la 
forlnne  seconde  la  valeur  un  peu  tëméraire,  el  il  ne  vent 
pas  laisser  échapper  l'occasion  qu'elle  lui  offre  ;  il  se  prépare 
donc  an  combat ,  espérant  que  le  vent  pourrait  tomber  do- 
rant l'action. 

Pendant  qu'il  s'avance  audacieusement  avec  un  vaisseau 
et  deux  frégates  pour  attaquer  trois  vaisseaux  de  guerre, 
VAstrée  donne  dans  le  convoi,  V Achille  envoie  en  passant  sa 
bordée  au  vaisseau  serre-file  et  ponsse  sa  poinle  jusqu'au 
vaisseau  commodore  qu'il  aborde  de  long  eu  long.  L'agita- 
lion  des  flots  rompt  ses  grappins  et  le  fait  déborder.  H  re- 
vient trois  fois  à  la  charge  sans  pouvoir  pénétrer  à  bord  de 
ce  vaisseau  de  70  canons;  mais,  du  moins,  par  la  vivacïtif 
de  son  feu ,  VAehille  couvre  de  morts  les  ponts  et  lés  gail- 
lards de  rennemi ,  coupe  ses  vergues  de  misaine  el  de  pelil 
hunier,  en  un  mot ,  le  met  hors  d'état  de  manœuvrer  et  de 
se  défendre. 

L'Amasone  et  la  Gloire  combattaient  vaillamment  les  à&n 
autres  vaisseaux,  qui  portaient  60  et  50  canons  ;  mais  il 
était  temps  que  Dnguay-Troiiin  allât  h  leur  secours ,  car  elles 
étaient  trop  inférieures  en  artillerie  pour  leur  prêter  long- 
temps le  cùté ,  et  trop  faibles  d'échantillon  pour  qu'on  pÛt 
les  aborder  par  un  si  gros  temps  sans  courir  risque  de  som- 
brer le  long  de  leurs  bords.  Duguay-Troiiin  va  se  placer 
entre  la  hgne  cnuomie  et  la  Gloire,  et  tandis  que  cette  fré- 
gate répare  ses  avaries  à  l'abri  do  VAckille,  VAmazone  reçoit 
l'ordre  de  courir  sur  les  navires  du  convoi  ;  Duguay-Troiiin , 
avec  un  vaisseau  el  une  frôgate,  maintient  en  respect  trois 
vaisseaux  de  guerre  ennemis  qui  n'osent  s'opposer  à  ce  qu'il 
fasse  amener  quatorze  bètîmenis  marchands,  et  les  place 
entre  l'Achille  et  la  Gloire.  Le  commandant  français  espérait 
les  amariner  aussitôt  que  ses  embarcations  et  ceUes  deMl''<e 
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La  JaJIle  seraient  réparées  pour  pouvoir  être  mises  à  la  mer. 
PendaDt  que  les  Français  et  les  Anglais  faisaient  route  de 
compagnie ,  il  survint  un  si  violent  orage  que  la  Gloire  eo 
fut  démâtée  et  que  VAchilte  engagea  le  plat-bord  à  l'eau. 
C'en  était  fait  de  Duguay-Troûin ,  Y  Achille  sombrait  si  les 
écoutes  de  ses  huniers  ne  se  fussent  rompues  !  Les  bâtiments 
marchands  qui  avaient  baissé  pavillon ,  aussi  bien  que  les 
trois  vaisseaux  de  guerre,  profitèrent  de  cet  événement  pour 
se  sauver,  eu  laissant  arriver  sur  les  côtes  d'Angleterre,  peu 
éloignées.  UÂsirée  n'ayant  pu  amariner  ses  prises,  parce 
que  sa  chaloupe  se  brisa  quand  on  la  mît  à  l'eau ,  eut  le 
regret  de  les  voir  fuir  pendant  le  coup  de  vent,  obligée 
qu'elle  était  de  songer  à  sa  propre  sfireté.  Heureusement 
VÂmazo7ie  avait  amariné  cinq  navires,  dont  deux  allèrent 
faire  naufrage  sur  les  c6tes  ennemies;  le  troisième  se  sauva 
dans  le  port  de  Calais;  les  deux  autres,  le  Joseph-€l-Tkomai 
et  le  Del/orl,  chacun  de  300  tonneaux,  venant  de  la  Vir- 
ginie ,  entrèrent ,  le  1 8  mars ,  à  Saint-Malo,  où  V Amazone  et 
VAsirée  les  avaient  précédés  de  deux  jours  (1).  Quant  à 
VAchille  et  à  la  Gloire,  ils  regagnèrent  le  port  de  Brest  avec 
beaucoup  de  peine,  vu  le  mauvais  temps  et  l'état  déplorable 
dans  lequel  se  trouvaient  ces  bâtiments. 

Comme  la  campagne  n'était  pas  finie  ,  Duguay-Troûin 
s'empressa  de  réparer  ses  deux  vaisseaux  pour  reprendre  la 
mer.  Il  y  avait  peu  de  jours  qu'il  avait  établi  sa  croisière  à 
l'entrée  de  la  Manche,  lorsqu'il  découvrit,  à  l'approche  de 
la  nuit,  le  vaisseau  le  Bristol,  de  60  canons,  courant  vent 


(ï)  Archiies  de  la  mnrine  de  Sainl-Malo.  —  L'arrivée  de  ees  prises  provoqua , 
cumme  de  coutume,  cerlainea  fonnslitâs  par  devant  M,  le  lieutensnl-gënéral  de 
l'amirauté  ;  nous  ne  donnerons  ici  que  quelques  mois  du  prfamhule  dv  WQ  rap- 
port, comme  renseignemciiL'!  Iiialuriquis  :  ■  A  comparu  damoiselle  CliarloUe 
•  TronindelaGarde.  nii<ianlelagi<>.sani  pour  son  Mrede  La  tiarbinais-Troaia, 


^E  arrière  vers  les  côtes  d'Espiigne.  Duguay-Troiiin  comi^^^ 

^1  l'anglais  jusqu'au  jour,  le  rejoint,  le  combat  an  canoo  el 

^M  l'enlève  à  l'abordage  au  bout  de  trois  qnarts-d'heure  de  ré- 

^Ê  sistance.  Cet  engagement  fut  si  vivement  conduit,  que  la 

^M  Gloire,  restée  de  l'arrière,  ne   put  arriver  assez  tôt   pour 

^M  prendre  part  à  l'action.  Le  Bristol  était  amené  lorsqu'elle 

^M  arriva  sur  le  théâtre  du  combat.  Mais  à  peine  ce  vaisseau  se 

H  trouva-t-il  en  la  possession  des  Français,  qu'il  fut  environné 

^^  par  une  escadre  anglaise,  au  milieu  de  laquelle,  quoique  tout 

^H  neuf,   il  coula  à  fond.  Dans  ce  sinistre,  malgré  les   secours 

^H  des  vaisseaux  ennemis ,  il  n'y  eut  malheureusement  à  se  san- 

^H  ver  qu'une  partie  des  Français  et  des  Anglais  qui  étaient  à 

^H  bord. 

^H  Lorsque  Duguay-Troiiin  s'était  vu  forcé  d'abandonner  sa 

^1  conquête,  il  avait  fait  à  la  Gloire  le  signal  de  retraite  et 

^H  celui  de  liberté  de  manœuvres.    En  conséquence,  chacun  des 

H^  deux  bâtiments  français  se  mit  sous  l'allure  qui  lui  était  la 
plus  favorable,  L'Achille,  quoique  tout  désemparé,  par  suite 
de  son  glorieux,  combat ,  parvint  à  se  soustraire  à  la  chasse 

H  obstinée  que  lui  appuyèrent  les  vaisseaux  ennemis;  mais  la 
B  Gloire  n'eut  pas  ce  bonheur-là  ;  elle  fut  rejointe  par  les  meïl- 

^^  leurs  voiUers  anglais  qui  s'étaient  mis  à  sa  poursuite.  M.  de 

^H  La  Jaille  se  défendit  avec  sa  valeur  accoutumée  et  n'amena 
^H  qu'à  la  dernière  extrémité,  après  avoir  rempli  tous  ses  de- 

^H  voiis.  Le  lendemain  de  son  combat  contre  le  Bnstol,  Do- 

^B  guay-Troiiin  rencontra  une  frégate  anglaise  qui  sortait  de  la 

^M  Manche  ;  tout  autre  que  lui ,  vu  le  délabrement  de  l'Achille, 

^H  eût  évité  les  chances  d'une  nouvelle  rencontre,  mais  il  n'h^ 

^M  sita  pas  un  instant  ù  attaquer  l'ennemi,  et  après  une  action 

^1  vigoureuse ,  V Achille  fit  baisser  pavillon  à  k  frégate  et  la 

^1  conduisit  au  port  de  Brest,  où  il  désarma  vers  la  fin  du 

^M  mois  de  mai. 

L 
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aie  iH»ur  lu  tenips,  celle  ù  liKjudle  noire  héros  aspirait 
pour  l'honneur  de  sa  famille,  allait  lui  (Hre  décernée.  Eu  ef- 
fet, Louis  XIV,  satisfait  des  éminents  services  de  Duguay- 
Troiiin  et  de  ceux  de  T,a  Barbiimis-Troiiin ,  accorda  nu\  deux 
frères  les  lettres  de  noblesse  les  plus  distinguées,  avec  le 
droit  de  porter  des  armoiries  timbrées  (1).  Duguaj-Troiiin 
alla  à  Versailles  remercier  le  roi  en  personne  et  lui  faire  sa 
cour.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  il  arma  le  Jason,  YAma- 
^^om  et  ÏAstrie^  sous  le  commandement  de  M.  de  Courserac; 
^■M'officier  s'acfjuitta  fort  dignement  de  la  mission  qu'on  lui 
^BMt  confiée ,  lit  pludeurs  prises  et  revint  désarmer  à  Prest. 
Duguay-Troiliu ,  qui  abhorrait  le  métier  de  courtisan , 
persuadé  ((n'en  cherchant  les  ennemis  du  roi  pour  les  com- 
battre ,  c'était  le  meilleur  moyen  de  lui  faire  sa  cour ,  prit 
congé  de  Sa  Majesté  et  revint,  au  printemps  de  l'année  1710, 
â  Brest,  où  il  avail  donné  ordre,  sur  l'autorisation  du  mi- 
nistre, d'armer  les  vaisseaux  le  Lys,  V Achille,  la  Dauphins, 
le  Jason  et  Li  frégate  YAmazone  (2).  Il  mit  son  pavillon  a 
bord  du  premier,  et  donna  les  autres  à  MM.  le  comte  d'Ar- 
quien ,  le  chevalier  de  Courserac ,  de  Courserac  aine  et  de 
Kergnélen. 

Dugnay-Troiiin  alla  avec  sa  division  croiser  au  large  des 
Blaskets ,  afin  de  rencontrer  sur  ce  point  d'atterrage  cinq 
voiseeaux  de  la  compagnie  des  Indes-Orientales  richement 
chargés,  escortés  par  deux  vaisseaux  de  guerre,  au  devant 
desquels  l'amirauté  anglaise  en  avail  dépéché  deux  autres. 
L'un  de  ces  derniers,  le  Glocester,  vaisseau  de  66  canons, 


(1)  Les  armnries  sont  un  écu  d'argent,  Il  une  ancre  de  sable  et  un  chefil'ainr, 
duirgé  de  deux  Dca rs  de  lyi  ilW;  cet  éca  csl  limbrë  d'un  casque  de  profil , 
uToé  de  ûx  lanibi'criuius d'or ,  d'aïur,  d'iitgcnt  et  de  sable,  cl  audeuusca  ci- 
mier, pour  dciise  :  Dédit  h^c  insiokia  ïilitOH  (te  courage,  n  rfuiinc  mi  iraigiies), 

(3)  On  ïoil  régner  daiiî  1p  maléricl  de  l'aroiÉe  naynlc  la  détresse  du  trésor 
tienaltepurdeLa  Barbinals.  Duituay-TroGinestrédulU  employer  ci: 

là 
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sortant  de  dessus  les  chantiers ,  se  trouva  eu  vue  (k  j 
vision;  chassé  immédlatemeat  pur  le  Lys  et  atteint  par  hd, 
il  fut  combattu  avec  une  indicible  ardeur  et  contraiat  d'a- 
mener après  uue  heure  de  combat  et  avant  l'arrivée  ées 
autres  bâtiments  de  la  division.  Duguay-Troiiïa ,  qui  await 
trouvé  à  bord  du  Glocesier  les  instructions  de  ramirauté(l] 
d'Angleterre,  y  mit  un  équipage  français  et  choisit  eulre 
tous  les  braves  officiers  de  la  division  M.  de  n<^enl,  sou 
capitaine  en  second ,  pour  le  commander. 

Cet  heureux  début  lit  espérer  que  les  vaisseaux  atlendat 
n'écliapperaîeut  pas  à  la  division  française;  mais  sou  eotU' 
mandant  tomba  très-dangereusement  malade;  malheureuBe- 
ment  encoi'e  des  brumes  forL  épaisses  couvrii^nt  ta  mtr 
durant  quinze  jours  et  favorisèrent  le  passage  des  vaisseam 
des  Indes.  Dugnaj-Trouin ,  qui  en  avait  le  pressentiment, 
fit  courir  à  toutes  voiles  sur  les  côtes  d'Irlande  dès  que  le 
brouiUard  fut  dsssipé,  et  en  arrivaut  â  la  vue  du  cap  Clare, 
il  les  aperçut  qui  cuiraient  dans  les  ports  de  Cork  et  àv. 
Kingsat.  L'escadrille  continua  de  croiser  encore  quelque 
temps  et  prit  un  biltiment  anglais  chargé  de  tabac,  qu'elle 
conduisit  à  Brest,  oii  Duguay-Troiiiu  débarqua  mourant. 
Heureusement  encore,  pour  les  intérêts  et  la  gloire  du  paj-a 
qu'après  plusieurs  mois  de  suufTrauce,  sa  constitutiou  du  fer 
surmonta  le  mal  et  qu'il  put  entreprendre  le  vo.yage  de 
Versailles ,  où  il  uvait  hâte  de  se  rendre.  C'est  que  l)ugua)> 
Troiiin,  dans  les  premiers  mois  de  sa  convalescence,  e^^taît 
occupé  d'un  projet  qui  devait  assurer  la  conquête  deiBîo- 
.laneiro,  et  il  voulait  le  mettre  à  exécution.  ,i 

M.  Du  Clerc,' cafMtaine  de  vaisseau  comme  lul,nVeDaît 
d'échouer  dans  l'attaque  de  celte  place  et  y  avait  péri  assas- 
siné. Plusieurs  autres  Français ,  malgré  là  capUuIàtîon . 
avaient  été  massacrés  ^  et  ceux  éch^pés  au  meurtre  .mou- 

|))  lic  maiiuscril  (torlp  Vnmivaiii'Ânglelcrrc, 
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ni  d«  tuiro  el  de  luisèr».  C'éUtil  Luul  a  lu  l'tiis  poui'.vttii- 
ger  sa  patrïe  de  ceUe  défaite^,  tléiivref  ses  uialUeurtius  i  £»!»;• 
patriotes  et  «nriehir  FËtat.dcB  dépouilles  de  I'«uii^iû;i4iie 
Duguay-'fToinn  proposn  au  ministre  le  pliinde  k'expéditiou 
qu'il  méditiiit  contre  la  colonie  portugaise.         .,  j-;ii 

Maie  une  diilicHlté  immense  se  préseutiût;  les  ï'eHSDurceB 
de  l'Etat  étaient  plus  épuisées  que  jamais,  et  l'eKpMilion 
devait  coûter  au  moins  douze  cent  mille  livres  tournois. 
Duguay-Troiiin  s'adr^sa  à  ses  meiileui's  amis,  â  ceiUrUi 
<(ui  l'avaient  aidé  de  leur  bourse  et  de  leur  crédit  dans 
toutes  ses  expéditions.  Ces  tuais,  qui  étaient  Halouins  (1), 
considérant  combien  le  roi  de  Portugal,  entré  dans  la  grande 
alliance  coulrc  la  l<'nince  et  l'Espague,  avait,  dauR  la  pré- 
sente  guerre,  causé  de  préjudices  et  de  traverses  à  ces  deux 
royaumes,  résolurent,  pour  le  bien  de  l'Etat,  de  seconder 
les  projets  de  leur  dlustrc  compatriote.  En  eîFel,  Lirimnoe 
servait  en  même  temps  de  lieu  de  relâche  aux  flottes  enne- 
mies, de  point  de  débarquement  aux  troupes  étrangères  qui 
alkiuit  ^erroyer  en  Espagne,  et  d'eulrepùt  aux  vivres  et 
munitions  de  guerre  qu'elles  coiisommaieut.  On,  vit  idûac 
alors  sis  négociants  de  Saint-Malo  former,  dans  dcâ  :vues 
glorieuses,  le  dessein  de  venger  à  leurs  t'cùe  deux.^aïudef 
nations.  Pour  y  parvenii*,  ils  formèrent  une  société  dO|ftei»ii 
directionB  entre  eux  et  leurs  amis.  11  leur  fallait  armerune 
escadre  proportionnée  par  sa  lerce  i)  iiuiportaoce  de  l-'ieft- 

Ireprise.  i,  "il 

L'un  de  ces  négociants,  esprit  droit  et  «onciliatA  (2i)ki«e 

idit  à  Paris  pour  j^r  de  concert  avec  DaguayrïrOMiBiJ* 

todre  avec  le  coDtrdlcur-géaéral  desân^oca  tAileiQù- 

.■-■.,.  !.l  J.MiJ/Vl. 

(1)  ISoDs  cmprunuijis  ces  délai tg  â  M.  Porà^-Ouporc,  qui,  l^itioin  du  fait  et 
parent  on  ami  de»  aclioiiuairps,  les  écrivait  en  17ÎÎ,  t'CBt-5-<llrc''nW  ani#H» 
rÉdeSesottéM  pt  ilorani  In  lîfpiitfBlîon  dp  ceuesociiHé,  '  >'"'  ''■ 

(S)  ■  Je  ne  noaiiue  personne.  Écrivait  Poréc-Duparc ,  croinlc  d'*lro  soup- 
■  ïniiné  de  lurllaliid.  '  Celle  personne  élaii  M.  Coller  iIp  Conlanjtes.  {AVéhitcs 
dt  Salnl-lUaln.) 
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nistre  de  la  marine.  Ces  deux  députés  de  l'cissociationi^ 
louine  s'adressèrent  à  S.  A.  S.  le  comte  de  Toulouse,  goa>- 
veCneur  de  Bretagne,  lequel,  surpris  de  la  grandeur  de  ce 
projet,  voulut  bien  s'y  associer  pour  deux  directions,  dont 
il  remplit  exactemeat  et  avec  noblesse  toutes  les  cooditioDS, 
comme  un  simple  négociant.  M.  Gallet  de  Coulanges,  qui 
devint  maitre  d'bôtel  du  roi  et  cootnMeur-général  de  la 
maison  de  Sa  Majesté,  parvint  par  son  crédit,  son  adresse 
et  son  habileté ,  à  vaincre  une  foule  d'obstacles  que  reucon- 
trail  l'opération  à  sa  création. 

Louis  XIV  ayant  donné  son  assentiment  à  rarmeurieut 
projeté  en  accordant  ses  vaisseaux,  lesMalouins,  qu'animait 
l'association  du  comte  de  Toulouse,  donnèrent  tête  baissée 
dans  l'entreprise,  et  tout  niarcba  rapidement.  Cependant  les 
arsenaux  de  Brest  se  trouvaient  dépourvus  de  munitions  de 
gaerre;  les  vins  et  les  eaux-de-vie  nécessaires  pour  la  cam- 
pagne manquaient  aussi.  Il  fallait  faire  venir  du  dehors  ce 
que  l'on  ne  pouvait  trouver,  et  ce  fut  une  cause  de  retard. 
Au  moment  du  départ,  les  vents  contraires  apportèrent 
obstacle  au  raUiement  général  de  l'escadre,  dont  plusieurs 
vaisseaux  s'armaient  dans  dilTérents  ports  du  royaume ,  pour 
ne  pas  donner  l'éveil  ii  l'eiinemi. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Mars,  équipé  à  Dunkenpie,  ayant 
rejoint  Duguay-Trouin ,  celui-ci ,  avec  cette  promptitude  et 
cetti^  activité  qui  lui  réussissaient  si  bieu ,  appareilla  le  3 
juin  pour  aller  lui-même  rallier  ceux  de  ses  navires  qu'on 
armait  au  Port-I/mis,  à  La  Eochelle  et  à  Bocbefort.  Heu- 
reusement ce  grand  homme  prit  ce  parti,  car  deux  joars 
après  son  d»!part  une  escadre  de  vingt  vaisseaux  apparais- 
sait devant  Brest  pour  l'y  bloquer.  Le  4  ,  à  l'entrée  du  Port- 
Louis  ,  le  Chancelier  et  la  Glorieuse  se  réunirent  à  l'escadre, 
qui  fit  roule  vers  la  rade  de  La  Rochelle,  où  die  mouilla  le 
lendemain  et  trouva  le  Fidèle,  V Aigle  et  les  traversièree- 
galioles  le  Patient  et  la  Françoise. 
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Voici  l'état  gén^riii  de  la  flotte  réunie  devant  La  Rochelle, 

flotte  dont  la  glorieuse  et  rapide  campagne  devait,  en  cou- 

rounaut  les  exploits    maritimes  de  Diiguaj'-Troiun,  clore 

l'ère  navale  de  la  France  sous  le  règne  de  Louis  XTV  ; 


I 
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-'  ttouze  de  ces  hcUimeiits  avaient  été  urinés  aux  dépeus  des 
itàie  direetioDS,  et  les  cinq  autres  par  des  armateurs  pnrti- 
cidiers  ou  par  leurs  propriétaires  (1), 
-  -Les  directions  étaient  ainsi  réparties,  savoir  : 

■''i  Monaeipieiir  le  milite  de  Toulouse 2  direcliort^;. 

'  A  M.  GalleÉ  de  Coulaiiges 3       — 

A  U.  De  La  Barbiiiais-Troiiin 'i        ~- 

A  M,  de  l'Espi ne-Dan ycan i        — 

A  H-  Beauvais-Lefer —  i 

A  M.  de  Laiigrolê-Couin . , . . .  \ 

K  B.  de  La  Saudre-Lefer 1 

■a  H.  de  Belle-Isle-Pepln i 

A  U.  Kicolas  Chutidelaiiie 1 

Toial 16        — 

Duguay-Trouin  ajant  opéré  la  jonction  de  toutes  ses 
forces  et  complété  huit  mois  de  vivres,  mît  sous  voiles  le  9 
jniu  ;  l'escadre ,  favorisée  par  une  belle  brise  d'est ,  sortit  du 
Perthuis  et  prit  la  pleine  mer.  Le  21 ,  l'Amazone  s'empara 
d'un  navire  anglais  sorUint  de  Lisbonne  avec  un  chargement 
de  blé  ;  ce  dernier  reçut  un  équipage  français  et  suivit  l'es- 
cadre, dont  les  vaisseaux  jetèrent  l'ancre  dans  le  vaste  port 
de  l'île  Saint-Vincent ,  l'une  des  iles  du  Cap- Vert.  Duguf^- 
Troûiu  en,  repartit  le  (î  août,  après  y  avoir  fait  de  l'eau  et 
exercé  |Ies  troupes. 

iiL^i.lli  £M)ùt,  à  la  suite  de  bien  des  contrariétés,  l'escadie 
peB$a  l'^uateur,  et,  le  12  septembre,  elle  arriva  à  l'ouvert 
de  la,h^(^,de  Biorianeiro.  A  une  heure  de  l'après-midi,  les 
vai^eausifrauçais.  s'engagèrent  dans  l'étroit  goulet  de  Uio- 
Jaeqiro^  aoue,  pavillon  anglais;. mais  la  forteresse  de  Sanla- 


(l).Dea  nnDsIeurs'dc  Sa inli-Hali)  armèrent  â  leurs  (raùle  AftiM,  l'AiyonmiU 

etlagabarrelu  CuHjorrfû;  lesfWgiiIes-corBaîresle  CkanceUicr  et  la  GlarieiUf 
furent  oriiiées  |)nr  leurs  prapriétuire*  MM.  de  la  traiicburdlère  et  de  La  W 
GaUlard.  {yirrh.  de  Slwi-Mati:} 


A 
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tÏQruz,  qui  est  ù  droite,  et  qui  était  sur  ie  gui-vive,  ctan- 
meDça  le  feu.  Le  Magnanime,  quioavrait  la  marche,  vojiont 
sa  natiuniilitG  reconnue,  amena  les  coukurs  britanuiques  et 
CQVoja  sa  bordée  en  hissant  le  pavillon  du  roi.  Tous  les 
forts  du  dedans  et  du'dehors  tirèrent  sur  Its  biltiinents  de 
l'escadre,  qui  passèrent  beaupré  sur  poupe,  faisant  feu  des 
deux  bords  et  avec  une  régularité  de  marche  qui  eilt  été 
admirable ,  même  en  entrant  dans  un  port  ami.  Non-seule- 
ment ils  supportèrent  les  décharges  multipliées  de  l'artillerie 
des  forts ,  mais  encore  celles  d'une  division  de  trois  vaisseaux 
de  guerre  et  quatre  frégates ,  mouillée  devant  la  ville ,  sous 
les  ordres  de  Don  Gaspard  d'Acosta. 

Toutefois,  le  feu  de  cette  multitude  de  batteries,  élevées 
des  deux  côtés  du  goulet,  n'arrêta  pas  plus  la  marche  de 
l'escadre  que  celui  des  vaisseaux  portugais.  Ceux-ci ,  effrayés 
de  l'audacieuse  contenance  des  Français  et  craignant  d'être 
enlevés  à  l'abordage,  coupèrent  leurs  amarres  et  allèrent 
s'échouer  sous  les  canons  de  la  ville. 

A  quatre  heures,  l'escadre  mouilla  hors  de  portée  de 
canon  de  tous  les  forts,  et  de  là  Duguay-Troùiu  fit  toutes 
ses  dispositions  d'attaque.  Néanmoins ,  il  fut  surpris  de 
trouver  cette  colonie  dans  un  état  différent  de  celui  dont  on 
l'avait  Qatté.  Outre  la  garnison  ordinaire,  depuis  la  miklheu- 
reuse  tentative  de  M.  Du  clerc,  cinq  régimeuts  de  troupes 
réglées  avaient  été  amenés  d'Europe  par  les  vaisseaux  de 
Dou  Gaspard;  puis,  quoiqu'on  se  fût  attaché  à  tenir  secret 
le  but  de  l'expédition ,  il  avait  fini  par  être  connu  de  la 
reine  d'Angleterre.  Pendant  qu'une  escadre  se  disposait  i\ 
aller  bloquer  Brest,  un  paquebot  se  rendait  dans  le  Tage 
pour  prévenir  le  roi  de  Portugal,  et  celui-ci,  n'ayant  aucun 
navire  prêt  ù  mettre  sons  voiles,  envoyait  le  même  paque- 
bot de  Lisbonne  à  Rio-Janeiro,  où  il  arriva  un  mois  avant 
l'ntcadre  française.  Le  gouverneur.  Don  Francisco  de  Castro- 
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i^Ioruis,  avec  les  puissants  secours  qu'il  avail  reçus,  lit 
ajouter  de  nouvelles  fortifications  à  celles  qui  existaient,  el 
les  garnisons  des  torts,  qui  avaient  été  doublées,  se  tenaient 
sur  leurs  gardes.  Ce  contre-temps,  qui  devait  faire  échouer 
l'entreprise ,  ne  servit  qu'à  faire  éclater  le  génie  de  Duguaj- 
Troiiin. 

Nous  ne  suivrons  pas  cet  illustre  capitaine  dans  les  divers 
événements  qui  ont  marqué  son  expédition.  Cette  notiM 
historique,  déjà  très-étendue,  nous  force  de  renvoyer  le 
lecteur  au\  ïlémmres  du  héros  malouin ,  où ,  contre  sa  cou- 
tume, toutes  ses  opérations  se  trouvent  décrites  jour  par 
jour  et  avec  un  soin  extrême.  11  est  vrai  que  la  eonquéte 
de  Rio-Jaiieiro  était  la  plus  importante  de  sa  carrière  mili- 
taire, et  qu'elle  formait  le  dernier  acte  de  sa  vie  active  de 
marin.  Nous  nons  contenterons  donc  d'indiquer  les  prinà- 
pales  phases  de  cette  mémorable  et  glorieuse  entreprise. 

Dans  la  nnit  dn  1 2  an  13,  Doguaj-Tronin  commença  l'at- 
taque. Dnnmt  la  nuit  suivante,  il  prit  quatre  Mtiments  de 
commerce  qui  s'étaient  réfugiés  sous  les  bateries  de  la  place, 
et  le  14 ,  à  la  pointe  du  jour,  il  débarqna  trois  mille  hom- 
mes. Le  19,  ses  travaux  de  siège  étaient  terminés,  et  les 
troupes  occupaient  une  excellente  posiliou.  Le  moment  de 
sommer  les  ennemis  de  se  rendre  étant  arrivé,  Duguay-TroQin 
écrivit  au  gouvernenr.  Son  message  fut  envoyé  par  on  tam- 
bour (1)  qu'une  pirogue  conduisit  h  terre.  Le  tnmboiu'  re- 
vint, apportant  une  rc^onse  de  Don  Francisco  de  Castro- 
Morais ,  qui  annourait  qu'ii  se  défendrait  jasgu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang.  Aussitôt  la  canonnade  recommença. 

Le  Brillant-  et  le  Mars,  embossée  près  de  terre,  secondè- 
rent de  leur  feu  celui  des  batteries  élevées  par  nos  troupes. 


le  cliaiison  popiilaiie  de  l'époqm!. 


Uinbout   iippurleaait  au 
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t  une  partie  des  retraDclieuients  fui  démolie.  Dugua^-Trouiii 
se  disposa  ô  livrer  l'assaut  le  lendemain  21.  A  cet  effet,  il 
fil  embarquer  de  nouvelles  troupes  dans  les  chaloupes,  avec 
ordre  de  s'aller  loger  dans  cinq  bâtiments  portugais  abau- 
doDués  et  mouillés  à  portée  de  fusil  du  rivage.  Fendant  le 
trajet  des  embarcalious ,  un  orage  accompagné  d'éclairs  sui> 
viut  et  les  Ht  apercevoir  des  ennemis,  qui  les  accueilUreut 
par  un  très-grand  feu  de  mousqueterie.  Riais  le  commandaut 
français  vojaut  le  ciel  se  couvrir,  avait  fait  pointer  de  jour 
les  canons  de  ses  vaisseaux  contre  les  retranebements.  Au 
premier  coup  de  fusil  des  Portugais ,  il  mit  le  feu  à  une  pièce 
de  son  bord,  ce  qui  fut  le  signal  d'un  embrasement  générai, 
et  la  rade  entière  s'illumina  des  feux  de  l'artillerie  française. 
Au\  éclats  redoublés  d'uu  tonnerre  affreus  se  joignirent  les 
détonations  des  Ciinons  et  des  mortiers;  les  Itombes  et  la 
foudre  sillonnaient  les  nuages ,  et  malgré  une  averse  conli- 
poelle ,  elles  allumèrent  un  vaste  incendie  daiis  la  ville.  La 
isternation  fut  générale. 

,Lo  21 ,  â  la  pointe  du  jour ,  au  moment  où  Duguay-Troûin 
'avançait  à  la  t<ïte  des  troupes  pour  livrer  Tassaut,  M.  de 
Sa  Salle,  qui  avait  servi  d'aide-de-camp  à  M.  Du  Clerc,  pa- 
rut et  annonça  que  les  milices,  aiusi  que  la  populace,  frap- 
pées de  tetTeur,  avaient  abandonné  la  ville  et  entraîné  avec 
elles  les  troupes  réglées;  mais  que  celles-ci,  en  se  retirant, 
avaient  mis  le  feu  auiL  magasins  Les  plus  rîcliea  et  laissé  des 
mines  sous  les  forts,  alm  d'ensevelir  les  Français  sous  leurs 
ruines.  Quant  à  lui,  il  avait  profité  du  désordre  pour  s'é- 
cbapper  et  veuir  prévenir  à  temps  de  ce  qui  avait  eu  lieu. 

Uuguaj'-Trouiu  entra  avec  précaution  dans  la  place  aban- 
donnée; il  visita  et  garnit  les  postes,  délivra  les  prisonniers 
Iriuivais  et  s'oecupu  des  iuléréts  du  roi. 

Le  23,  il  prit  possession  des  forts  extérieurs  et  fit  mouiller 
son  escadre,  pri-s  de  la  ville,  en  terre  de  l'ile  do  Vil|egaguou. 
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Le  leademiÙQ ,  il  ruuçoDua  pour  '20,000  écus  un  navire  aii- 
glais  qui  s't^tait  caché  au  tond  de  la  baie.  I^es  jonrt  suivants, 
eu  miïine  teuips  qu'il  preesait  rembarquement  des  marchan- 
dises et  des  espèces  mounaT^es  à  bord  de  ses  navires,  il 
ouvrait  des  négociations  avec  Don  Francisco  de  Cnstro-Mo- 
rais,  pour  le  rachat  de  la  ville.  L'activité  de  Duguay-Trouin 
était  triis-uécessaire  dans  cettf  occasion ,  parce  que  les  l'or- 
tiigais  cberchaieat  à  gagaer  du  temps.  Dou  Gaspard  d'Acosta 
avait  rassemblé  les  troupes  éparses,  et  Don  Autonio  d'Albu- 
qucrque  arrivait  des  mines,  à  marches  forcées,  h  la  t£te 
d'un  corps  de  quinze  mille  hommes. 

Le  1 0  octobre ,  les  propositious  furent  acceptées  et  la  ooor 
vcntiun  signée  de  part  et  d'autre.  Le  gouverneur,  qui  s'étaii 
engagé  à  payer  610,000  cruzades,  à  livrer  5,000  caisses  du 
sucre ,  et  à  fournir  tous  les  bestiaux  dont  les  Français  pour- 
raient avoir  besoin,  avait  donné  douze  de  ses  principaux 
ofûciers  pour  étages ,  et  il  remplit  e\actenicut  toutes  les  cou- 
ditions  du  traité. 

En  attendant  le  dernier  paiement ,  qui  eut  lieu  le  4  no- 
vembre ,  jour  auquel  on  remit  la  ville  aux  l'ortugais ,  en  ne 
gardant  que  les  forts  de  l'entrée  du  port,  Duguay-Troiiin 
avait  fait  embarquer  toutes  les  caisses  de  sucre  sur  ses  vais- 
seaux ,  sauf  cinq  cents  qu'on  mit  fi  bord  de  la  prise  lu  Wei»*- 
des-Anges.  H  avait  aussi  fait  charger  deux  autres  navires, 
la  Concorde  et  ia  Nolre-Dame-de-l' Incarnation  (I),  de  toutes 
les  marchandises  qui  n'étaient  propres  que  ponr  la  mer  du 
Sud.  Le  reste  du  butin,  y  compris  les  biltiraents  capturés, 
fut  vendu  aux  Portugais  aux  meilleures  conditions  que  l'on 
put  obtenir,  et  sous  le  contrôle  de  M.  Ricouard,  inspecteur 
de  la  marine,  embarqué  comme  hitendaut  sur  l'escadre. 
Toutefois ,  il  faut  en  excepter  les  vaisseaux  de  guerre  échoni's 

(1)  Porte-Duparc;  arcliites  de  Saint-Malo. 
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et  uu  autre  bdtiuicnt  marchand  qai  n'avait  pas  trouvé  d'à- 
chetears.  Ces  bâtiments  furimt  incendies  le  11.  Le  lende- 
main, Duguay-Troiiin  envoya  aux  PI'.  Jésuites  tous  les  vases 
sacrés,  de  même  que  l'argenterie  et  les  ornements  d'égiise 
qu'il  avait  t'ait  ramasser  dès  les  premiers  jours  de  son  titrée 
dans  la  ville. 

Le  13  novembre,  'ouïe  l'escadre  mît  a  la  voile;  une  fois 
en  dehors  du  goulet,  les  deux  bâtiments  destinés  pour  la 
mer  du  Sud  firent  voile  pour  leur  destination ,  bien  équipés 
et  fournis  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Duguay- 
Trofiin  ne  ramenait  que  cinq  cents  hommes  de  l'expédition 
de  M.  Du  Clerc,  et  il  avait  formé  la  louable  résolution  de 
tmicher  à  la  baie  de  Tous-les-Saints ,  afin  de  délivrer  le 
reste  des  Français  qui  s'y  trouvaient.  Mais  les  caluica,  puis 
les  vents  contraires ,  s'opposèrent  k  ce  quïl  pût  Ici  donner 
suite. 

Le  S  décBmbre,  l'escadre  se  sépara  de  la  Ueine-des-Anges , 
dont  la  mauvaise  marche  faisait  perdre  du  temps  ;  la  frégate 
VÂigle  eut  ordre  de  la  convoyer.  Le  2f} ,  on  coupa  la  ligne 
équ<noxiale.  Le  13  janvier  1712,  l'escad'-c  se  trouvant  dans 
le  sud-ouest  des  Açores,  fut  accueillie  par  un  vent  violent, 
variable  de  l'est  au  sud.  Sa  violence  augmenta  pendant  plu- 
sieurs jours  consécutifs.  Le  19  (I),  les  vaisseaux  arrivèrent 
à  la  hauteur  des  iles;  jusque-là,  ils  s'étaient  tous  conservés; 
mais  ce  iiu^me  jour  le  commandant  perdit  de  vue  le  Mars  et 
le  Fidèle.  Le  21 ,  la  tempête  reprit  avec  une  nouvelle  furiti, 
et  tous  les  vaisseaux  furent  en  danger  de  périr.  Le  £yî 
reçut  un  coup  de  mer  si  violent  que  Duguay-Troiiin  crut 
un  instant  la  mort  inévitable  au  milieu  des  abîme^de  l'Océan. 
Cet  orage  s'apaisa  et  le  Lys  rejoignit   le   Brillant,  VÂrgo- 


(t)  Date  ilonnéi!  par  le  m 
■fcipOrtMIlt  SS  janvier. 
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naule,  la  Bcllom,  l'Amazone  et  VAslrée,  avec  lesquels  il 
entra  à  Brest,  le  6  février  1712.  UAchille  et  le  Glorieux 
s'y  rendirent  deux  jours  après.  r<e  Mars,  démâté  de  tons 
ses  mâts,  atteignit  la  Corogne  et  revint  au  PortrLouis. 
L'Aigle  relâcha  à  Cancane  ave*  la  Beine-des-Anges ,  et  il  y 
sombra  à  l'ancre  ;  mais  l'équipage  repassa  eu  France  à  bord 
de  sou  escorte.  Le  Cltanœllier  et  la  Glorieuse  se  rendirent  à 
Saint-Malo  (1)  sans  avoir  éprouvé  d'avaries. 

Lo  Magnanime  et  le  Fidèle,  qui  avaient  près  de  douze 
cents  bommes  d'équipage ,  périrent  corps  et  biens.  La  cou- 
fianO£  de  Duguay-Troiiin  en  M.  le  chevalier  de  Courserae 
était  si  grande,  qu'il  avait  fait  charger  sur  son  vaisseau,  le 
Magnanime,  plus  de  GOO,OÛO  livres  en  or  et  en  argent, 
ainsi  qu'une  grande  quautite  de  marchandises  de  prix  ;  en 
un  mot ,  presque  toutes  les  richesses  étaient  embarquées  sur 
le  Lys  et  le  Magnanime. 

Les  retours  du  chargement  des  navires  la  Concorde  et  la 
I^oire-Dame-de-V Incarnation,  envoyés  dans  les  mers  du  Sud, 
joints  à  l'or  et  aux  effets  apportés  de  Rio-Janeiro,  payèrent 
la  dépense  de  l'armement  et  du  désarmement,  qui  s'éleva  à 
1,600,000  livres  (2)  et  donnèrent,  après  le  prélèvement  du 
produit  appartenant  au  roi  et  du  dixième  revenant  aux 
étAls-majors  et  équipages ,  92  pour  100  de  profit  à  ceux  qui 
s'étaient  intéressés  dans  l'entreprise.  Enfin,  si  l'on  ajoute  1» 
perte  de  âOO,000  livres  de  mauvais  crédits  dans  les  mers 
du  Sud,  Il  celles  des  vaisseaux  le  Magnanime,  le  Fidèle  et 
VAigle,  malheurs  que  la  prudence  humaine  ne  put  prévoir 
ni  empêcher,  on  peut  affirmer  que  les  actionnaires  manquè- 
rent ù  gagner  un  bénéfice  de  100  pour  100  en  plus  de  ce- 
lui qu'ils  firent. 

(1)  Archives  de  la  marine  de  Saint-Malo.  C'est  sans  doute  |iar  oubli  que  Dd- 
giu}'-Troiiin  ne  parle  paa  du  retour  de  ces  dein  bâtiments, 
(î)  Poréc-DupDrc;  orchiîeB  du  Sainl-Halu. 
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»  Mais  cette  glorieuse  expédition ,  qui  fui  le  dernier  eft'ort 
de  la  marine  k  l'agonie ,  n'eot  dans  le  principe  aucun  reten- 
tissement; l'accueil  que  reçut  le  héros  qui  avait  osé  l'entre- 
prendre fut  des  plus  froids  (I)  ;  l'enthousiasme  qu'elle  devait 
exciter  fut  étouffé,  et  nui  cri  de  victoire  ne  se  fit  entendre. 
Il  est  vrai  que  la  cour  était  eucore  dans  le  deuil  par  la  perte 
de  M.  le  Grand  Dauphin;  que  la  France  éprouvait,  au  mo- 
ment du  retour  des  vaisseaux ,  ta  plus  vive  douleur,  causée 
par  la  mort  de  la  princesse  Adélaïde,  arrivée  le  12  février; 
qac  le  décès  du  duo  de  Bourgogne ,  son  époux ,  qui  eut  lieu 
six  jours  après ,  et  celui  du  duc  de  Bretagne ,  enlevé  presque 
immédiatement,  à  l'âge  de  cinq  ans,  étaient  venus  ajouter 
à  lu  consternation  générale.  Personne  ne  voulut  attribuer 
ces  pertes  cousécutives  à  des  éveuemcnts  naturels. 

A  ces  malheurs  se  joignirent  d'autres  causes  qui  firent 
laisser  dans  l'oubli  les  exploits  de  Duguay-Troiiin  et  des 
braves  qui  l'avaient  secondé  :  [a  jalousie  et  la  malveillance 
s'en  mêlèrent.  Comme  aucun  bénéfice  u'était  assuré,  puisque 
le  retour  des  deux  vaisseaux  envoyés  dans  les  mers  du  Sud 
restait  incertain ,  il  en  résulta  que  quelques-uns  des  direc- 
teurs et  bon  nombre  des  intéressés  accueillirent  et  accrédi- 
tèrent les  perfides  versions  qui  se  débitaient  sur  sa  probité, 
â  l'occasion  des  pilhiges  qui  avaient  eu  lieu  et  qu'il  ne  put 
pas  toujours  réprimer  (2).  Ses  rivaux,  envieux  de  sa  gloire, 
attaquèrent  son  expédition  avec  un  acharnement  incroyable; 
ils  lui  firent  un  crime  de  la  nou-reslitution  des  officiers  de 


(1)  Porée-Duparc;  archives  de  Saint-Malo. 

(S)  •  11  est  <rsi  que  les  drrecicurs  n'ont  pas  eu  la  meilleure  pari  nu  gasieau; 

■  tous  IcsoOiaien,  soldais  et  matelots  qui  ont  mis  pied  A  terre  eA  sodI  revenns 

•  IrÈi-riclies,  et  que  la  poudre  d'nr  n  blé  trÊs-conuniine  enirc  eui ,  uompic  le 

•  prouvent  le  jeu  el  la  bonne  chair  cbei  ceui  qui  n'ont  pa)  eu  la  prudeuce  de 

•  cacbur  ou  de  manager  leur  Turlune.  Voilii  ce  que  j'ai  pu  dire  de  certain  sur  la 

■  prise  de  Rio- Janeiro  jusqu'où   10  mai  *71S."  (PorÉe-Duparc;  archives  de 
Siint-Halo.) 
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Du  Clerc,  reslt's  à  Sitinl-Salviidor.  quoiqu'il  eût  faitt 
ses  efForl£  pour  obteuir,  par  négociation,  leur  renvoi,  et 
qu'il  se  fût  réservé  la  satisfaction  d'Aller  les  délivrer  l«i- 
mÈme  en  revenanl  eu  France ,  ce  qui  aurait  eu  lieu  ai  les 
vents  contraires  et  le  manque  d'eau  n'étaient  veni:^  s'c^ipo- 
ser  à  son  généreux  projet. 

Cependant  le  comte  de  Toulouse ,  nrairal  de  Kranoe ,  psr 
sa  lettre  du  t4  février,  de  Marly,  et  le  maréchal  de  Chàteaw- 
rcuault,  par  la  sienne  do  15  février,  de  Bennes,  s'ctajent 
empressés  de  complimenter  Dugua;y-Trouin  si""  le  succès  de 
son  entreprise ,  qui  honorait  la  marine. 

M.  de  Coëtlogon,  lieutenant-général,  M.  de  lîeauhamaîs, 
M.  de  Sorel,  lui  avaient  adressé  leurs  félicitations  mr  la  pba 
belle  et  la  plus  grande  entreprise  qu'on  pHt  imaginer.  Ces  té- 
moignages si  affectueux  d'hommes  éminents  et  dignes  ap- 
préciateurs de  son  mérite  consolaient  le  héros  maloain  de 
l'injustice  qu'il  avait  rencontrée  chez  beaucoup  d'autres.  H 
désarma  ses  vaisseaux  et  alla  à  Saint-Malo  conférer  avec  ses 
intimes  amis  et  se  reposer  parmi  les  siens  des  fat^^e.s  qu''' 
avait  essuyées. 

Mais,  )\  mesure  que  la  douleur  pi-blique  se  calmait,  l'at- 
tention se  reportait  sur  le  vainqueur  de  Rio-Janeiro.  On 
apprit,  par  des  lettres  de  Lisbonne,  que  les  dommages  souf- 
ferts par  les  Portugais  s'élevaient  à  30  raillions  (1),  et  qu'en 
outre  l'expéditioD  avait  causé  une  grande  dépense  aux  Hol- 
landais et  aux  Anglais.  En  effet ,  indépendamment  de  l'es- 
cadre de  vingt  vaisseaux  que  ces  derniers  avaient  armffe 
pour  bloquer  Duguay-Troiiin  dans  Brest ,  ils  avaient  envoyé 
dee  t'ivifiiong  navales  dans  leurs  principales  colonies.  La  reine 
Anne  ne  s'en  était  pas  tenne  là  :  dans  la  prévision  que  les 
vaisseaux  français  serviraient  â  portçr  le  Pi-étendant  en  Aii- 


(1)  Corfe-Duparc  ;  arcliives  de  Sninl-Mnla. 
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Bï^etiTre,  cette  princesse  nfiitiblit  son  armée  de  Flandre  de 
six  mille  hommes  de  ses  m-'-Ucurs  soldats,  ee  qui  oecnsionna 
une  diversiou  favorable  à  celles  de  nos  troupes  qui  lui  étalât 


Enlin ,  après  deux  mois  de  repos  à  Saint-Malo ,  Duguay- 
Troiiin  se  rendit  à  Versailles,  où  le  roi  lui  ti'.moigna  une 
grande  satisfaction  de  sa  conduite.  Alors  chacun  voulut  voir 
l'homme  extraordinaire  qui ,  en  di\  jours  et  avec  quelques 
milliers  d'hommes ,  avait  pris  une  des  plus  fortes  places  con- 
tmes.  Une  dame  de  la  cour  s'écria  avec  transport  à  son 
aspect  :  Que  je  suis  aise  de  voir  wt  héros  en  vie.'  Cependant, 
malgré  la  proicciion  ouverte  de  M.  de  Pontcharlrain ,  la  ja- 
lousie et  l'intrigue  firent  ajourner  la  récompense  qu'il  méri- 
tait, c'est-à-dire  sa  nomination  de  chef  d'escadre.  Mais, 
toujours  modeste  et  généreux,  ''  ne  s'en  plaignit  pas  :  <■  1! 
•  y  avait ,  dit-il  dans  ses  Mémoires ,  beaucoup  d'officiers 
»  distingués  par  leurs  services  et  par  leur  naissance,  et  plus 
"  anciens  que  moi.  "  En  attendant  la  grande  promotion  d'of- 
ficiers-généraux ,  le  monarque  ie  gratifia  d'une  pension  de 
2,000  livres  sur  Tordre  de  Saint-Louis,  et  le  nomma  com- 
mandant de  la  marine  à  gaint-Molo. 

L'accueil  qu'il  reçut  de  ses  concitoyens  '  apporta  quelque 
consolation  aux  traverses  qu'il  essuyait  au  milieu  de  sa 
gloire  et  de  sa  popularité.  Dans  sa  ville  natale ,  où  «a  mé- 
moire est  restée  en  vénération,  les  mèi-es  le  montraient 
avec  envie  à  leurs  aînés  cl  berçaient  les  plus  jeunes  aux 
refrains  d'une  chanson  populaire  sur  la  prise  de  Rio-Ja- 
^eiro(l). 

^^Hn)  Voici  on  tehunlilton  ilc  celle  chanson  cODiempo raine  de  celle  de  Maibo- 

^^'nngh  t'en  va-t-en  guerre  ;  il  pouiTs  ilouner  une  lilËc  de  la  l^coude  malouiue  de 

rtpoquc.  La  rëfolution  de  1780  n  fnil  oublier,  m&inc  dans  le  ivcuplc,  ce  cfaanl 

national,  qui  se  transmellail  de  ftùnéralion  en  giiiieralion  pour  cnilnrniir  les 


■. 
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La  répartition  des  parts  de  prises  qui  eut  lien  l'année 
vanle  le  força  de  quitter  sa  retraite  et  d'aller  à  Brest;  l&^ 
eut  encore  à  repousser  d'iniques  accusations.  Abreiiv»*  d'a- 
mertume, malheureux  des  malheurs  de  la  France,  surlonl 
de  la  honteuse  clause  du  traité  d'IItrecht  relative  à  la  dé- 
molition du  port  de  Dnnkerque,  illustré  par  Jean-Bart, 
Dugunj-Trouin  revint  à  Saint-Malo,  et  se  retira  à  sa  maison 
de  campagne  de  la  Floutie,  près  de  la  Hance.  On  j  voit 
encore,  au  nord  du  jardin,  une  petite  élévation  naguère 
couronnée  d'un  ormeau,  qui  se  nomme  toujours  le  Berceau 
de  Duguay-Troûin  :  là,  sous  le  feuillage,  et  afin  d'oublier 
les  attaques  de  ses  ennemis,  le  fameux  capitaine  se  coin- 
plaisait,  en  prenant  le  café  avec  ses  amis,  à  deviser  des 
circonstances  de  sa  vie;  là  encore,  il  s'occupait  avec  zèle  à 
obtenir  des  récompenses  pour  les  marins  qui  avaient  servi 
sous  ses  ordres,  ou  des  pensions  pour  leui's  veuves  et  leurs 
eufants.  Tamais  aucun  chef  n'eut  tant  à  cœur  les  intérêts  de 
ses  subalternes;  on  retrouvait  toujours  en  lui  le  capitaine  qui 
avait  dit  après  une  victoire  :  «  Je  mis  trop  récompensé,  si 
u  j'obtienx  l'avancement  de  mes  officiers.  ■■ 

Au  commencement  du  mois  d'août  171 5,  Duguay-Troûia 
se  rendit  à  Versailles.  Un  jour,  il  se  tenait  parmi  la  foule 
de  courtisans  qui  s'étaient  placés  sur  le  passage  du  roi, 
lorsqu'il  se  rendait  à  la  messe.  Louis  XIV  l'ayant  aperçu, 
&l  quelques  pas  de  sou  côté ,  afin  de  lui  annoncer  Ini-m6iiie, 


Ud  tambour  de  la  Cbile....  {bia} 
S'jpa  roulaient  caiiituler. 

Les  dames' 'du  chllesu 

Se  mirent  A  la  ftaetre—.  (H') 

Monueur  Diigua;  appaiaei  vos  caoe 
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dau3  des  termes  pleius  de  bonté  y  qu'il  l'avait  élevi'  uu  rang 
de  chef  d'escadre. 

Après  !a  mort  de  Louis  XIV,  et  durant  la  fameuse  ré- 
gence de  Philippe  d'Orléans,  sous  laquelle  la  ruine  de  notre 
puissance  navale  acheva  de  se  consommer,  Duguay-Troiiin , 
revenu  dans  sa  retraite  de  la  Flourie,  employa  ses  loisirs  à 
méditer  sur  les  améliorations  à  apporter  dans  la  construction 
et  le  matériel  de  nos  vaisseaux,  et  à  étudier  les  grands 
problèmes  qu'il  n'avait  pu  résoudre  à  ta  tête  d'une  escadre. 
C'était  toujours  avec  regret  qu'il  quittait  son  modeste  asile, 
lorsque  ses  fonctions  de  chef  d'escadre  l'appelaient  à  Brest , 
son  département.  Alors  il  y  déployait  son  zèle  accoutumé 
pour  le  bien  de  la  chose  publique ,  et  s'attachait  surtout  au 
maintien  de  la  discipline ,  toujours  si  relâchée  dans  la  ma- 
rine. 

La  liquidation  générale  de  l'armement  et  des  parts  de 
prises  de  l'expédition  se  termina  eu  l'année  1718;  alors  la 
vérité  s'était  fait  jour ,  et  les  principaux  directeurs  se  crurent 
obl^és  de  rendre  h  Duguay-Troiiin  une  tardive  satisfaction  : 
en  conséquence,  le  II  octobre,  ils  le  gratifièrent  de  la 
somme  de  12,000  livres,  produit  en  France  du  reste  de  la 
poudre  à  canon  prise  dans  l'expédition  du  Brésil.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  écrivit  ses  Mémoires. 

Dans  les  premiers  jours  de  1723,  il  fut  nommé  membre 
du  conseil  des  Indes  par  le  régent  et  le  cardinal  Dubois ,  de- 
venu premier  ministre  (1).  Le  1"  mars  1728,  Louis  XV, 
sur  les  instances  du  cardinal  de  Fleury ,  qui  avait  su  appré- 


^U^ 


(1)  DDf  uBj.Troiiio  avait  confié  eoa  manuscrit  au  ragent,  qui  le  remit  au  car- 
;  ce  dernier  le  pDssÉdail  encore  quand  il  mourut.  Un  iuiliscrel  eut  le  lem|» 
prendre  raptilemeni  une  copie.  U  la  Ht  imprimer  eu  Hollande  el  eut  l'eF- 
Tronlcric  de  la  dédier  A  Duguay-Troûin,  qui  eo  lut  aussi  surpris  qu'indigné. 
Ucureuiemcnt,  il  lai  est  échappé  quelques  détails  que  nous  aronï  trouvés  dans 
le  mauiuertt-VttnKU  et  que  nous  reproduirons. 

IG 
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cier  le  mérite  et  la  modestie  du  héros  malouin  {I) ,  le  nomma 
commaDdeur  de  Saiot-Louis  et  lieutenant-général,  le  27  du 
même  mois.  Quoique  revêtu  de  dignitfe  nouvelles,  Duguay- 
Troiiin  ne  cessa  d'être  ce  qu'il  avait  été,  simple  dans  ses 
goûts  et  iifTable  avec  ses  aucieus  compagnons  d'armes.  8a 
conduite  à  l'égard  de  Jacques  Cassard,  avec  lequel  il  n'avait 
eu  que  de  passagères  relations,  est  une  preuve  frappante  de 
sa  modestie  et  de  son  bon  cœur  (2).  Cassard,  réduit  à  la 
dernière  misère,  après  avoir  assiégé  sans  succès  le  ministère, 
pendant  plusieurs  années,  mais  infatigable  dans  ses  poor- 
suiles,  se  trouvait  j\  Versailles,  seul,  dans  un  coin  de  l'anti- 
chambre du  cardinal  de  Fleury.  Duguay-TroiilD,  l'apercevant, 
quitte  aussitM  le  groupe  de  courtisans  avec  lequel  il  cause, 
et  va  s'entretenir  près  de  trois  quarts-d'heure  avec  cet  offi- 
cier digne  d'un  meilleur  sort.  A  son  retour,  les  courtisans 
lui  demandent  le  nom  de  l'individu  avec  qui  il  était  :  i  Com- 
>.  ment,  s'écrie-t-il ,  avec  qui  j'étais?  Avec  le  plus  grand 
0  homme  de  mer  que  la  France  ait  aujourd'hui!  ••  Réponse 
sublime  qui  peint  d'un  seul  trait  le  héros  malouin. 

En  1729,  le  nouveau  lieutenant-général,  nommé  com- 
mandant de  la  marine  à  Brest ,  fut  chargé  de  la  surveUiance 
des  côtes  de  la  Bretagne.  Pénétré  de  l'importauce  de  sa 
mission,  il  n'hésita  pas,  quoique  soulTranl,  à  se  rendre  va 

\i)  D'aprt^  les  désirs  qu'avait  lémoignès  le  rardinal  de'Fldurï  de  Kre  les  Hé- 
maires  du  célèbre  main,  Du^aj-TroûiD  ajant  recouvré  MnnwniucriE  le  CM- 
muoîqua  &  Son  Eminence,  qui  se  rendait  à  Chantilly.  Le  cardinal  le  lui  reo- 
Toya  le  S  aoQt  1.725,  arec  une  lettre  de  rélicitations  lur  la  rtlation  de  Kl 
aseniurca,  reiifermaai  des  actioai  (('une  valeur  bien  disthigaét:;  mais  le  cardinal 
lerminail  sa  lettre  en  rengageant  à  passer  plus  Ugirement  *»r  tes  pelil»  M'^i- 
gttmenit  de  lajeatiesae, 

(S)  Le  S  mar)  1706,  Cassard,  à  ses  débuts,  commandai!  eu  course,  jiSeint- 
Mslo,  le  petit  bâtiment  du  roi  le  Saint  ■Guillaume,  de  60  tonneaux,  moulé  pu 
68  homoicrs.  DuEuay-TroUln ,  promu  capitaine  de  vaisseau,  allait,  avec  une  di- 
vision, dérendre  Cadix.  ' 
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poste  qui  lui  avait  été  couJié ,  el  il  s'appliqua  avec  ardeur 
aux  devoirs  de  au  charge.  11  stimula  le  zèle  des  officiers  de 
mariue,  encouragea  les  hautes  sciences  des  ingénieurs  en 
architecture  navale ,  et  leur  communiqua,  sur  la  coustruclion 
des  vaisseaux ,  les  idées  que  lu  pratique  lui  avait  inspirées  ; 
en  général ,  on  lui  doit  de  notables  amélioralioas  dans  tous 
les  détails  de  la  marine. 

M.  de  Maurepas  lui  lit  obtenir  du  roi,  en  1731 ,  le  com- 
luaudemeut  d'uue  escadre  destinée  à  proté-ger  le  commerce 
dans  les  mers  du  Levant,  et  a.  ranimer  en  même  temps 
l'émulation  dans  le  service  et  la  manœuvre  des  vaisseaux. 
Cette  escadre  était  composée  du  vaisseau  VEspérance,  de  72, 
commandé  par  M.  de  Beaucaire;  du  Léopard,  de  â6,  par 
M.  de  Camilly;  du  Toulouse,  de  56,  par  le  chevalier  de 
Voisin,  et  de  V Alcyon,  de  52,  par  M.  de  I^a  Valette-Tho- 
mas.  Le  pavillon  du  lieutenant-génénd  flottait  à  bord  de 
V Espérance ,  ou  se  trouvait  le  marquis  d'Antin,  qui  a  écrit 
la  relation  de  la  campagne  (1). 

L'escadre,  partie  de  Toulon  le  3  juin,  se  présenta  devant 
Alger,  afin  d'obtenir  la  réparation  des  griefs  de  la  france. 
ta  réputation  de  Dugua^-Trouin  l'y  avait  précédé.  Le  dey , 
en  protestant  de  son  bon  vouloir  pour  l'Empereur  de  France, 
rendit  les  prisonniers  français,  ainsi  que  des  esclaves  génois 
pris  sur  les  côtes  de  Provence. 

D'Alger,  Duguaj-Trouin  se  rend  à  Tunis  et  à  Tripoli,  et 
obtient,  sons  coup  férir,   toutes  les  conditions  qu'il  exige. 

(1)  Le  marquis  d'Anlin  étail  le  BECODd  fils  du  comle  de  Toulouse.  Il  aimait  la 
naiigation  et  eti  faisait  uue  étude  parliculi^re.  SïcbanI  qu'il  serait  appelé  plus 
lard  a  occuper  un  des  plus  hDDis  emplois  dans  rarmep'unvatc,  H  ne  ii%l^tt 
jamais  l'occasion  de  s'instruire.  C'est  ù  tort  qu'on  lui  a  support  des  pounrin 
supérieurs  â  cent  de  Doguay-Trodin.  En  17til) ,  It  cosHoauila  mm  ascadra  de 
ïliçl  Tuiwau* ,  fil  une  campagne  aux  Antilles  et  moisit  au  retour  d'une  lijr 
drac^le  qu'il  ïoutut  traiter  lui-même.  —  Le  jourual  du  marquh  d'Antin,  eiiste 
auD«pûtdelaMarine,  mcdel'UniversiKÏ,  13,  Paris,  sous  les  n-'d&Ml,  38iS. 
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L'escadre  visite  Alexandrelte ,  SaiDt-Jeaa-d'Acrt;  et  l'île  de 
Chypre,  passe  à  Bhodes,  s'arrête  à  Stanchio  et  mooUlB  à 
Smjrae.  Partout  il  est  reçu  avec  les  plus  grands  honoeon 
et  inspire  aux  populalioos  le  plus  grniid  respect  pour  la 
France.  Duguay-Troiiin  se  montra  aussi  habile  négooiateor 
qu'il  s'était  montré  grand  capitaine  dans  la  dernière  ^eire. 
Les  différends  furent  avantageusement  réglés  dans  toutesles 
échelles  du  Levant,  et  l'escadre  rentra  le  1^''  noven^tre  i\ 
Toulon ,  après  une  glorieuse  et  pacifique  campagne.  Le  car- 
dinal de  f  leury  et  le  comte  de  Maurepas  s'empressèrent  d'en 
témoigner  leur  vive  satisfaction  au  lieutenant-général,  qui 
l'avait  menée  à  si  bonne  fin. 

En  1733,  la  guerre  s'alluma  entre  la  Fronce  et  l'Empire. 
L'Angleterre ,  de  son  côté ,  fit  des  armements  considérables, 
La  cour,  alarmée,  consulta  Duguay-Troiiin  et  donna  l'ordre 
d'armer,  à  Brest,  dix  vaisseaux  que  lui  désigna  le  héros 
malouin  qu'elle  avait  nommé  pour  les  commander.  Voi(à  au 
reste,  à  ce  sujet,  comment  Dugnay-Troùin  terminait  la  lon- 
gue lettre  d'avis  et  de  conseils  qu'il  écrivait,  le  13  mars 
1734,  an  ministre  de  la  marine  :  «  Je  joingts  icy,  MoDsa- 
"  gueur,  la  liste  des  dix  vaisseaux  dans  le  goust  que  voBs 
"  me  l'avés  ordonné  ;  je  réponds  des  capitaines  que  j'ose  vous 
»  proposer  et  me  tiens  prêts  d  vous  obéir.  Je  sois,  etc.  "  (I). 
Ces  préparatifs  furent  inutiles  ;  la  paix  se  fit ,  et  les  v^s- 
seaux ,  sans  être  sortis  de  la  rade  de  Brest ,  rentrèrent  dans 
le  port  et  y  désarmèrent.  Dugnny-Troilin  profita  de  cette 
circonstance  pour  retourner  à  Paris  et  s'y  faire  traiter  par 

(i)  Eitrsil  d'une  leUre  uutograpbe  qne  nous  possédons.  Dans  ceUe  leLlre  on 
voit  que  Duguay-Troûja  aiait  proposé  d'anacr  vingl  vaisseaux  et  qu'on  s'en 
était  tenu  à  dii.  AJJn  de  prouver  que  c'était  le  bien  de  la  chose  qui  l'avait  perlé 
â  demander  vingt  vaisseaux,  e1  non  la  crainte  du  péril,  il  ajoute  :  i  Quand  le 
'  Boy  ne  meconfierail  que  deu>  de  ses  vaisseaux,  j'irais  avec  le  mesme  lile  et 
B  la  mesme  urdenr.  ■ 


Ite  plus  célèbres  niédecius  de  l'époque  ;  mais  ceux-ci  jugèreut 
que  tODt  leur  art  ne  pouvait  plus  lui  être  d'aucun  secours. 

Le  17  septembre  1736,  comme  il  sentait  sa  fin  approcher, 
il  écrivit  au  cardioal  de  Fleury,  qui  était  à  Versailles,  pour 
recommander  sa  famille  aux  bontés  du  roi.  Dans  la  réponse 
toute  affectueuse  du  ministre ,  on  remarque  ce  passage  :  "  J'ai 
"  la  Votre  lettre  nu  roi ,  qui  en  a  été  attendri ,  et  je  n'ai  pu 
»  moi-même  m'empècher  de  répandre  des  larmes.  Voua  pou- 
"Tez  être  assuré  que  S.  M.  sera  disposée,  en  cas  que  Dieu 
M^fous  appelle  à  lui,  à  donner  des  marques  de  sa  bonté  a 
Miotre  Ëimille ;  et  je  n'aurai  pas  de  peine  à  faire  xaloir  au- 
%  près  d'elle  votre  zèle  et  vos  services.  >-  Il  est  à  remarquer 
que  Duguay-TroiJiu  n'avait  jamais  cbangé  la  guerre  en  un 
tralic  honteux. ,  ni  cherché  à  se  tirer  d'une  honnête  médio- 
crité. "  Ce  grand  homme  s'occupa  ensuite  d'appeler  au  sou- 
>  tien  de  sa  faiblesse  la  religion  sainte  qu'il  avait  constam- 
»  ment  pratiquée  »  (I);  après  quoi  il  termina  paisiblement 
au  glorieuse  carrière ,  le  27  du  même  mois ,  à  l'âge  de  G'à  ans 
3  mois  1 7  jours.  La  nation  regretta  en  lui  un  de  ses  plus 
vaillants  défenseurs  ;  le  roi  et  son  ministre  lui  donnèrent  des 
larmes.  Sa  sœur  Charlotte  et  son  frère  Luc ,  qui  ne  devait 
lui  survivre  qu'une  année  (2),  furent  inconsolables.  Sesnom- 

•.u\  parents,  ses  amis  et  ses  serviteurs  en  ressentirent  une 
tonde   douleur.   Ses  ennemis,   c'est-il-dirc  ces  êtres  qui 


■  (1)  Les  MatotUns  cèUbrci,  (Abbé  MaueL  ) 
(3)  (Escujer  LucTraûin,  sieur  de  U  Barbioiiis,  dievalier  d 
'e  de  Sainl-Louis,  capilaii 


e  l'onlre  royal 
iae-gËnéral  garde  cosie  au  dÉparlemenl  de 

•  Dol,  Sgé  d'enTiton  sojxante-onie  ans,  fits  de  feu  Luc  Tioûid  eiçur  de  Ta  Bar- 
■  btnaiB,  consul  de  la  natloa  franfaise  i  Malgae  en  Espagne  «t  de  (éae  dame 

•  Marguerite  Boechn',  décédé  le  35  oclobre  1737  et  inhumé  le  37,  dans  la  ca- 

Kle  convoi  da  ckapllre,  par  ino!  soussigné  curé,  en  présence 
: 
■  Jirecl,  dojcn  du  cliapilre.  —  Jaiier,  cbanotiie.  — 
■  'llmmbrel,  c\ii6.  y 
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n'ayant  à  vauter  que  les  actions  de  leurs  oiicétres,  oé'^fKÊ^^ 
donnaient  pas  à  ce  héros  d'avoir  fait  les  siennes;  eb  Inen^ 
ces  hommes-là  convinrent  eux-mêmes  qu'il  était  nn  grand 
homme.  En  reconnaissance  des  importants  services  quTl  avait 
rendus  à  la  France  et  de  l'éclat  qui  en  rejaillissait  sur  Saint- 
Malo ,  M.  de  Beauvais-Lefer ,  maire  de  cette  ville  et  sod  ami, 
lui  ht  faire,  le  8  octobre  suivant,  au  nom  de  la  coauno- 
uanté  malouine,  un  service  solennel  dans  l'église  des  Béné- 
dictins, service  auquel  toute  la  population  en  deoit  se  fit  nn 
devoir  d'assister. 

Voici,  pour  compléter  le  portrait  du  héros  matoaîn,  ce 
que  nous  avons  trouvé  dans  les  écrits  du  temps.  Duguay- 
ïroùiu  avait  une  de  ces  physionomies  qui  annoucent  ce  que 
sont  les  hommes,  et  la  sienne  n'avait  rien  que  de  grand  h 
annoncer.  Il  était  d'une  taille  avantageuse  et  bien  propor- 
tionnée. Sou  tempérament  le  portait  à  la  tristesse,  ce  qui 
l'empècbait  de  se  prêter  à  toutes  les  conversations.  L'habi- 
tude qu'il  avait  de  s'occuper  de  projets  importants  le  ren- 
dait indifférent  pour  les  discours  frivoles  des  gens  du  grand 
monde.  Sou  esprit  était  vif  et  juste.  Dans  une  entreprise 
qu'il  avait  arrêtée,  aucune  circonstance  propre  à  la  faire 
réussit'  ne  lui  échappait.  Comme  une  tbule  de  grands  hom- 
mes, il  croyait  h  la  prédestination  et  ans  preseentîments. 
Son  citractère,  bien  qu'impétueux,  était  tel  qu'on  aurait  pa 
le  désirer  chez  une  personne  dont  il  crtt  fait  tout  le  mérita. 
Jamais  citoyen  n'a  porté  à  un  plus  haut  point  les  sentiments 
d'honneur  et  de  dt'voùraent  à  son  pays,  et,  dans  l'intimité, 
jamais  homme  n'a  été  d'un  commerce  plus  sur  et  plus  doux. 

On  lui  a  reproché  un  peu  de  dureté  dans  ses  exigeuces 
au  sujet  de  lu  discipline  militaire.  Peut-èli-e  qu'ayant  été  à. 
m^e  d'en  apprécier  toute  l'importauce  dans  la  marine,  oii 
elle  faisait  souvent  défaut,  avait-il  dépassé  dans  les  moyens 
le  but  qu'il  s'était  proposé  d'atteindre.  Ce  grand  i 


possédait  une  vertu  qu'on  doit  d'autant  plus  signaler  qu'elle 
D'est  pas  toujours  assez  liée  aux  autres  vertus  des  héros.  U 
était  d'un  tel  désintéressement,  qu'il  ue  laissa,  après  tant  de 
conquêtes  et  de  riches  captures  sur  l'eanemi ,  qu'une  fortune 
médiocre,  quoique  sa  dépense  eût  toujours  été  bien  réglée. 

Enfin ,  pour  dernier  trait  à  cette  esquisse,  Duguay-Troûiu 
D'à  jamais  aimé  le  vin  ni  la  table.  Dans  les  jours  de  désœu- 
vrement de  sa  jeunesse,  il  s'adonna  auK  jeux  de  basard; 
mais  plus  tard  ce  ne  fut  plus  cbez  lui  qu'un  passe-temps  ou 
un  tribut  payé  aux  usages  de  la  société.  Il  n'en  fut  pas  ainsi 
de  son  penchant  pour  les  femmes.  Le  héros  malouin  ne  pou- 
vait résister  à  l'empire  qu'elles  exerçaient  sur  ses  sens.  A 
19  ans,  il  aimn  une  fois  sérieusement  :  c'était  une  jeune 
Malmtim  iles  phis  aimables  (I).  Depuis,  il  s'attacha  toujours 
à  éviter  les  passions  longues  et  fortes. 

En  1757,  Thomas,  de  l'Académie  française,  dans  un  dis- 
cours composé  à  la  louange  du  héros  malouin ,  fît  une  pein- 
ture aussi  brillante  que  vraie  de  ce  grand  homme  de  mer. 
Ce  discours  remporta  le  prix  proposé  par  l'illustre  assemblée 
dont  l'orateur  faisait  partie. 

Le  31  décembre  1767,  le  corps  municipal  de  Saint-Malo 
fît  faire  une  copie  dn  portrait  de  Duguay-Trouiu,  qu'on 
conservait  dans  la  capitale.  Cette  peinture  fut  placée  à 
rHùtel-de-Ville,  le  2  novembre  1769,  et  décore  de  nos 
jours  la  salle  <les  délibérations  du  conseil  municipal. 

En  janvier  1818,  afin  d'honorer  la  mémoire  des  citoyens 
qui  avaient  illustré  la  France ,  le  gouvernement  décida  qne 
douze  statues  en  marbre  de  Carrare  décoreraient  la  capitale. 
Celle  du  Duguay-Troiiin ,  qui  en  faisait  partie,  fut  confiée 
au  savant  ciseau  de  M.  Dupasquier.  Cette  statue,  d'un  tra- 

1  remarquable ,  après  avoir  orné  pendant  quelqnes  années 


de  Duguay-TroOin. 
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le  poAt  Tenais  XVI ,  a  élé  transportée  avec  icB  autres  dans  la 
grande  cotir  d'entrée  do  palaîâ  de  Versailles ,  où  elle  se  voit 
aujourd'hui.         '  ■ 

Sa  ville  natale  a  voulu ,  à  son  tour ,  rendre  un  hommage 
public  à  la  mémoire  du  guerrier  célèbre  qui  l'avait  illustrée 
par  ses  travaux.  Mus  par  un  sentiment  de  reconnaissance  et 
par  un  oi^ueil  It'^îtime,  les  habitants  de  Saint-Malo  acquit- 
tèrent leur  dette  envers  leur  compatriote,  en  inaugurant,  le 
lundi  16  février  1829,  sur  raucienue  place  d'armes  de  leur 
ville,  qui  prit  dès  cet  instant  le  nom  de  place  Duguay' 
Troiiin,  la  statue  de  ce  héros,  dont  l'exécution  avait  été 
confiée  à  M.  Molchueth,  hahile  sculpteur.  Cette  statue  donue 
une  salutaire  et  incessante  leçon  aux  générations  qui  croissest 
autour  d'elle.  Viennent  encore  les  jours  le  luttes  maritûnes 
et  de  dangers,  les  compatriotes  de  Duguay-Troiiin  saurout 
conserver  iutactes  les  traditions  d'honueur  et  de  courage 
qu'il  leur  a  l 


PHILIPPE  WELGH.  «) 


Le  père  de  Philippe  Welcb  était  Irlandais.  II  vint  à  Saiat- 
Malo  vers  l'aunée  1640  et  s'y  maria;  il  eut  deux  enfante, 
Jacques  et  Philippe.  Le  dernier,  après  avoir  servi  comme 
officier  avec  son  père  et  ses  oncles,  obtint  eu  1691  et  1692 
le  commandement  de  la  quaiclie  le  Jacques  ;  le  navire  était 
armé  en  guerre  et  marchandises.  Cette  navigation,  qui  con- 
traignait le  capitaine  à  éviter  les  rencontres,  ne  pouvait 
convenir  uu  caractère  de  ce  jeune  marin  :  aussi,  en  atten- 


(1)  La  leUre  de  cominisBfoa  du  roi  Jacques  porte  Walsb 
par  suite  comme  un  le  prononçait  en  françaii. 
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Lnt  qu'on  lui  confiât  une  frégate-corsiiire ,  prétëra-t-U  ser- 
vir comme  second  à  bord  du  Saint- Aaron,  joli  croiseur  que 
commandait  son  frère  aine,  Jacques  Welch,  commissionué 
par  le  roi  Jacques  IT, 

On  sait  que  le  Saint- Aaron  sorlW,  le  4  juin  1692,  de  com- 
pagnie avec  le  Cauesqiieii,  capilaiue  Dugiiay-Troiiîn,  aussi 
commissionné  par  le  roi  d'Angleterre  réCugié  à  Saint-Ger- 
main. Les  corsaires  malouins  rencontrèrent  deux  frégates 
anglaises  qui  escortaient  plusieurs  bâtiments  de  commerce. 
Les  [régates  furent  attaquées  et  prises,  de  même  que  quel- 
ques-uns des  navires  convojés.  Les  corsaires  faisaient  route 
pour  Sainl-Malo ,  lorsqu'ils  furent  attaqués  par  des  croiseurs 
ennemis  qui  voulurent  leur  reprendre  les  navires  qu'ils  avaient 
capturés.  Ils  se  battirent  tous  deux  contre  des  forces  supé- 
rieures et  sauvèrent  leurs  prises,  qui  entrèrent  dans  les  havres 
de  la  côte  de  Bretagne  ;  le  Couesquen  se  réfugia  à  Erqui ,  et 
le  Saint-Aaron  entra  à  Saiut-Malo  avec  quatre  de  leurs  cap- 
tures :  les  Anglais  ne  purent  jamais  les  entamer.  Le  corsaire 
reprit  le  larçe,  enleva  des  bdtiments  et  revint  désarmer  à 
Saint-Malo. 

Philippe  passa  au  commandement  du  corsaire  V Amitié,  de 
20  canons  et  de  155  hommes  d'équipage;  il  fit  plusieurs 
croisières  durant  les  années  1693,  94  et  95  :  toutes  furent 
couronnées  d'un  grand  succès;  de  nombreuses  prises  vinrent 
attester  les  pertes  éprouvées  par  les  Anglais. 

La  vie  marilioie  de  Philippe  Welch  nous  échappe  pendant 
les  dernières  aunées  de  la  guerre;  toutefois,  il  est  présu- 
mable  qu'un  marin  aussi  distingué  ne  resta  pas  sans  faire^ 
payer  chèrement  aux^ennemis  la  guerre  acharnée  qu'ils  per- 
sistaient à  nous  faire,  qui  ne  cessa  qu'en  1697. 

A  peine  les  lioslilités  recommencèrent- elles ,  lorsque  nous 
eAmes  à  soutenir  le  pelit-fils  de  Louis  XIV  sur  le  trftne 


^crimes   a   soutenu 
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d'Espagne  ,  que  nous  trouvoDs  Philippe  Welch ,  capitaine  da 
corsaire  Saint-Sulpice,  armateur  M.  Beauvais-Lefer. 

Cette  guerre,  aiosi  que  celles  qui  l'ont  précédée,  offre 
dauE  rhifîtoire  des  corsaires  malouias  des  faits  que  réclament 
et  dont  s'honorent  les  fastes  de  la  marine  militaire  de  la 
France.  Les  quelques  exploits  au  récit  desquels  noua  allons 
consacrer  plmteurs  pages ,  prouvent  combien  furent  glorieux 
et  utiles  à  la  patrie  leurs  combats  et  leurs  croisières. 

Le  Saint-Sulpice  était  une  jolie  embarcation  d'une  marche 
supérieure,  portant  16  canons  de  6  livres  de  balles  et  112 
hommes  d'équipage.  Le  capitaine,  Philippe  Wclch,  leva 
l'ancre  le  20  octobre  1702,  et  prit  la  pleine  mer;  mais, 
deux  joui's  après,  la  brise  se  mit  à  fraîchir  et  la  mer  à  se 
creuser  ;  le  ciel  chargé  de  vapeurs  grisâtres  que  le  vent  ba- 
layait comme  nue  fumée,  olFrait  aux  regards  des  marins  les 
indices  d'une  tourmente.  En  effet,  le  Saint-Sulpiee  fut  as- 
sailh  par  une  tempête  d'une  violence  des  plus  alarmantes; 
Welcb  le  mit  à  la  cape  et  l'abandonna  comme  une  algne  à 
la  turbulence  des  vagues.  L'ouragan  s'étant  apaisé,  le  capi- 
taine fut  contraint  de  relâcher  à  lîrest  afin  d'y  réparer 
quelques  avaries. 

Le  15  novembre,  le  Saint-Sulpice  était  en  croisière  à  16 
lieues  dans  le  S.-O.  des  Sorlingues;  là ,  il  rencontra  l'armée 
anglaise  forte  de  70  vaisseaux,  faisant  route  pour  Plvmonth. 
Chassé  par  les  bâtiments  légers  de  cette  formidable  escadre, 
il  parvint  à  se  soustraire  à  leur  poursuite.  Le  lendemain, 
avant  la  pointe  du  jour,  les  cris  des  matelots  de  vigie 
s'élèvent  confus  et  signalent  un  danger;  ils  venaient  d'av<»r 
connaissance  d'un  beau  trois-milts  qui  naviguait  dans  l'ombre, 
et  contre  lequel  le  Satnl-Sulpice  allait  donner.  Aussitôt, 
après  l'avoir  heureusement  évité ,  Philippe  Welch  dirigea  sa 
route  de  manière  à  pouvoir  le  rejoindre.  Ce  navire  était  la 
Sustmne-Matie,  de  Nantes ,  tombé  au  pouvoir  deâ  ennomû 
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4epuis  le  10  août;  il  revenait,  sous  pavillon  anglais,  de 
l'Amérique,  avec  un  nombreux  équipage  et  nne  cargaison 
précieuse;  la  Suzanne-Marie  se  rendait  à  Londres. 

Plâlippe  Welch  ayant  rejoint  ce  vaisseau ,  qui  n'avait  pas 
changé  de  roule,  le  somma  de  se  rendre;  celui-ci,  pour 
toute  réponse,  lui  lâcha  sa  volée.  Le  Saint-Sulpice  riposta 
et  le  combattit  au  canon.  Mais  le  capitaine  malouin,  voyant 
qu'il  faudrait  beaucoup  de  temps  pour  le  réduire,  se  décida 
à  l'aboider.  La  Suzanne-Marie  portait  20  bouches  à  feu ,  et 
son  tonnage  était  bien  supérieur  à  celui  du  Saint-Sulpice. 
En  conséquence,  les  deux  navires  s'approchent,  les  vergues 
se  croisent,  les  lianes  se  heurtent  et  les  grappins  lancés  des 
venues  du  corsaire  tombent  et  lient  les  deux  antagonistes. 
Au  commandement  de  monter  à  l'ahordage,  les  Malouins 
armés  de  sabres  et  de  poignards  franchissent  les  plats-bords 
de  Tennemi,  et  une  lutte  terrible  s'engage  entre  les  deux 
équipages.  Cette  dernière  phase  du  combat  fut  menée  si 
vigoureusement,  qu'au  bout  de  dix-huit  minutes  l'anglais 
avait  baissé  sou  pavillon;  il  était  soumis.  Nous  n'eûmes  à 
regretter  que  deux  hommes  tués  raides  et  quelques  autres 
blessés;  les  ennemis  perdirent  leur  capitaine  et  quatre  mate- 
lots; plusieurs  de  ces  derniers  furent  mis  hoi-s  de  combat. 
Ce  navire,  confié  an  brave  ofïicier  Palud  et  à  onze  hommes 
du  corsaire,  reçut  l'ordre  de  se  diriger  sur  le  port  d'anne- 
ment. 

Le  capitaine  Welch  continua  sa  croisière,  prit  un  petit 
navire  sortant  de  Coi'k  et  en  rançonna  un  autre,  VAwarantht, 
qui  uaviguiût  sur  lest.  Le  Sai»t~Sulpice  rentre  à  8aint-Malo 
le  S  décembre  1702,  où  il  trouve  ancrée  su  belle  prise  la 
Susanne~Ma  rie . 

Ce  vaillant  capitaine  commanda  successivement  différents 
corHuires  dn  port;  la  Légère,  le  Faucon  furent  du  nombre. 
A  bord  de  ces  bâtiments ,  il  continua ,  par  des  courses  bril- 
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lactés  et  productives ,  la  navigation  de  gloire  qui  f, 
pecter  le  pavillon  français;  le  honbeur  seconda  sa  bravoure 
et  ses  talents  dans  diverses  rencontres  :  Saint-Malo  et  les 
autres  ports  de  la  Bretagne  reçurent  ses  nomlireuses  prises, 
Nons  n'essaierons  point  ici  de  tracer  un  état  complet  des 
bâtiments  ennemis  capturés;  cette  statistique  stérile  ne  pour- 
rait offrir  qu'une  nomenclature  fastidieuse  :  nous  nous  cisn- 
tenterous  de  reproduu'e  les  principaux  exploits  conservés 
par  la  tradition  et  l'histoire.  En  effet ,  Philippe  Welch  fut 
un  des  capitaines  qui  développèrent ,  par  leurs  succès,  l'opu- 
lence que  les  corsaires  malouins  répandaient  sur  Leur  patrie. 

Jusqu'à  l'année  1707,  les  Malouins  n'avaient  point  encore 
porté  leurs  spéculations  commerciales  vers  la  mer  Rouge.  A 
cette  époque,  M.  Lefer  de  la  Saudre  et  ses  coïntéressés  ré- 
solurent d'envoyer  des  l)âtiment8  chercher  du  café  :  cette 
fève  était  fort  chère,  elle  uous  venait  encore  par  l'Egypte. 
En  conséquence,  ces  négociants  malouins  armèrent,  à  Brest', 
à  la  lin  de  cette  même  année ,  deux  beaux  b&timents  potor 
aller  en  jirabie.  Le  premier  des  deux  navires  était  le  Cu- 
rieux, de  600  tonneaux,  portant  40  canons  (1)  et  230boiù- 
mes  d'équipage;  son  capitaine  Welch  commandait  en  chef 
l'expédition  malouine.  L'antre  navire  était  le  Diligent,  de 
450  tonneaux,  portant  30  canons  et  180  hommes  d'éqnt- 
page  ;  il  avait  pour  capitaine  Le  Brun ,  sieur  de  Champloret. 

Les  deux  Malouins  vidèrent' la  rndc  de  Brest  le  6  janvier 
1708,  et  firent  voiles  pour  Cadix;  ils  s'y  rendaient  pour 
prendre  des  piastres  en  échange  des  toiles  de  Bretagne  et 
autres  tissus  de'  notre  province  qu'ils  avaient  embarqua. 
Chemin  disant,  ils  ctkplurÈrent  deux  vaisseaux  marchands 
Anglais  et  les  cotidnisirenl  en  Espagne,  où  ils  les  vendirenl. 

[i;  Ces  ciutoiis  Étaient, d'un  ùMc  calibre,  afin  de  ne  pas.  suTChprger  .)^ Ua- 
inciii.  Sur  ces  mers  luinlainee,  on  avait  ï  se  ilérEodrc  couUv  les  ÀDg^gu,  la 
Hollùiaais  et  les  Portugais. 
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n  Le  31  mars,  ayant  terminiS  leurs  alTaires,  ils  appareillè- 
rent de  Cadix  et  firent  route  pour  la  mer  Eouge.  Ils  mirent 
un  mois  pour  couper  Téquateur  par  les  calmes  qu'ils  éproa- 
vèrent.  Ils  naviguaient  depuis  quelques  jours  dans  Vhéinis- 
pbère  sud,  lorsque,  par  le  travers  de  Bio-Janeiro,  les  vi^es 
du  Curieux  aperçurent  un  grand  bâtiment  qui  suivait  la  même 
route  que  nos  vaisseaux. 

Aussitôt  Welch,  sans  s'inquiéter  du  Diligent  qui  restait 
de  l'arrière,  se  couvrit  de  voiles  afin  de  rejoindre  le  navire 
en  vue;  il  parvint  à  l'atteindre  et  engagea  immédiatement 
le  combat.  Le  vaisseau  ennemi,  qui  avait  arboré  le  pavillon 
Middelbourg ,  était  le  Vainqueur,  de  la  compagnie  liol- 
idaise,  portant  1,000  tonneau\  et  36  canons  d'un  fort 
ire;  un  nombreux  équipage  était  destiné  à  sa  conserva- 
tion. Durant  l'action,  la  nuit  survint  et  le  leu  cessa  sur  les 
deux  bords.  Le  Curieux  mit  un  feu  à  son  grand  mat ,  pour 
indiquer  sa  position  au  Diligent,  et  suivit  à  petite  distance 
le  Vainqueur  qui  forçait  de  voiles,  afin  d'empôcber  la  réu- 
nion des  deux  malouins  :  Welch  était  décidé  ù  reprendre  le 
imbat  le  lendemain  matin. 

-A  six  heures,  le  lendemain,  les  deux  navires  n'étaient 
'à  la  portée  du  canon;  le  Curieux,  qui  avait  passé  la  nuit 
en  branleJjas  de  combat,  était  prêt  pour  l'action.  Welch  fit 
déjeuner  ses  bommcs  et  leur  donna  double  ration ,  c<ir  cha- 
cun était  resté  à  son  poste.    A  sept  heures,  le   Vainqueur, 
voyant  le  Diligent  très-loin  de  rarrière,  cargue  ses  basses 
voiles,  espérant  après  un  C(»urt   engagement  se  débarrasser 
Curietix.  Weldi  rejoint  l'ennemi  et  le  combat  re^omœoioe 
une  indicible  ardeur  ;  il  durait  depuis  une  demi-heure 
ie  le  malonin,  voulant  en  finir,  accoste  le  balave,  lui 
■|elte  ses  grappins  et  ordonne  l'abordage. 

Au  commandement  de  son  chef,  le  valeureux  Descognetz, 
de  I^  Lande,  second  capitaine,  s'élance  à  l'assaut  du 
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vaisseau  eiineini  ;  il  conduit  la  première  escouade.  Guillaume 
Sorot,  premier  lieateuaat,  commande  la  seconde  et  va,  avec 
ses  braves,  rétablir  sur  le  pont  du  Vaitiqueur  l'équilibre  du 
nombre  entre  les  assaillants  et  les  assaillis,  laissant  au  con- 
rage  seul  à  déterminer  la  victoire.  Les  Hollandais,  frappés 
de  terreur  par  le  carnage  de  l'attaque ,  cherchent  leur  salut 
dans  la  fuite.  Le  capitaine  Woodman ,  l'élite  de  son  état- 
major  et  de  sa  maistrance,  se  barricadent  dans  la  dunette, 
les  autres  se  retranchent  sur  la  dunette,  d'où  ils  continuent 
la  lutte;  vaine  résistance,  les  grenades  que  lancent  les  ga- 
biers français  et  deux  pièces  que  les  assaillants  tournent 
contre  les  bataves,  en  semant  lu  mort  parmi  eux.,  forcent 
ceux-ci  à  se  rendre  à  discrétion. 

Ce  vaisseau  de  la  compagnie,  qui  se  rendait  à  Batavia, 
était  d'une  immense  valeur;  sa  cargaisou  consistait  en  étofTes 
précieuses  et  puis  en  beaucoup  d'argent  monnayé-  Philippe 
Welch,  ne  voulant  xioint  se  séparer  de  ses  deux  premiers 
officiers,  confia  sa  prise  le  Vainqueur  au  second  capitaine 
du  Diligent  qui  avait  rejoint  son  cbef  de  division ,  lorsque 
le  pavillon  batave  s'était  abaissé  pour  faire  place  à  celui  de 
France,  qui  fut  immédiatement  déployé;  les  deux  vaisseaux 
malouins  fournirent  un  tk|uipage  à  leur  prise,  afin  de  l'a- 
mener avec  eux  à  Moka.  Les  trois  navires  continuèrent  leur 
route  vers  leur  destinatioa,  où  ils  n'arrivèrent  que  le  3  \«a- 
vier  1709,  après  avoir  fait  escale  à  Madagascar  et  à  An- 
jôuau . 

Avant  d'arriver  à  Moka,  le  brave  Philippe  Welch,  atteint 
d'une  lièvre  maligne,  fut  enlevé  le  11  septembre  1708  à  ses 
valeureux  compagnons,  qui  fondaient  en  larmes  en  voyant 
la  mort  s'avancer  rapidement  et  leur  enlever  tout  espoir  de 
conserver  leur  commandant.  Il  demanda  M.  Le  Brun  de 
Champloret,  lui  remit  le  commandement  de  l'expédition 
avec  les  instructions  des  armateurs;  il  lit  ses  recommuodftr 
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second,  M.  Descogaetz,  et  l'engagea,  pour  le  bien 
de  l'opération,  à  se  confM'mer  iiux  ordres  du  capitaiue  dn 
Diligent,  auquel  revenait  la  direction  de  la  route  et  celle 
des  opérations  commerciales.,.  Ayant  n^glé  les  affaires  tem- 
poreUes,  il  se  recueillit  et  rendit  le  dernier  soupir.  Sou  corps 
fut  quelque  temps  exposé  sur  le  pont;  mais  comme  il  se 
décomposait  d'une  uiaDicre  effrayante,  rinfirmier  se  dépêcha 
de  l'eniie.velir  et  de  lui  attacher  aux  pieds  deux  boulets  es- 
tropés  ;  l'équipage ,  la  tête  nue ,  entourait  le  cadavre,  qui  fat 
lancé  dans  les  Ilots,  et  l'Océan  indien  reçut  le  précieux 
dépôt  qui  lui  était  confié.  Les  ennemis  perdirent  un  adver- 
redoutable  et   Saint-Malo   un   de  ses  plus  valeureux 


-Nous  pourrions  terminer  ici  la  biographie  de  ce  brave 
ntariu ,  puisque  la  mort  est  venue  mettre  un  terme  à  son 
patriotisme  et  à  ses  projets ,  mais  nous  tenons  à  donner  la 
suite  d'une  expédition  qu'il  avait  entreprise  et  si  bien  dirigée 
jusqu'à  son  dernier  jour,  entreprise  qui  fut  la  première 
tentée  par  le  commerce  nialouin  et  qui  devint  une  source  de 
prospérités. 

Les  trois  bâtiments  arrivèrent  à  Moka  et  furent  les  pre- 
miers à  y  montrer  le  pavillon  de  la  France.  Ils  y  débar- 
quèrent les  divers  objets  qui  formaient  leurs  cargaisons,  de 
même  que  l'argent  qu'ils  avaient.  Ils  passèrent  un  traité  de 
commerce  avec  le  gouverneur  de  Moka,  qui  fut  sanctionné 
par  l'iman,  prince  souverain  de  l'Yémeu,  lequel  résidait  à 
Sana,  ville  de  l'intérieur.  Ce  traité,  qui  s'étendait  anx  autres 
navires  de  Saint-Malo  qui  pourraient  venir,  leur  assurait 
autant  de  café  qu'ils  en  pourraient  prendre ,  de  façon  qu'ils 
purent  le  livrer  en  France  à  un  prix  modéré  et  faire  encore 
gains  très-considérables  (1). 


|[1}  Ce  fait  est,  en  outre,   c 
KaonËe,  1.3,  p.  AD) 


infirme  par   V Obaeriiatmr  français  n    Londrei 


Le  5  août  1709,  le  brave  Descognelz,  sieuï  de  La  Lande, 
qui  ai-aUiOBOçé^rà  iHiTimî  ^"^MiW  IVJ^kW^mfiP  f"^ 
remplacé  par  le  premier  tieuteDant,  Sorot  de  la  Croix, 

Les  trois  navires  ayant ,  en  outre  de  leur  cbargenient  de 
cjifé,  ifi.ia.  gooune  arabii]ue„4e  la  w^irrli^jrd^'^'ei^ijçq^-ridu 
séné ,  l^iioix.  de  galle,  la  nacr^  de  per]âS{/etRTfl''(W>^Àfï^ 
Moka  le  18  septembre  1709  pour  reveiùr  à,&ùat^I)lat9-:ClVr 
min  faisant,  ils  reocontrùreot  et  prirent  le  vais^^pr,^^ 
compagnie  UoUandaiae  nommé  le  King,  de  1400,:tOBiiç^iM<, 
porlaol  42  canons;  il  avait  une  cargaison  dQ  café, f^ftiH^ 
via  et  d'épicerie  des  Molucques.  ,.,| ,  ],^^,:h 

Le  lirun,  sieur  de  Cbamploret,  lui  donna  nn  état^^^r 
et  uu  équipage  pour  le  manœuvrer;  la  division  ai^oM  |f^- 
mentée  se  dirigea  sur  l'île  Mam?ice,  encore  occupée  p^,li^ 
Hollandais  :  elle  mouilla  au  port  N.-O.,  le  4  octobre ,,f>if,ilB 
réparèrent  leurs  navires.  Sur  la  demande  des  prisonipei^, 
Le  Ufun  de  Cbamploret  consentit  à  les  débarquer.  Les  qua- 
tre navires  laissèreat  Maurice,  le  17  décembre  1709,,  ,€(,.^1^ 
rivèrent  le  lendemain  sur  la  rade  Saint-Denis  de  l'U^Jimi^cft' 
rin  (ancien  nom  de  l'ile  Bourbon).  ,  ,.  |     ., 

-  ,Comme  ils  étaient  à  prendre  des  vivres  frais  et  ^  )'-t^< 
une  tempête  se  déclara  et  les  contraignit  d'appareillé-  9b# 
séparèrent  durant  l'ouragan,  caripliacun  des  capitaines,  ,goa- 
verua  pour, .assurer  le  salut  de  sou  iiavire.  Cuillaume  Sorot, 
i»e)ir  de  la  Croi!( , : enti^'H  à  Saiut-Malo  le  10  mai  1710, ify^ 
lei  ,Çfif;ifvî^;  les  deifx  Autres  bâtiment^ ,  le  pilù/ent  et.  le  Ainy, 
,abordèrent  à.,LoJ:ienL.:Jç  ,V((iniiu^r ,fut  repris  aU''  atteri^Qg^  | 
de  France.  ,     ,,  ^    ,     .,,, 

L'expédition,  .malouine,,  malgré  la  perte  , du  VMifiçpfiur, 
rapporta  des  bénéfices  considérables,  ce  qui  engagea  la  com- 
pagnie loalouine  à  expédier  plusieurs  Aavifes;«  UûJui  ):dc 
cette  ^()oque,  le  café  diminua  de  prix  ei  fut  à  la  pwtée  de 
bien  des  familles  qui  en  étaient  privées. 


nransHtucusTE  iim»;,  sieur  de  u  ioiierie.  w  "*>' 


Ecarer  Thomas- Auguste  Miuiac ,  sieur  de  La  Moiuerie , 
naquit  h  Saint-Malo  le  4  février  1676.  Son  pferc,  M.  Kerre 
de  la  Moiocrie-Miniac ,  qui  avait  commandé  daus  la  guerre 
de  Hollande  et  même  après  la  paix  de  Nimcgue ,  où  il  avait 
acquis  la  réputation  d'un  brave  officier  ,  de  même  que  les 
lÂ  Barbiuais-Troiiîn ,  les  des  Saudrais-Dufresne ,  les  La  Bel- 
lière-Lefer ,  etc.  I^  Moinerie-Miniac  dirigea  l'éducation  de 
5oO  fils  vers  la  marine  et  l'embarqua  à  bord  du  Saint-Esprit, 
capitaine  Alain  Porée ,  et  du  Comte-de-Revel ,  capitaine 
DufreBue  ;  en  peu  de  temps  il  parvint  au  grade  de  lieutenant. 
Cet  homme,  dont  les  talents  devinrent  si  remarquables,  les 
fit  pressentir,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  par  beaucoup  de 
courage  et  d'intelligence  dans  toutes  les  actions  oii  il  eut 
occasion *de  les  employer.  Je  ne  parlerai  pas  des  combats  où 
il  s'était  trouvé  en  sousnsrdre;  j'aborde  la  carrière  maritime 
de  Thomas  Miniac  au  premier  commandement  qu'il  obtint  à 
vingt  nus.  A  cette  ^oque  de  luttes  glorieaàes ,  les  capitaines 
se  formaient  de  bonne  heure. 

En  septembre  1696,  M.  Lefcr  de  iîcaùvais  lui  confia  le 
Sei{nt-Louis,  beau  trois-mùls,  élégant  de  formés,  fin  de 
façons,  accastillé  comme  la  frégate  la  plus  coquette ,  portant 
40  eonons  et  'i'JD  hounriés'  d'équipage.  Va'  te!  commailde- 
iirtmt  était  bien  fait  pour  flatter  l'amour-'pPopi'e  d'Uff  «Wfti 
jeune  capitaine.  '    '    '    ''' 

•  U  t^MfMmhrë»  lé- SiUiai^lli»iU>ma''^àcië''àlk'ii 'ride-, 

'■■■■■•  ■■        '       "1      '■'  .'nI liVn   >.<O.I'J(rJ'l  ■■-;*  Ml.,(I.(ffl 

'  (1)  DMu  les  Mémriràà  ée  D*giùtg-Troûin,  éomiii:  ûtsigOe  tjat  mAu  M  nmt  ie 
ta  Moineric-UiHiac  t  c'est  alosi  qu'il  signaiL  A  celle  époque,  les  Malouins  coel- 
lalcnt  en  premier,  leur  nooi  seieneurial  :  Duguay-TroDin  eu  doonc  [uï-Difo^e  la 
pteiive,  puisque  sou  nom  est  Troiin  lieur  Otignag, 
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le  pavillon  blanc  se  déployait  sur  sa  poupts,  vu  la  permis- 
sion qui  avait  été  donnée  à  nos  ta«iaeurg  d'iuritorer  le  pavil- 
lon du  roi;  mais,  à  son  grand  màt,  l'anden  et  glorieux 
pavillon  malouin  flottait,  portant  à  son  franc-quartier  la 
blanche  hermine  sans  tache.  A  midi,  les  vent& étant  dev«nag 
favorables  pour  prendre  le  large ,  de  Aliuiac  m  rendit  à  bord 
et  mit  sous  voiles. 

Dès  les  premiers  jonrs  de  su  croisière,  il  prit  trois  savires 
qui  Tavaient  encombré  de  prisonniers;  il  se  décida  à  escor- 
ter VEspé-ance,  le  dernier,  jusque  dans  le  port  de  Brest.  Ce 
naviie  venait  de  la  Virginie  et  sa  cargaison  avait  une  grande 
\aleur. 

Le  Saint-Limis  reprit  bientôt  b  mer;  il  venait  de  «0&- 
naitre  la  bonne  arrivée,  dans  nos  ports  de  Bretagne,  desfS 
deux  prises.  La  Moinerie-Miniac ,  car  c'est  ainsi  qu'il  signait, 
partît  avec  la  certitude  que  les  dépenses  do  son  armemeot 
étaient  plus  que  couvertes. 

.  Le  30  septembre,  il  croisait  au  S.-O.  des  Sorlingues.  Là, 
il  fut  reconnu  français  par  un  vaisseau  de  guerre  garde* 
côte,  qui  le  chassa  durant  huit  heures;  il  parvint  à  se  ^iiv 
abandonner.  Dans  le  mois  d'octobre,  il  enleva  deux  bàtî- 
moats  marchands;  mais  le  l'^'  novembre,  le  Saint'Ijmii 
tomba,  par  un  temps  de  brume,  dans  une  escadre  ennemie 
de  sept  vaisseaux,  dont  l'un  d'eux,  le  Midleioest,  de  62, 
ne  se  trouvait  qu'à  demi-^ortee  de  canon.  Le  Satnï'IoKti 
cherciia  à  se  soustraire  à  l'ennemi;  il  en  avait  l'espoir, 
puisque  ce  vaisseau  mit  quatre  heures  pour  ^anchir  le  coBrt 
espace  qui  les  séparait.  Quoique  La  Moiiierie-9|liniac  eût  fait 
ftiuide  ses  canons  de  retraite,  ufin  de  le  dégrëer,  le  Mid- 
éeviest  vint  par  son  travers  avant  de  riposter  ;  mais  aussitôt 
qu'il  fui  bord  à  bord  da  Seànt-Louis,  l'anglais  tonua  eonlre 
lui  de  ses  deux  batteries.  Les  deux  antagonistes  combattiivnt 
avec  une  indicible  fureur. 
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-rXe  corsaire  se  défendait  avec  une  vigueur  qui  n'altéra  en 
rie-D  l'adresse  de  ses  eanonniers.  Tontes  1«b  bouches  k  feu 
du  Saint-Louis  étaieiiL  dirigées  sur  l'arrière  et  sur  la  ligne 
de  la  flottaison  de  l'ennemi.  Le  Hlidlewest ,  irrité  de  la  téna- 
cité de  son  adversaire  et  des  pertes  qu'elle  lui  causait, 
donna  l'ordre  de  pointer  à  le  couler.  La  Moinerie-Miniac , 
quoiqu'il  vit  la  vicloire  se  lixer  d'une  manière  irrévocable 
en  faveur  de  son  puissant  adversaire,  soutenait  béroïque- 
foeot  le  pavillon  du  roi  et  celui  de  Saint-Malo.  Après  une 
lieure  d'une  lutte  qui  n'avait  trouvé  d'exemple  que  dans  1^ 
oocsaires  malouins,  le  Saint-Louis  ayant  sa  coque,  ses  voiles, 
sou  gréement  hachés,  combattait  encore;  mais  son  petit  màt 
defaune  tomba,  et  cet,  accident  arrêtant  sa  marche,  les  six 
autre»  vaisseaux  vinrent  l'entourer.  La  résistance  étant  im- 
possible ,  le  pavilltm  de  France  descendit  avec  honneur  de 
stt  poupe.  L'amiral  qui  montait  l'Expédition,  de  80  canons, 
amariaa  le  Saint-Louis.  Cet  officier-général  fut  surpris  de 
voir  une  si  grande  valeur  dans  un  si  jeune  homme  ;  la  Moi- 
nme-Mioiac  fut  admirablement  bien  accueilli,  et  l'escadre, 
qui  se  rendait  à  Plj  iiiouth ,  y  débarqua  les  marhis  du  Saint- 
Louit. 

Les  Halouins,  après  une  courte  détentîou  en  Angleterre, 
furent  renvoyés  dans  leur  patrie.  Au  commencement  d'avril, 
on  parlait  de  pais  ;  des  plénipotentiaires  avaient  été  envoyés 
par  toutes  les  puissances,  et  les  conférences  fe  tenaient  à 
Ryswick;  enfin  cette  paix  si  désirée  eut  lieu  le  20  septem- 
bce.  Ou  sait  qu'elle  fut  due  aux  grandes  pertes  que  nos  cor- 
saires firent  éprouver  au  commerce  britannique  et  à  cejui  de 
la  Hollande,  notamment  la  destruction  de  la  Hotte  de  Bilbao 
par  Duguay-Troiiin.  Néanmoins,  la  coutinualioii  de  cette 
e  ne  pouvait  avoir  que  de  funestes  suites  pour  la  l-Yance. 
1  oÛicier  aussi  actif  que  Thomas  de  ïliniac,  sieur  de  La 
srie,  profita  de  lu  paix  générale  puw  faire  diiléreate 


voyages  aux  AalUles  el  au  Mexiqiie.  Mais  nous  n'avons  pa^ 
à  nous  occuper  de  ces  expéditions  commerciales;  elles  enjçt 
chirent,  il  est  vrai,  la  patrie,  mais  les  talents  de  l'hoip;^, 
de  mer  s'effaceut  dans  ces  spéculations  mercantiles  qw  W* 
partiennent  plutôt  au  négociant.  ,  . 

Eu  l'année  1702,  la  guerre  dite  de  la  succession  vint  de 
nouveau  embraser  l'Europe  ;  quoique  le  prince  d'Orangç, 
Guillaume  TU,  qui  avait  été  lAme  d'une  nouvelle  ligue  for- 
mée par  tous  les  princes  de  la  chrétienté  contre  k  Frau^ 
et  l'Espagne,  n'eut  pas  la  joie  den  voir  les  premiers  effçtB, 
Toutefois,  ce  monarque  mourut  avec  la  douce  espérance  gpe 
sa  haine  contre  Louis  XIV  lui  survivrait,  et  avec  la.jH% 
messe  qu'on  suivrait  fidèlement  le  plan^de  campagipiç.  qo^jl^ 
avait  tracé.  ,    ,|    ,,  , 

Au  commencement  de  1703,  notre  jeune  capitaine  de,9i7. 
ans  avait  acquis  l'expéricDCe  d'un  marin  consommé,,  j^tj 
M.  Bouteville-Gravé ,  principal  intéressé  de  VÂuffuslef,.,]a\ 
donna  le  commandement  de  cette  frégate-corsaire,  qui  por-^i 
tait  28  canons  et  184  hommes  d'équipf^e.  Le  capitaine  d«. 
La  Moinerie-Miniac  fit  une  croisière  d'été,  durant  laqueUa  , 
il  captura  cinq  navires  ennemis  ^  aucune  des  rencontres  aux- 
quelles ils  donnèrent  lieu  ne  mérite  d'être  rapportée,  parqc 
que  ces  vaisseaux  anglais  et  hollandais  ne  firent  aucune  ré^ 
sistance  sérieuse. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre,  il  terminait  un 
nouvel  armement  pour  une  campagne  d'hiver.  h'Au^/tuie  \ 
étant  bien  espalmé  et  tout  son  monde  à  bord,  il  mit  spHS 
voile  le  26  octobre  et  se  rendit  sur  les  côtes  sud  de  l'Irlande.,, 
Le  l"""  novembre,  il  avait  eu  vue, un  beau  trois-mùts  v^nan^ , 
de  Boston  :  c'était  h  Sainl- Michel,  de ^400  tonneaux,"  anaÉ,  i 
de  24  canons  et  d'un  nombreux  équipage;  le  temps  était  , 
serein  et  la  mer  droite.  Le  condial  ne  pouvait  se  prése^teTrir 
avec  une  parité  plus  complète.  Thomas  de  Miniac  ne  vonhil 
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fiBlè  g'âiDQser  à  une  cnnoRiiade  qui  eûl  consommé  ses  muni- 
tions; il  assembla  ses  gens,  les  prévint  de  ses  intentions  et 
âtirma  l'ordre  de  se  disposer  à  l'abordage.  Le  Saint-Michel 
cohtinnait  sa  route  vers  les  porta  de  la  Grande-Bretagne, 
pen  inquiet  des  suites  d'une  rencontre  avec  le  navire  qui  le 
cbb^îl.  Durant  la  chasse,  le  corsaire  raalouin  avait  garni 
ses  hunes  de  barils  de  grenades  et  d'espingoles ,  et  suspendu 
à  SCS  vergues  les  grappins  d'abordage;  le  cliirui^ien  prépa- 
rtît'sea  coffres  et  ses  iaslmments,  l'infirmier  disposait  les 
cadres  pour  recevoir  les  blessés. 

'liés  deux  navires  s'accostèrent  bientôt;  mais  ce  ne  fut  que 
lo^ue  U  civadière  de  V Auguste  dépassa  la  ponpe  de  l'an- 
gfaig,  que  La  Moinerie-Miniac  fit  virer  les  couleurs  françaises 
avec  le  pavillon  malouin  an  grand  mât  et  carguer  ses  basses 
voiles.  Au  feu  de  la  fusillade  se  joignit  celui  des  grenades 
qui  éclataient  sur  le  pont  de  l'ennemi ,  en  y  causant  le  plus 
grand  désordre.  \j^Augiisle  aborde  en  ce  moment  le  Saint- 
MicAel,  et  ses  hommes,  armés  de  haches  et  de  poignards, 
sadterrt,  comme  un  flot  que  pousse  la  tempiUe ,  sur  le  pont 
de  l'ennemi  ;  les  Anglais  ne  purent,  maigre  l'avantage  que 
semblait  leur  assurer  le  nombre,  supporter  l'énergie  avec 
laquelle  ils  furent  assaillis  par  les  matelots  de  V Auguste.  Le 
capitaine  du  Saint-Michel  qui  voit  ses  hommes  tomber,  sans 
espoir  de  conserver  son  navire,  crie  qu'il  est  amené  :  cette 
riche  capture  n'avait  coûté  que  deux  hommes  tués  et  six 
blessés. 

La  prise  amarinée  fut  confiée  à  Julien  Trichet,  lieutenant, 
qui  eut  l'ordre  de  faire  route  pour  Saint-Malo  eu  conser- 
vant l'escorte  de  V Auguste.  En  approchant  des  côtes  de  Bre- 
tagne, ils  tirent  rencontre,  le  4  novembre,  d'un  vaisseau 
de  guerre  anglais  de  50  canons,  naviguant  de  conserve^avec 
une  frégate  de  30  canons.  Dans  le  péril  imminent  qui  les 
menace ,  le  brave  de  La  Sfoinerie-Miniac  s'adresse  à  ses  ma- 
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l'iD»  et  leur  demande  s'ils  veulent  rrâisU'r  au^  ramoiÙE  pour 
saaver  la  prise;  sur  la  répooee  aflirmative  de  c«s  voleunux 
nwtelols,  il  donna  l'ordre  au  Saint-Michel  de  forcer  de  voiles 
et  de  gagner  le  premier  port,  s'il  ne  pouvait  atteindre  eeltii 
de  Saint-Malo;  cet  ordre  donné,  il  dispose  VAitgwtc  m 
combat. 

r,e  premier  qui  l'attaqua ,  et  par  leqnel  il  s'était  lais^  «^ 
procher,  fut  la  frégate  le  Saefloor.  I,es  deas  antagoirfBttee 
combattaient  à  la  portée  d'un  pistolet.  Quaratite-hiïH  mi- 
nutes suffirent  pour  désemparer  cette  frégate;  elle  fit'ptoce 
au  vaisseau  le  Léopard,  qui  avait  rejoint  les  eaux  du  éom- 
bat.  La  Moinerie-STiniac  avait  eu  soin  que  sa  route  tortrtât 
un  angle  très-ouvert  d'avec  celle  du  Sainl^Miche! ,  afin  qil'il 
pût  s'éloigner  de  plus  en  plus.  L'intrépide  capitaine  Comtel 
avec  une  indicible  iirdeur  son  formidable  adversaire;  ses  (te- 
nons répondent  voléi-s  pour  volées  aux  batteries  de  son  (id- 
versaire,  quoique  la  faiblesse  des  murailles  de  VAygtale 
n'offre  qu'une  faible  protection  contre  les  boulets  du  Léofmrd; 
elles  sont  criblées  de  trous  et  ses  ponts  se  jonchent  de  carnage. 

Cette  lutte  héroïque  durait  depuis  une  heure  et  demie;  le 
brave  de  La  Moinerie-Miniac  allait  céder ,  lorsque ,  par  une 
circonstance  providentielle,  le  Léopard  abandonne  l'^jrwfc; 
la  mècbe  de  son  gouvernail  avait  été  coupée  et  9  ne  gott- 
veraait  plus.  Le  corsaire  fit  voiles  pour  Saint-Malo',  et 
quoique  dégréë,  quelques  heures  lui  suffirent  pour  dispa- 
rdilre  dans  l'horizon  brumeux  du  vaisseau.  Le  5,  au  matin, 
il  rejoignit  le  Saint^Minhel  près  du  cap  Fréhd  et  ils  eetrëreat 
tous  deux  à  Salut-Malo.  ■ 

Loin  d'envier  son  mérite  et  de  ckercher  A  diminueP'sa 
gloire,  les  compatriotes  du  brave  écuyep  Thomas-Augoste 
Hiniac,  sieur  de  La  Moinerie,  louèrent  son  audacieine-Oia- 
nœuvrc  qui  avait  sauvé  sa  prise  en  illustrant  la  maritie  dfi 
Baint-Halo. 
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Il  fallst  du  lemps  pour  rëpnrer  les  avaries  de  VAuf/tute; 
sa  coqae  était  toute  trouée,  son  gréement  baehé,  sa  voilure 
criblée;  on  changea  deux  de  ses  bas-màts.  Quoique  Lalifii- 
nerie-MiDÎac  pressât  ks  travam,  ce  ne  fut  qu'eu  mar»  1704 
qu'il  put  reprendre  la  mer.  Pendant  toate  cette  auuëe>là  et 
celle  de  1705,  VAugmie  jouit  d'un  bonheur  peu  commun; 
Saint^Malo ,  Brest ,  Uorlaix ,  La  Rochelle ,  reçurent  ses  prises  : 
jamais  il  n'éprouva  do  résistance  sérieuse  des  navires  qu'il 
captura.  Un  seul  combat  mérite  d'être  rapporté,  il  eut  lieu 
comme  il  terminait  sa  course  en  1706. 

Le  corsaire  qui  avait  navigué  durant  l'hiver ,  rencontra  à 
40  lieues  d'Ouessanl,  le  26  février  1706,  un  beau  navire 
portant  20  canons  en  batterie;  ce  navire  était  la  Luru-Dorde, 
de  Middelbourg ,  capitaine  Antoine  Varène ,  venant  de 
Smyrne  et  se  rendant  à  Rotterdam.  Aux  dispositions  que  prit 
le  hollandais,  le  corsaire  vit  tout  de  suite  qu'il  allait  avpir 
affaire  à  un  homme  consommé  dans  le  métier.  En  effet, 
Antoine  Varène  avait  commandé  dans  l'autre  guerrei  plu- 
sieurs corsaires  de  Flessingue,  si  fort  renommés  par  .leur 
audace.  , 

L'Auguste  &t  aussi  ses  dispositions  de  combat,  at  À  Ktfdi 
k  feu  s'ouvrit  entre  eux;  mais  aa  lieu  de  s'amuser  4 -(tpni- 
battre  au  canon,  de  La  Moiiierie-iUiniac  lança,  soui  corsaire 
contre  la  l^nc-Dorée,  et  les  laoruiiles  de  (wlle-qi  fucont 
bientàt  escaladées  par  l'équipagu  malouin. .  \a.  résî^tîtnce 
qu'opposa  Antoine  Varùne,  secondé  par  ses  gens  ji  i^tnifid- 
mîroble;  la  lutte  dura  vingt  minutes;  mais,  au  bout|ilei^ 
temps,  le  fameux  pavillon  de  Middelbourg  s'abaissa ;.>  ta 
Lune-Dorée  était  en  notre  pouvoir.  Vu  sa  grande  valeur,  i'Au- 
guite  la  prit  sous  son  escorte  et  tous  deux  jetèrent  L'ancre 
sur  U  rade  de  Saint'Malo,  le  l^)*  aifirs  1706..     .         .    ir 

La  Hoineric-Miniac  mit  en  mer  le  mois  suiv^m  et  .u&,âé- 
i  février  I 
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ble  par  te  nombre  des  prises  qu'il  fit  sur  ses  eonemis,  mais 
elle  resta  stérile  cii  combats.  Nous  o'eii  partons  que  par  les 
pertes  qa'éprouvèrent  les  Anf^lais  et  les  HoRaDduis.  De  la 
Moinorie-Miniac ,  dout  la  sant«  se  trouvait  altérée,' >quitts 
le  corsaire  pour  prendre  quelque  repos.  ■       '    -'■■■u—-" 

Du^a^-Troiiiu,  au  commencement  de  cette  même  BDDée 
{1707),  avait  été  nommé  chevalier  de  Stiint-ljouis  eï  av*ît 
reçu  i'occolade  du  roi  lui-mttme.  Le  monarque,  afin  deM 
donner  une  nouvelle  preuve  de  an  ^satisfaction  y  lui  coDÛaeÏK' 
de  ses  vaisseaux,  lesquels,  après  une  crMsière  d'été^  Nhi- 
trèrent  à  Brest  avec  six  prises,  dont  deux  fort  ricfael^  .  ifn 
Le  fameux  capitaine  malouin,  ayant  fait  cjirén^  9es<^(lft^ 
seaux,  la  division,  excepté  VÂstrée,  fut  bientôt  en  étM^C 
reprendre  la  mer  ;  VAstrée  était  dans  le  port  en  gratidM  Hé^J 
parations;  mais  l'escadrille  se  trouva  néanmoius  composa 
du  même  nombre  de  voiles.  Le  vaisseau  le  jtfoure,  de  50  ria- 
nons,  armé  par  M.  Reauvais-Lefer,  dont  la  Hoiiierî«^MiQiac 
était  venu  prendre  le  commandement,  reoiplaçii  atanto^Hf^' 
sèment  la  frégate.  ■■  -    '!>   nimH 

n  y  avait  en  même  temps,  dans  le  port  de  Brest,  rewè"-' 
drille  da  comte  de  Forbin ,  forte  de  huit  bâtiments  de  gaerrè', 
depuis  Ai  jusqu'à  60  canons.  Le  ministre  enjoif^nit  aox  deox 
commandants  de  réimir  leurs  forces  et  de  se  porter  nu  devant 
d'ane  Hottei  contàdérable ,  allant  des  Dunes  en  Espagne,  avW 
deS'renibrls  importants  pour  l'archiduc  Charles  d'Autriche," 
qniydisputait  la' couronne  à  Philippe  V.  '      .'  -^'i  ""^ 

Le  19  oclôbre,  les  deux  divisions  vidèrent' la  rade  flfc'fcïJB''' 
ordre  et  allèrent  croiser  à  l'entrée  de  la  Manche.  La  ■troi»itaïi«'^ 
nuit,  les  vaisseaux  de  Forbin  commencèrent  leur  retraite  i 
vers  Dunkerque,  leur  port  d'armement;  au  jour,  ils  ('tment  ' 
à  plus  de  quatre  lieues  dans  i'E.-N.-E.  de  ceux  de  Dngua;ir^"' 
Troùin  et  paraissaient  vouloir  s'éloigner  encore.  Tout-à-coup, 
on  les  vit  changer  de  route  ;  cette  manœuvre  indiquait  g 
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e découverte  importante.  Ëa  efiJet,  en  ralliant  les  vaisseoux 
de  Forbiu ,  l'escadrUle  do  Duguay-ïrouin  aperçut  la  flotte 
annoHcfe  pnr  M.  de  Pontchartroin ,  escortée  par  (ànq  iiais- 
aeaxa.  de  ligne,  savoir  :  le  Cmtberland,  de  82,  portent  le» 
insignes  de  sir  Richard  Uouurd,  chef  d'escadre,  qui  se  trou- 
vait au  ocntre  de  la  colonne  anglaise;  le  Devonshire,  de  92, 
il  la  itéte;  le  Royat-Ouk,  de  96,  à  la  queue;  le  Cheiter  et  le 
Subt/,  de  56  et  54 ,  étaient  les  matelots  de  l'arrière  et  de 
l'Jivant  de  l'aoïiral.  <  i 

-Le  temps  s'écoulait  et  M.  de  Forbia  ne  faisait  aucun  bî- 
gnal  ;  Dûguay-Troiiin ,  désolé  de  voir  la  journée  se  passer 
duos  l'inaction ,  se  décida ,  à  midi ,  d'attaquer  avec  sa  seale 
escadrille  les  ennemis,  malgré  leur  supériorité  matérielle.  Il 
communiqua  avec  ses  capitaines  et  ûxa  à  chacun  le  poste  de 
combat  qu'il  doit  occuper  :  le  Maure  dut  s'attacher  au  Ruby, 

Duguay-Trouin,  confiant  dans  le  zèle  et  ta  bravoure  de 
ses  capitiùnes ,  attaqua  avec  une  audace  sans  pareille  la  Qotte 
en^eoiie  (I).  De  I,a  Itloinerie-Mioiac,  ponctuel  à  eitécuter 
l'ordre  de  son  chef,  porte  sur  le  Huàij,  contre-brasse  «i<ai- 
vadiètc,  élonge  ce  vaisseau  et  l'aborde  de  long  en  long.  Son 
valeureux  équipage  saute  à  bord  de  l'anglais  et  combat  coipn 
à  corps,  les  marins  ennemis  :  ceux-ci  cùdent  à  l'énergie' de 
l'attaque;  ils  se  rendaient,  lorsque  M.  de  ForblD  qui  était 
euJlti  arrivé  sur  le  champ  de  bataille ,  au  lieu  de  poursuivre 
le  Hoffol-Oah,  vint  avec  sou  vaisseau,  le  Hwf,  donneride 
sou  beaupré  dans  la  poupe  du  Ruby.  Cel.oflicieihgénéital  eut 
la,  biirdiesse.  de  disputer  à  r«qui4)nge  victorieux  dn  Afoiirwia 
glojce.d'ttVMr,  enlevé  ce  vaisseau,, à  bord  duquel  jl.n'avait 
paKJeté,  im  seul  homme.  L'enquête  qui  fut  faite  loi  fut  dét-. 
fnvprahle.  Le  témoignage  du  capitaine  anglais  Poriguin-^Ben- 
tier^  et,  du  son  étiulpage  était  contraire  auxj  prétentions  du 

(1}   Voyei  ci-dessus  la  relation  de  ce  combat  natal  ^ans  ■■  notice  consacrée 


L 


chef  d'escadre.  Toutefois,  M.  de  La  MoÏDerie-Miniac  a 
seal  le  Buby  et  couduisit  à  Brest  sa  uoUe  conqu^f^. 

Après  avoir  pris  une  part  si  glorieuse  à  une  victoire  na- 
vale qui ,  au  rapport  de  Bapin  -de  Thoyras ,  avait  autant  fait 
tort  aiiK  affaires  de  l'archiduc  Charles  d'Autriche,  que  la  perte 
de  la  bataille  d'Almanza,  de  La  Moinerie-Miniac  \int  à  Baint- 
Molo  ae  reposer  en  attendant  une  nouvelle  occasion  de  se  •û- 
gnaler.  ■  "■" 

Durant  l'été  de  1 708 ,  nous  le  trouvons  capitaiDe  de  la 
frégate  la  Légère,  mais  ses  succès  nous  sont  restés  inconiUK. 

Lorsque  les  uégoeiants  de  Saiat-Malo  formèrent  cette 
grande  expédition  contre  Rio-Janeiro,  de  la  MoinerifriMiniac, 
nommé  au  commandement  du  vaisseau  le  Fidèle,  fat  eom- 
missionné,  par  le  roi,  capitaine  de  frégate.  Duguay-TcoUin 
ayant  rallié  tous  ses  vaisseaux  devant  La  Rochelle ,  fit  voile 
le  9  juin  1711,  pour  sa  glorieuse  et  rapide  campagoo  qui 
devait  clore  l'ère  navale  de  lu  France  sons  le  règne  4e 
Louis  XIV.  Duguuy-Troiiin  revint  â  Brest  le  6  février  |i7l-2, 
mais  il  lui  manquait  le  Magnanime,  le  Fidèle  et  VÂighy^fffii 
se  perdirent  dans  la  tempête,  que  ses  viiiœeaux  victoriens 
essuyèrent  le  21  janvier,  près  des  Âçores.  Pir  une  caUse 
toute  providentielle,  qui  n'est  pas  venue  à  notre  conDaiasaaec, 
le  brave  de  la  Moinerie-Miniac  n'était  plus  à  bord  du  Fidèk 
au  moment  de  son  immersion. 

Un  an  après  le  retour  de,  l'escadre,  ie  27  mars  171^, 
mourut  à  ^int-Malo,  à  l'âge  de  37  ans,  le  brave  éenyer 
Thomas-Auguste  Miniac,  sieur  de  la  Moinerie,  emportabt  les 
regrets  de  ses  concitoyens  :  ses  dépouilles  mortdles  repoecDt 
dans  notre  ci-devant  cathédrale. 


■'  I  Dans  le  courant  dii  mois  d'avril  de  i'anuée  1 696,  on  voyait 
ancré,  sur  ta  rade  ^  Saint-Malo,  le  joli  bri§raDtiD-«orsaire 
le  Comte-de-Tessé ,  de  60  tonneaux  de  jauge,  armé  de  8  ca- 
nons de  4  et  monté  par  50  hommes  d'équipage. 

Cette  ilue  embarcation ,  bien  coquette,  était  descendue  des 
chantiers  du  Sillon ,  deux  mois  auparavant;  les  marins  de  ce 
temps-là ,  qai  valaient  ceux  d'aujourd'hui ,  assuraient  qa'elle 
posséderait  toutes  les  qualités  nautiques  désirables.  Elle  était 
commandée  par  T^vigne-liuisscn  (1),  jeune  Malouin  qui  avait 
fait  l'appreutissage  du  rude  et  iVpre  métier  de  marin  sous 
les  Dufresne ,  les  Géraldiu ,  les  Porée ,  etc. 

Le  Comie-de-Tessé  était  beaucoup  plus  redoutable  que  sa 
faiblesse  matérielle  pouvait  ne  le  faire  supposer.  Â  son  bord 
se  trouvaient  réunis  des  hommes  d'élite,  auxquels  le  cou- 
rage tenait  lieu  du  nombre;  les  beaux  faits  d'armes  de  ce 
petit  corsaire  sont  restés  daus  nos  annales  oooune  des  i  pro- 
diges d'intrépidité  et  de  bonheur.  Nous  n'en  rapportemnâ 
qu'un  seul. 

Près  de  l'ancrage  du  Comte-de-Tessé,  on  voyait  ie\Dia- 
mant ,  capitaine  Joseph  Danycan  ,  aieur  du  Rocher  ;i  le 
d'Harcowrt,  capitaine  Guvon,  sieur  de  La  Rouilnis,  et  la 
Marie,  capitaine  Cormier,  sieur  Dupré,  Ces  bitimeuts.  dont 
te  dernier  était  une  tliHc  de  charge,  complélaîeut  Icm-s  ap- 
ivîsi<raaeBi^ts ,  afÏB  d'aller  rejoiailre  d'autfes  navires,  que 


(i)  La  MalouiiB  ftinuient  précéder  lear  nom  de  finnille  du  nom  sdgiienrial 
qu'il*  prenaient  DurreBoe,  wcurdea  Saudrais;  Porée,  âeur  de  La  Toucbe; 
Lerer,  sieur  de  Beauïaisi  Troûin,  sieur  de  La  Barbînais,  elc.,  signaient  ;  Des- 
aaudniif'Durresnei  de  Lu  TuadiG-Porée,   BeauTait-Lefer,   de  La   Barbinais- 


^_lK)iUB,  etc. 
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le  fameux  armateur  Noël  DaoycaD,  sienr  de  TEpiae,  i 
Wyoyég  à  Terre-Neuve,  lesquels,  réunis,  formèrent  aile  es*!' 
C^dipiUe  de  sepl  bâtiments,  portant  chacnn  depuis  36  jùs- 
qti'à  50  canons.  Ces  vaisseaux,  qui  se  rendaient  aux  ordres 
de  M.  de  EiouiUau ,  gouverneur  de  Plaisance ,  étaient  munis 
de  commissions  de  l'amiral  et  d'instructions  particulières  de 
l(t;COur.  Le  pauvre  petit  brigautin  paraissait  à  peine  pârnii 
ces  navires  et  surtout  auprès  de  son  colossal  voisin,  Ib  Bià'-' 
fnt(n4>  de  50  canons.  '  ' 

Quoiqu'on  fût  accoutumé  alors  à  voir  des  prodiges  s*ii<i^ 
complir  par  nos  corsaires,  on  se  demandait  pourtant  be'^w' 
pourrait  entreprendre  une  si  faible  embarcation;  en  eS^", 
tout  vaisseau  marchand  armé,  de  quelque  tonnage  înipol'- ' 
tant,  devait  ou  la  couler  ou  la  repousser;  en  un  mot,  èlK 
excitait  le  plus  vif  intérêt.  '     '  "" 

Cependant,  malgré  les  eaneam  de  la  population,  qui  'éH' 
le  cédait  en  rien,  sous  ce  rapport,  à  celle  de  notre  époqwéî 
le  capitaine  Lavigne-Buisson  (I)  ayant  terminé  l'instàltefioà" 
de  son  navire  et  rallié  son  équipage,  déploya  son  jlftviUoD 
de  poupe  et  sortit  de  la  rade ,  le  20  avril ,  poussé  par  IW- 
vent  deS.-E.  "''  '*""' 

Avant  la  nuit  close ,  on  relevait  le  cap  Fréhel  àû  S.-E.  ; 
sa'Wrte  nbfoptc  disparaissait  dans  un  horizon  vaporeux ,  en 
méâie  temps  les  roches  de  Douvres  s'émergeaient  au  N.-O. 

Durant  la  nuit,  le  vent  chaugea,  la  violence  qu'il  £nf,{ 
alors,  la  grosseur  de  la  mer,  la  dureté  du  ressac  des  lamçs^^ 
forcèrent  le  capitaine  à  dévier  de  la  roule  qu'il  suivait.  .^%.. 
jour,  le  ciel  était  terne  et  livide,  une  écume  épaisse  altérait 
la  teinte  vcrdùtre  de  la  mer;  alors  les  canons  du  petit  In^-,  , 
gantin  furent  envo}'é£  à  fond  de  cale  et  lui-même  se  mit  en 


(4)  Lavigne-Buisson  avait  32  an: 
la  Brand'mtre  de  Dugua^-TroâiD. 


Sa  grand'niirc  titail  cousine-germaîi 


■  *Bpe.  Soas  cette  allure  il  s'élevait  sur  les  vagues  comme  un 
de  ces  oiaeaus  pétrels  des  mers  du  Sud,  qui  bravent  les 
tempêtes,  reposés  sur  les  flots.  Cette  bourrasqae  de  prin- 
temps ne  dura  que  vingt-quatre  heures,  après  quoi  le  temps 
se  oalma  et  la  mer  perdit  de  sa  violence.  Le  capitaine 
Lavigne-iitnssoD  put  couvrir  de  toile  le  Comte-de-Tessé  et 
ajpteindre,  après  avoir  bordaillé,  la  Grande-Sole,  où  il  vou- 
lait 'établir  son  point  de  croisière. 

Dans  la  nuit  du  30  avrd  au  1"  mai,  une  belle  flûte  hrt- 
landaise,  le  Roi-David,  de  400  tonneaux,  venant  de  Surmun, 
allant  à  Amsterdam,  avait  eu  la  sonde,  et  son  capitaine, 
Jobn  Samson ,  certain  de  sa  position ,  faisait  route  pour  sa  < 
destination.  L'armement  de  ce  beau  biiljment  consistait  en 
18  canons  de  9  livres  de  balles,  et  son  équipage  s'élevait  à 
60  hommes.  11  naviguait  dans  une  parfaite  quiétude,  qu'il 
puisait  dans  la  bravoure  et  rexpérience  du  capitaine,  le 
chiffre  élevé  de  son  équipage  et  dans  les  canons  qui  oniaient 
son  pont  de  bout  en  bout.  i  nu  >  a 

Âu  point  du  jour,  les  vedettes  du  petit  c(»saire  matoidiiii' 
aperçurent  à  l'ouesl  la  pyramide  de  toile  qa«!'ferinaie|it<^>i 
voiles  du  Roi-Damd  et  qui  était  éclairée  par  l'aube- JOatioale^' 
d'un  beau  jour  de  printemps.  |,  ,     ,     |  .,.   ,j 

Le  capitaine  Lavigne-rBuisson  manœuvra  pour,  reconnaître 
le  navire,  qui  approchait  rapidement.  A  la  coupe  de  sps  , 
voiles  et  à  son  accastillage,  il  le  reconnut  pour  un  navire 
du  commerce  hoUandaîs,  armé.  Après  une  uouvelle  et  courte 
inspection  de  l'ennemi ,  il  put  apprécier  l'inégalité  des  forces 
qui  existait  entre  le  petit  brigantiu  qu'il  commandait  ^t  le 
trois-màts  hollandais  qu'on  approchait  toujours.  Enfin ,  fl  se 
convainquit  qu'en  tentant  la  chance  d'un  combat  à  l'abor- 
dage, il  était  possible  de  s'en  rendre  maître. 

"  Mes  amis,  dit  le  jeune  capitaine  aux  hommes  valeureux 

i  l'eptoaraient,  l'ennemi  a  plus  d'artillerie  que  nous,  et 


qui  l'eptoaraienl 
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le  calibre  de  ses  piâces  est  au  mwns  le  double  de  celui  des 
nôtres,  mais  il  y  a  un  moyen  de  rétablir  la  parité  que  ses 
nombreux  canons  geioblent  rompre;  ce  moyen  est  de  l'abor- 
der, et  notre  courage  suppléera  à  la  force  matérielle.  • 
"  Abordons!    abordons!  répondent  à  la  fois  les  < 


Lavigue-Buisson ,  voyant  l'enthousiasme  de  son  équipage, 
vire  de  bord  et  dirige  le  Comte-de-Tessé  sur  le  hollandais, 
car,  tout  en  observant  le  navire  ennemi,  il  avait  manœuvré 
de  manière  à  lui  gagner  le  vent. 

Le  brave  Joha  Sumsou  veut  eucore  douter  de  l'audace  du 
Crançais ,  puisqu'à  sa  manœuvre  il  l'avait  reconnu  pour  on 
petit  croiseur  emiemi.  Toutefois ,  dans  le  but  d'efTrayer  la 
faible  embarcation  qui  tournait  autour  de  lui,  il  diminua  de 
voiles  et  arbora  sur  sa  poupe  un  iinmeuse  pavillon  à  tr«s 
bandes,  rouge,  blanche  et  noire,  ayant  au  mibeu  les  armea 
d'Amsterdam.  Le  corsaire,  bien  déterminé  à  eu  venir  aux 
mains,  nargue  cette  manœuvre  d'intimidation,  et  profite  de 
ce  que  le  hollandais  a  ralenti  son  aire  pour  augmenter  la 
vitesse  de  son  sillage,  afin  de  l'aborder  plus  tôt. 

En  approchant  le  vaisseau  hollandais,  Lavigne-Buiaaou 
avait  pris  toutes  les  meilleures  dispositions  pour  la  réussite 
de  l'allaque.  Lui  seul  et  le  timonniw  resteront  debout,  tous 
ses  hommes  seront  couchés  à  plat-ventre;  quant  aux  quatce 
che^  de  pièce,  courbés  à  la  culasse  de  leurs  canons,  ils  y 
attendront  l'ordre  de  faire  feu.  Ces  détails  préliminaires  in- 
diqués avec  précision  et  sang-froid,  Lavigne-Buiseon ,  con- 
fiant eu  lui  et  en  son  équipage,  continue  son  aire,  les  grap- 
pins suspendus  à  ses  vergues. 

Le  capitaine  lioLtaudais,  voyant  approcher  de  plus  en  plus 
l'embarcation  française,  qui  s'obsUnait  après  lui,  vient  brn»- 
({ucmcnt  sur  tribord,  le  grand  hunier  sur  le  raitt,  el  coui- 
luaudc  feu,,afîa  fl£  laeouler  à  fond.  Les  bouleU:.el.J^.q 
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traille  couvEeut  la  ir^  «mbarcation  ;  sa  voilure  est  percée 
tA  sou  ^réemenl  haché  ;  mais  comme  olle  coorait  vent  arrière, 
la  brise  la  poussait  sur  sou  puissant  antagonigte,  car  désor- 
mais raltoroative-  qui  s'olTrait  pour  elle  était  de  se  rendre 
ou  d'aborder  ;  elle  poursuit  doac  son  sillage  sons  le  feu  de 
l'euDemi,  et,  son  pavillon  déployé,  elle  alla  comme  use 
ch^oupe  accoster  la  formidable  tlûte.  Alors  on  apprécia 
Teotente  qui  avait  présidé  dans  les  sages  dlEpositions  prises 
pour  cette  première  phase  du  combat  par  le  capitaine  La- 
vigne-Buisson  ;  elles  empêchèrent  que  les  bordées  dn  hollao- 
diiîs  ne  fussent  aussi  meurtrières  qu'elles  devaient  l'être. 

Les  ennemis,  voyant  le  petit  corsaire  cramponné  à  leur 
bdliment  à  l'aide  de  ses  grappins ,  abandonnent  leurs  pièces 
pour  s'opposer  à  rentrée  des  Français  dans  leur  navire;  car 
c'est  le  tillac  de  celui-ci  qui  doit  servir  de  champ-clos  oô 
va  se  vider  le  duel  commeucé.  Malgré  la  résistance  que  les 
Hollandais  opposeni,  le  second  capitaine  du  Comte-de-Tessé, 
Julien  Lhennite ,  de  Dinan  ,  secondé  par  une  dizaine  d'hom- 
mes, tous  enfants  du  littoral,  parvient  à  s'emparer  du  gaii- 
lard-d'avant  dn  Roi-David  et  s'y  maintient  comme  dans  une 
redoute ,  jusqu'au  moment  où  il  est  rejoint  par  une  quin- 
zaine d'antres  marins,  qui,  comme  les  premiers,  appartenaient 
aux  bontés  et  aux  campagnes  de  nos  côtes  ;  alors  il  com- 
mande de  marcher  en  avant ,  nne  lutte  acharnée  s'engage 
entré  les  dea\  équipages,  et  le  pont,  où  le  sang  missèle, 
est  disputé  par  les  Hollandais. 

Dans  cette  position ,  où  il  fallait  vaincre  ou  se  rendre , 
Lavigne-BuiBSOB ,  se  faisant  suivre  par  ce  qui  reste  d'hommes 
de  l'équipage  à  bord  du  corsaire ,  le  sabre  entre  les  dents , 
franchit  les  pavois  du  Roi-David,  et  va,  avec  le  renfort 
qu'il  amène,  se  l'éonir  â  l'autre  partie  de  son  équipage  qui 
combattait  toujours. 

Ce  TTOforteitalte  les  b'rançais,  qui  soutenaient  la  !ut*e 
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avec  une  vigaeur  îaoaïe;  les  Hollandais  n'avaient  réùsté, 
jusqu'à  ce  moment,  qae  par  la  puissance  du  nombre;  mais 
la  partie  devenant  plus  égale ,  les  Français  redoublent  d'ar- 
deur. Un  coup  de  feu  atteint  le  second  capitaine ,  sa  chute 
excite  nos  marins  à  le  venger  ;  le  carnage  devient  affreui. 
Dans  la  mêlée,  le  capitaine  Saœson  est  abattu  ù  son  tour 
sur  un  monceau  de  cadavres  ;  sa  mort  venge  celle  du  hmve 
Uiermite.  L'équipage  hollandais,  exaspéré,  combat  toujours 
en  cédant  du  terrain;  enlin,  acculé  contre  la  poupe,  et 
n'ayant  plus  son  capitaine  pour  le  guider,  il  comprend  qu'il 
ne  peut  résister  plus  longtemps  h  la  furie  du  combat  :  il  se 
rend  à  merci.  La  belle  iliite  le  Soi-David  est  amarinée,  et 
ses  couleurs  nationales  sont  surmontées  par  notre  glorieux 
pavillon  bleu  à  croix  blanche ,  où  brille  d'un  nouvel  édat  la 
blanche  hermine  malouine. 

La  vigne- Buisson  compose  un  équipage  u  su  prise  et  fait 
voile  pour  son  port  d'armement,  en  lui  servant  d'escorte. 
Le  9  mai  1696,  le  Comfe-de-Tessé  mouillait  en  rade  de 
Saint-Malo,  accompagné  du  Roi-David,  sa  glorieuse  et  riche 
capture.  Ceux  des  habitants,  qui  avaient  craint  pour  l'issue 
de  la  croisière  de  la  petite  embarcation  malouine,  vioreut 
applaudir  aux  succès  qu'elle  avait  obtenus.  Ces  succès  furent 
dus  à  l'intrépide  résolution  du  capitaine,  acceptée  par  les 
hommes  valeureux  qui,  ayant  foi  eu  lui,  recueillaient  le 
fruit  de  la  victoire,  après  avoir  partagé  ses  travaux  et,; 
dangers. 


JOSEPH-^ERVAN  DAITCAN ,  SIEUR  OU  ROCHER. 


il 


Joseph-Servun  Danycan  naquit  à  Saint-Malo  le  1 1  mars 
1674;  il  était  lils  de  Noël  Danjcan  et  de  Jacquemine  Cor- 
bin,  et  avait  pour  frère  aîné  le  fameux  armateur  Noël  i 


maieur  iioei  ua-      ■ 


IS^mf^sj'éf'^'i  «anbd^;  11  fit-ttioë  ctdsièréiiîeotËlisë'ët'ifêti^' 
fra  ^'«iSlÉft-ÏÉafô'.'ïbtepïi  Gallicet,  sieur  idé  Eà  (îi'aiidfliàéoii', 
Jiîi'Mikil^M^A^s'l&donhnandefnent  du  Sitecès;mùjhàvi^me 
ê&imaaÉ&iàiiiàl  ëii  beau  corsaire  le- Diamant,  ûé  50  cttilons. 
êi^nt ^6l^titiitir ,^  Noël  Danycan,  son  frère,  lui  donna  pbUr 
^HfilH^'tfe  (jroifflère  les  parages  du  cap  Saint-Vincent,-  à  l'on- 
•firt^'iW  détroit  de  Gibraltar.  Le  Diamant  courait  des  bor-* 
dées  pour  se  maintenir  à  sa  station,  lorsqu'il  rencontra  le 
^iHssèau  espagnol  le  Saint- Antoine ,  venant  de  la  Vera-Cruz, 
polftànt  54  canons,  allant  à  Cadix.  Le  Diamant  lui  appuya 
dinsitôt  la  chasse ,  quoiqpie  le  vaisseau  ennemi  eût  des  di- 
oMéàsiQns  d'un  tiers  plus  considérables  que  les  siennes.  Lé 
iéktips^  était  d'une  pureté  qui  annonçait  les  beaux  jours  de 
l^èUnte;  la  mer,  comme  le  ciel,  avaient  perdu  cette  teinte 
IJUtfàitle  de  la  mauvaise  saison,  pour  prendre  la  couleitr  se^ 
reine  du  climat  méridional.  Cette  chasse,  qui  conduisait  nos 
niatelots  contre  les  ennemis,  fut  un  jour  de  fête!  De  toutes 
les  parties  du  Diamant  s'élevaient  des  cris  de  joie  et  dfes 
chants  de  victoire,  qui  allaient  avoir  l'harmonie  guerrière 
des  canons. 

Sans  s'effri|;er  de  la  supériorité  (du  SpwirAvfftH^  par  le 
travers  duquel  le  plaçeût  son  attaque ,  Danycan  ne  balança 
point  à  ouvrir  son  feu ,  disposé  à  tenter  l'abordage  si  l'en- 
nemi  prolongeait  la  lutte.  -•  «tf^  >^.  :. 

-Cette affaire  s'engagea  avec  indécision  du  côté  de  i'espa- 
gndl',  mais  weo  «ne  vigueur  admirable  de  lai<p«rU!*des  Frati'^ 
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çais.  Etonné  de  liutrépiditfi  de  cette  agression ,  effrayé  par 
les  ravages  que  firent  à  son  bord  nos  boulets ,  quoique  d'un 
calibre  bien  inférieur  aux  siens ,  déconcerté  par  la  mort  du 
capitaine,  enlevé  par  nos  premiers  coups,  le  Saint-Antoine, 
déjà  gravement  maltraité  dans  sou  gréement  et  sa  carène, 
amena  son  pavillon  blanc ,  chargé  d'un  écusson  écartelé  de 
Guslille  et  de  Léon  :  la  blanche  berminc  matouine  reçut  on 
nouveau  lustre  de  cette  victoire. 

Joseph  Danycan  escortait  sa  prise,  lorsque,  près  des  at- 
terrages de  France,  ses  vigies  signalèrent  deux  voiles  qui 
croisaient  sa  route;  bientôt  ou  reconnut  deux  vaisseaux  de 
la  compagnie  hollandaise  qui  venaient  de  l'Amérique  et  se 
rendaient  à  Amsterdam.  Danvcan  fît  signal  à  sa  prise  de  foire 
route  pour  le  premier  port  de  France;  quant  à  lui,  il  se 
prépara  à  soutenir  le  combat  contre  ses  deux  antagonistes. 
Le  choc  fut  rude  ;  les  deux  hollandais  manœuvrèrent  avec 
une  grande  habileté  ;  le  Diamant  ne  put  parvenir  à  les  abor- 
der. Le  Commander  perdit  son  mi\t  d'artimon,  le  deuxième 
vit  son  grand  mât  de  hune  tomber;  Danycan  croyait  leur 
défaite  assurée ,  lorsqu'un  boulet  brisa  sa  barre  de  gouver- 
nail et  tua  le  timonier  ;  ne  pouvant  plus  diriger  sa  mancenvreT 
les  deux  hollandais  en  prohtèrent  pour  fuir  vent  arrière  et 
'  s'éloigner  du  champ  de  bataille.  Après  cette  stérile  victoire, 
le  Diamant  répara  ses  avaries  et  rentra,  en  septembre  1695, 
à  SaÎDt-Malo.  . 

Plaisance,  le  principal  siège  des  pêcheries  françaises  à 
Terre-Neuve ,  courait  nu  danger  re'el  :  la  Grande-Bretagne 
occupait  la  plus  belle  partie  de  l'ile  et  son  commerce  s'éle- 
vait à  1 7  millions  par  année  ;  que  ne  devait-on  pas  redouter 
pour  l'avenir?  Le  brave  Herville  avait  communiqué  ses  ap- 
préhensions à  la  cour,  qui  les  avait  partagées.  Cet  officier 
dévoué  désirait  agir  de  concert  avec  M.  de  Booillan ,  gou- 
verneur de  Plaisance,  pour  attaquer  l'ennemi  en  même  tânp! 
par  terre  et  par  mer. 
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'  Comme  la  marine  du  roi  se  trouvait  fort  réduite  et  le  trë- 
sop  épuisé,  le  ministre  s'adressa  an  commerce  malouin,  tou- 
jours prêt  il  concourir  pour  la  gloire  de  la  patrie.  Six  bâti- 
ments furent  équipés  et  disposés  à  faire  voile  de  Saint-Malo, 
aussitôt  que  la  saison  le  permettrait.  Le  fameux  armateur  de 
l'Epine-Danjcan  fut  l'ilme  de  cette  expédition  et  le  principal 
intéressé.  Voici  les  noms  et  la  force  des  bâtiments  : 

Le  Diamant,  capitaine  Joseph  Danycau,  500  tonneaux, 
50  canons,  300  hommes. 

Le  HareouTt,  capitaine  Cuyon,  sieur  de  la  Roullais,  400 
tonneaux ,  40  canons ,  280  hommes. 

Le  Covite-de-Toulome ,  capitaine  Uuclos  Hubert,  350  ton- 
neaux, 30  canons,  220  hommes. 

\je.  Pkitippeaux,  capitaine  Lonis-Paul  Danycan,  400  ton- 
,  40  canons,  280  hommes. 
^  Le  Vmdôme,  capitaine  Desf errières ,  360  tonneaux,  32  ca- 
ns,  250  hommes, 
a  iffflri'e  (flûte),  capitaine  Dupré  du  Cormier,  300  ton- 
,  20  canons,  200  hommes. 
"  En  tout  :  212  canons,  1,530  hommes. 

A  l'escadrille  malouine  devait  se  réunir  le  vaisseau  du  roi 
le  Pélican,  le  bâtiment  le  Saint-Louis,  de  Bordeaux,  armé 
par  le  gouverneur,  et  deux  brûlots. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  1696,  on  remar- 
quait sur  la  rade  le  Diamant,  le  Harcourt  et  la  Bi\te  la 
Marie ,  formant  la  deuxième  division  de  l'escadrille  et  n'at- 
tendant qu'on  vent  favorable  pour  mettre  sous  voile.  Chaque 
capitaine  était  muni  de  commisàons  du  ministre  et  d'ordres 
particuliers  de  la  conr.  Leur  mission  était  de  se  rendre  à  la 
eàle  du  Chapeau-Rouge  et  de  se  mettre  sous  les  ordres  de 
M.  de  Bouillan  ,  gouvernenr  de  Terre-îVeuve. 

Le  10  mai,  le  vent  passa  à  l'R.-N.-E. ,  bon  frais,  et  les 
B  bftthneotB ,  sous  les  ordres  provisoires  de  Joseph  Dany- 
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can ,  sieur  du  Boclier ,  appareillèrent  pour  leur  destination. 
Le  30  du  même  mois ,  ila  aperçurent  et  s'emparèrent  d'un 
llûton  anglais,  nommé  Y  Intrépide ,  cliarfïé  de  tabac,  qui  fut 
expédié  il  Haisancc;  ime  flCile  de  300  tonneaux,  nommée 
les  Deux-Cousines,  qu'on  captura  le  20  jnin,  eut  la  même 
destination.  Contrariés  par  les  venis,  les  trois  malouins 
faisaient  leurs  efforts  pour  atteindre  ie  porLoii  ils  se  croyaient 
attendus;  chemin  faisant,  ils  prirent,  le  10  juillet,  par  47° 
de  latitude,  une  corvette  anjïlaise  nommée  le  Prince  et  un 
brick  portant  le  nom  de  Georges.  Le  21  juillet,  pour  dîsbïîre 
nos  bâtiments  de  leur  longue  traversée,  une  jolie  frégate  du 
roi ,  portant  le  nom  de  Firefty ,  sortant  de  Boston ,  armée  de 
8  canons,  vint  donner  dans  notre  petite  division  cl  se  faire 
amariner;  Joseph  Danycan  jeta  l'ancre  sur  la  rade  de  Plai- 
sance le  24  juillet.  —  La  frégate  et  les  autres  prises  n'arri- 
vèrent au  mouillage  que  le  lendemain. 

Le  capitaine  Joseph  Danycan ,  dans  son  rapport  que  nous 
avons  sons  les  yeux,  se  plaint  de  M.  de  liouillan  qui  resta 
dans  l'inaction  tout  le  mois  d'août,  et  mil  ensuite  à  la  voile 
sans  attendre  le  brave  Herville,  M.  de  Bouillan  croyant 
réussir  seul ,  ne  voulait  pas  partager  la  gloire  de  l'entre- 
prise. L'escadrille  appareilla ,  le  8  septembre ,  pour  aller 
prendre  le  port  anglais  Saint- Jean;  le  gouverneur  monta 
snr  le  vaisseau  du  roi  le  Pélican,  que  commandait  M,  de  la 
Maisonneuve. 

Les  Français  n'arrivèrent  que  le  18;  les  Anglais  s'étaient 
mis  sur  la  défensive.  Comme  Herville  et  sa  troupe  manquaient 
à  l'attaque,  la  ville  ne  fut  pas  prise.  Nos  bAliments  captu- 
rèrent seulement  un  navire  chargé  de  morue,  quatre  autres 
qui  étaient  en  chargement ,  ainsi  que  tout  le  poisson  qui  se 
trouvait  à  terre.  Pendant  qu'on  embarquait  le  poisson  et 
qu'on  brillait  tous  les  établissements  environnant  la  ville ,  )e 
Diamant  leva  l'ancre  et  alla  croiser  en  dehors  de  1 
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Kïft,  il  captura  quatre  bâtimeals  chargés  de  morue  et  les 
expédia  en  France;  les  mauvais  vents  qui  survinrent  le 
poussèreut  au  l*u^e  et  lui  firent  perdre  de  vue  notre  eaca- 
drille.  N'avant  pu  gagner  le  mouillage,  il  se  décida  à  tuire 
route  pour  le  Forillon,  autre  établissement  anglais. 

Chemin  faisant ,  il  reprît ,  sur  les  ennemis ,  un  bittiment 
ft'ançais,  dont  ils  s'étaient  emparés  et  l'envoya  ù  Plaisance. 
Ayant  rallié  l'escadrille ,  M.  de  fiouillan  ordonna  la  descente 
et  l'on  investit  la  pelite  forteresse;  elle  capitula  et  le  pavillon 
du  roi  fut  arboré  et  remplaça  celui  de  la  Grande-Bretagne. 
On  trouva  dans  le  havre  seize  bâtiments  charges  de  morue 
et  pnîts  à  mettre  sous  voiles;  quatre  furent  déchargés  et 
donnés  aux  prisonniers  qu'on  renvoja  à  la  ville  de  Saint- 
Jean,  puis  on  détruisit  les  fortifications,  les  maisons,  les 
magasins  et  jusqu'aux  échafauds  des  pécheurs. 

Le  Diamant  appareilla  un  des  premiers  et  fit  baisser  pa- 
viUon  h  lu  frégate  anglaise  le  Joseph,  de  *22  canons ,  au  mo- 
ment où  elle  donnait  dans  le  havre,  ignorant  qu'il  fut  en 
notre  possession.  On  fouilla  plusieurs  baies  et  havres  anglais 
et  l'on  y  prit  un  grand  nombre  de  bâtiments  qui  terminaient 
leur  pèche.  On  fit  éprouver  aux  ennemis  bien  des  portes, 
mais  l'expédition  principale  avait  avorté.  iVt.  de  Bouillan 
ayant  permis  aux  na«ires  de  Saint-Malo  de  retourner  à  leur 
port  d'armement,  chacun  d'eux  prit  sous  son  escorte  un  cer- 
tain nombre  de  prises;  Joseph  Dauycan  partit  du  Forillon 
avec  sept  de  ces  prises,  le  15  octobre.  A  soixante  lieues 
des  cùivs  de  France,  il  fut  assailli  par  une  violente  tempiMe 
et  le  convoi  se  dispersa ,  car  notre  Malouui  avait  laissé  chaque 
capitaine  libre  de  veiller  à  la  sûreté  de  son  navire  ;  le  Dia- 
mant entra  à  Saiat^itlalo  le  5  novembre  lG9f). 

L'année  suivante  eut  lieu  la  paix  de  Rys>yik.  Joseph  Da- 
nycan  alla  sans  doute  dans  d'aulres  ports  continuer  sa  na- 
vigation. Nous  savons  seulement  qu'il  commanda,  eu  1701 , 


—  278  — 
le  vaisseau  le  Martinet,  armé  de  30  canons,  pour  les  colo- 
nies occidentales,  et,  en  1702  ,  le  vaisseau  le  François,  por- 
tant 3G  canons,  avec  lequel  il  ût  un  voyage  à  La  Chiite. 

En  1 705,  de  l'Epiue-Danycan  faisait  armer  à  Brest  le  beau 
vaisseau  le  Falmwth,  de  50  canons,  pour  aller  au  Pérou;  il 
conûa  à  son  frère  Joseph  Danycaa,  sieur  Du  Rocher,  le 
commandement  de  ce  navire,  qui  avait  pour  second  capi- 
taine Jacques  Piednoir.  sieur  de  Hautpignon,  ami  et  compa- 
triote du  capitaine  Joseph  Dauycan.  Le  Falmutk  npparcUla 
et  vida  la  rade  de  Brest  le  10  novembre  1705,  en  compa- 
gnie des  vaisseaux  du  roi  le  Brillant,  le  Glorieux,  VApolloi 
et  la  Nymphe,  qui  se  rendaient  aux  Antilles,  sous  le  com- 
mandement du  chef  d'escadre,  M.  de  Chavignou. 

Le  Falmutk  quitta  la  division  du  roi  à  quelques  Uenea  «u 
sud  de  Madère,  et  continua  sa  route  vers  l'ëquateur.  Pied- 
noir  engagea  Dauycan  à  relâcher  aux  Canaries  ou  aux  lies 
du  Cap- Vert,  afin  d'y  prendre  de  l'eau  et  des  vivres  frais. 
Malheureusement  te  capitaine,  qui  craignait  de  perdre  un 
temps  précieux ,  s'y  refusa  ;  mais  il  bc  repentit  bientôt  après 
de  son  obstination.  Le  scorbut  faisait  d'immenses  progrés 
parmi  son  équipage,  et,  faute  de  vivres  frais,  il  ne  pouvait 
le  conjurer.  Toutefois,  le  Fabnulh  parvieut  dans  le  détroit 
de  Magellan  et  y  trouve  le  capitaine  Robert  Surcoût,  qni 
commandait  le  Danycan,  armé  par  sou  frère.  Il  se  croit 
sauvé,  car  il  compte  sur  les  secours  qu'il  va  recevoir  d'un 
compatriote  et  d'un  ami;  le  lendemain,  il  donne  l'ordre  de 
mettre  ses  embarcations  à  la  mer,  mais  on  le  prévient  que 
le  Danycan  n'est  plus  en  vue.  Joseph,  désolé  de  ce  contre- 
temps, met  à  la  voile  et  poursuit  sa  route  ;  il  parvient  en 
vue  du  cap  Désiré,  dont  le  nom  est  d'un  si  bon  augure  pour 
les  marins.  Mais  le  capitaine  malouin  n'avait  pas  subi  toutes 
les  épreuves  qui  lui  étaient  réservées;  la  somme  de  ses  nà- 
sères  n'était  pas  complète  :  une  horrible   tempête  survjwilf, 
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rie  fait  rétrograder  jusqu'au  67"-l9*  sud,  et  lui  met  cent  treize 
hommes  sur  les  cadres.  Quoique  les  chagrins  dévorassent  le 
capitaine,  il  puridssnit  impassible  devant  tant  de  malheurs, 
afin  de  ne  pas  décourager  davantage  ses  hommes. 

H  se  décide  à  relâcher  dans  la  rivière  de  la  Plata,  pour 
aller  y  rétablir  son  équipage  avant  de  revenir  chercher 
l'Océan  Pacifique.  Le  Falmuth  change  de  route,  arrive  dans 
le  Heuve  et  jette  l'ancre  non  loin  du  cap  Sainte-Marie ,  à 
une  lieue  et  demie  de  l'île  Lahos.  Mais  le  stoïque  Joseph 
Dan.vcan  n'avait  pas  vidé  la  coupe  de  l'adversité;  une  af- 
freuse tempête  de  S.-O. ,  appelée  pampéros,  desceudant  de 
la  cime  des  CordiUières ,  comme  un  torrent  impétueux ,  vint 
fondre  sur  le  Falmuth  et  l'échouer  à  la  cùte ,  près  de  Bué- 
nos-Ayres,  où  il  se  creva.  Cruelle  péripétie,  dans  laquelle 
Danjcan  moutra  le  saug-froid  dont  il  était  doué,  et  oii  il 
déploya  son  talent  de  marin.  Grâce  à  son  énergie,  l'équi- 
page fut  sauvé  ainsi  qu'une  partie  de  sa  cai^aison. 

la  mission  de  Danycan  ne  se  terminait  pas  là ,  il  lui  fallait 
songer  au  rétablissement  d^  malades,  au  rapatriement  de 
son  équipage  et  à  la  vente  des  objets  sauvés  de  la  cargaison, 
ainsi  qu'à  celle  des  débris  du  Falmuth,  qui  pouvaient  avoir 
quelque  valeur  :  toutes  ces  chos^  terminées,  il  songea  à  lui. 
Joseph  Danycan  revint  en  France  sur  un  navire  de  La  Ro- 
chelle, en  décembre  1706. 

Après  cette  expédition  malheureuse ,  il  resta  longtemps 
à  terre,  sa  santé  se  trouvait  fort  altérée;  ses  parents  et  ses 
amis  t'engageaient  à  cesser  de  naviguer.  Cet  état  d'irrésolu- 
tion dura  jusqu'au  moment  où  Duguay-Troiiin  se  décida  à 
mettre  à  exécution  l'expédition  contre  Rio-Jauciro ,  qu'il  avait 
longuement  méditée.  MM.  de  La  Tranchardière  et  La  Motte- 
Gaillard  armèrent  les  frégates-corsaires  le  C/tancellier,  de  40 
canons,  et  la  Glorieuse,  de  30,  pour  faire  partie  de  l'expé- 
dition. Joseph  Danycan  eut  le  commandement  du  Chtmcellier  : 
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Duguaj'-Troiiia  ne  pouvait  s'adjoindre  ud  officier  plus  brave 
et  plus  dévoué.  On  connaît  les  saccts  brillants  de  cette  dan- 
gereuse entreprise  et  ta  part  de  gloire  qui  revint  au  capi- 
taine du  Ckancellier  :  ce  biitimeul  échappa  au  coup  de  vent 
du  19  janvier  1712,  où  plusieurs  vaisseaux  sombrèrent,  et 
qui  faillit  engloutir  le  vaisseau  le  Lys,  que  montait  Duguaj'- 
Troiiiu.  Le  Ckancellier  et  la  Glorieuse  reutrèrent  à  Saiot-Hab 
dans  les  premiers  jours  de  février. 

Depuis  lors ,  ce  brave  marin  ue  figure  plus  sur  les  regis- 
tres (le  la  marine  de  Saiul-Malo.  Après  avoir  déplojé  sou 
courage  dans  les  deux  guerres  qui  précédèrent  le  traité  d'O- 
trech ,  et  la  paix  s'étant  faite  peu  de  temps  après  son  retour 
de  Rio-Janeiru,  il  est  plus  que  probable  qu'il  alla  porter 
dans  d'autres  ports  sa  haute  intelligence  maritime  et  com- 
merciale. 

Joseph  Danycau,  sieur  Du  Bocher,  avait  épousé  M""  Anoe 
de  la  Perche,  et  de  ce  mariage  il  eut  deus  lils,  JuUen  et 
Guillaume  Danycan,  morts  tous  les  deux  capitaines  des  vais- 
seaux de  la  Compagnie  des  Indes.  Uu  de  ses  arrière-petits- 
fils,  Eugène  Danjc^n,  capitaine  de  vaisseau  de  l'Etat,  a  été 
retraité  au  mois  d'août  1846,  comme  avant  atteint  l'âge  de 
60  ans  :  il  a  un  fils ,  officier  distingué  dans  lu  marine  impé- 
riale. 

Quant  au  brave  Joseph-Servau  Danjcan,  sieur  Du  Rodier, 
nous  n'avons  pu  préciser  l'époque  de  sa  mort,  nos  reg^treft 
nécrologiques  ne  contiennent  pas  sou  nom. 


THOMAS  PEPm,  SIEUR  DE  BELLE-ISLE. 


Thomas  Pépin,  fils  de  nobles  gens  Pierre  Pépin  et  de 
Jacquette  Lbomine,  sieur  et  daaie  de  Belle-Isle,  suivant  son 
extrait  de  boptéme,  naquit  ù  Saint-Malo  le  18  décembre  1676. 
Il  eut  pour  parrain  Thomas  Boulaiu,  chanoine  dudit  lieu, 
et  pour  marraine  Servanne  MoineL,  demoiselle  des  Sauldrais. 
li  allait  à  l'école  de  la  ville ,  dont  le  précepteur  ou  l'écolàtre 
en  chef  était  M.  François  Chantea»  ;  il  y  reçut  une  instruc- 
tion primaire;  ensuite  ses  parents  l'envoyèrent  à  l'école  d'hj- 
drographie  qui  avait  été  fondée  par  Colbert. 

Thomas  Pépin  fit  sa  première  campagne  à  l'Age  de  I G  ans, 
à  bord  de  la  VUle-de-Saint-Malo,  capitaine  Thomas  Gardin; 
il  était  volontaire.  En  1696,  il  devint  officier  et  servit  en 
cette  qualité  à  bord  du  Diamant ,  fréffate-corsaire  de  50  ca- 
nons, capitaine  Joseph  Daoycan,  sieur  Du  Rocher.  Le  Dia- 
mant faisait  partie  d'une  escadrille  de  huit  bâtiments,  armés 
par  ordre  de  la  cour,  dont  sis  sortirent  de  Saint-Malo  pour 
aller  ô  Terre-Neuve,  à  la  disposition  de  M.  de  Bouillan, 
gouverneur  de  Plaisance. 

Durant  la  petite  paix  de  Ryswick,  il  commanda  pour  le 
commerce  et  fit  plusieurs  voyages  à  Cadix  et  anx  iles  de 
l'Amérique. 

La  guerre  de  la  succession  commença  dans  les  premiers 
mois  de  1702,  et,  dès  son  début,  les  escadres  ennemies  sil- 
lonnèrent toutes  les  mers  et  meuacèrent  toutes  nos  càtes. 
Toutefois,  elles  furent  impuissantes  pour  bloquer  notre  port, 
nos  corsaires  sortaient  et  rentraient  à  chaque  instant  ;  les 
autres  ports  nous  imitèrent ,  ce  qui  fit  que  le  commerce  des 
nations  qui  nous  faisaient  la  guerre  n'acquit  point  la  sécu- 
n\é  sur  laquelle  il  comptait.  I>es  corsaires  malouius  livrèrent 
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des  combats  qui  jetèrent  un  vif  éclat  sur  cette  aavigaliou 
isolée  :  ceux  que  soutint  Thomas  Pépin  méritent  bien  que 
nous  les  consignions  ici. 

En  janvier  1 703 ,  il  était  capitaine  de  la  frégate  le  Saint- 
Isidore,  portant  30  canons  et  194  hommes  d'éqnipage.  Dans 
les  derniers  jours  du  mois,  le  corsaire  ayant  embarqué  seg 
vivres,  ses  munitions  et  son  monde,  Thomas  Pépin  mit  sons 
voiles;  favorisé  par  une  belle  brise  de  l'est,  le  Saint-Isiâore 
prit  le  lai^e.  Le  6  février,  il  enlevait  à  l'abordage  te  navire 
ia  Reine,  de  Baltimore,  chargé  en  plein  pour  Londres.  Ce 
navire  étant  d'une  grande  valeur,  le  corsaire  le  prit  sous  son 
escorte  et  fit  route  pour  Saiat-Malo.  Le  10  au  malin,  ils 
venaient  de  doubler  les  Sept-lles,  lorsqu'ils  furent  aperçus 
par  deux  corsaires  de  Fiessingue ,  qui  manœuvrèrent  pour 
leur  barrer  la  route  avec  l'intention  d'enlever  de  vive  force 
la  Reine.  L'un  des  corsaires  portait  26  canons,  l'autre  18. 
Ces  corsaires,  dont  aucun  pavillon  ne  révélait  la  nationalité, 
arrivaient  à  contre-bord  Avx  Saint-hidore  ;  mais  la  manœuvre 
qu'ils  firent  en  serrant  la  ciMe,  afm  d'ùter  tout  moyen  de 
se  sauver  au\  navires  qu'ils  allaient  combattre,  annonça  leur 
projet,  et  dès  lors  Pépin  donna  l'ordre  de  se  préparer  aa 
combat. 

Le  Saint-Isidore  se  tint  beaupré  sur  poupe  de  la  Reine,  et 
lorsque  les  ennemis  furent  à  portée  de  fusil,  ils  arborèrent 
leure  couleurs  et  le  combat  commença.  Les  deux  corsairea 
attaquèrent  le  malouin  en  même  temps  pour  être  sûrs  de  la 
victoire;  mais,  après  deux  heures  d'une  lutte  acharnée,  le 
Saint-hidore  mit  en  fuite  les  croiseurs  hataves.  Débarrassé 
des  ennemis ,  Thomas  Pépin  reprit  son  aire  vers  Saint-Malo, 
et  il  n'abandonna  sa  prise  que  lorsqu'il  la  vit  donner  dons 
les  passes;  il  vira  de  bord  et  alla  jeter  un  pied  d'ancre  sons 
le  fort  La  Latte  :  trente-six  heures  après,  il  remit  en  mer 
afin  de  c^nliiiuer  sa  croisière. 
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I  Le  6  mars,  le  Saint-Isidore  rentra  avec  denx  noaveUes 
prises.  Le  mauvais  temps,  qni  avait  causé  quelques  uvariee 
à  ses  œuvres-morLes ,  de  même  qu'à  sa  voiture  et  à  son  grée- 
meut,  força  le  capitaine  à  faire  entrepreodre  ces  diverses 
réparations  urgentes. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  mois  de  mai  que  le  Saiat-Isidore 
se  trouvii  complètement  réparé  et  en  état  de  reprendre  la 
mer;  Pépin  mit  sous  voiles  et  alla  établir  sa  croisière  sur  les 
côtes  d'Irlande,  oii  se  rendaient,  pour  y  rallier  Duguay- 
Troiiin ,  le  Murinais,  capitaine  Duj ardais-Daniel ,  et  le  Natal, 
capitaine  Fouquet,  tous  deux  de  Saiat-IVlalo.  Durant  sa  sta- 
tion, Thomas  Pepiu  prit  successivement  quatre  navires;  on 
seul ,  la  Cilé-de-Dublin ,  voulut  faire  résistance  ,  maie  le 
Saint-Isidore  l'aborda  de  long  en  long  et  l'enleva.  Le  cor- 
saire rentra  le  G  juillet;  toutes  ses  prises  étaient  heureuse- 
ment atterries,  soit  à  Saint-Malo,  soit  dans  les  autres  ports 
de  notre  Bretagne. 

Thomas  Pépin  ayant  besoin  de  rétablir  sa  santé ,  quitta  le 
Saint-Isidore.  Lorsque  le  mal  fut  dissipé,  il  passa  au  com- 
^pandenient  de  la  frégate-corsaire  la  Paix,  bien  accastillée, 
Hprtant  36  canons  et  250  hommes  d'équipage. 
K  Le  30  juin  1 704 ,   on  remarquait  la  Paix   assise  sur  les 
Tlols  de  la  rade ,  retenue  par  une  seule  ancre  ;  le  grand  pa- 
villon blanc  de  France  se  déployait  sur  sa  poupe   et  à  son 
grand  mât  lloUait  l'ancien  pavillon  malouin,  bleu  à  croix 
blanche,  avec  i'hermine  sans  tache.  Le  corsaire  était  dans 
l'état  de  repos,  montrant  lu  beiiuté  de  ses  formes  élancées, 
lorsqu'une  colonne  de  fumée  et  une  forte  détonation  pro- 
clament le  s^ual  du  ralUement  absolu.  Mais  tel  était  l'en- 
thousiasme des  matelots,   qu'il  ne  restait  à  terre  que  ceux 
qui  attendaient  le  capitaine.  Aus^tôt  que  Thomas  Fepin  eut 
atteint  son  navire  et  que  le  canot  qui  l'avait  amené  fut  hissé 
à  bord,  il  donna  l'ordre  d'appareiller.   Le  câble  est  viré  à 
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long  pic  et  toutes  les  voiles  déferlëea  k  la  fois ,  ctalaut  leurs 
Burfaces  au  veot  d'E.-JV.-E.  qui  soufflait  bon  frais.  Le  ca- 
bestan reprend  à  tourner,  l'ancre  dérappée  arrive  à  l'écubier 
et  la  Paix  pirouette  sur  sa  quille  ;  bieiitùt  elle  obéit  à  &m 
gouvernail  pour  prendre  son  aire  vers  le  cap  Frehel,  ea 
passant  par  lu  passe  nommée  la  Graade-Poile. 

Les  familles  malouines,  surtout  celles  qui  étaient  intéres- 
sées au  succès  de  l'entreprise ,  couvraient  les  petits  remparts 
qui  dominent  la  rade;  les  armateurs  et  les  marine  admiraient 
les  proportions  parfaites  du  corsaire  ,  son  gréement ,  sa 
svelte  mdture  et  la  coupe  de  ses  voiles;  mais  les  femmes 
priaient  et  formaient  des  vœux  pour  l'heureux  retour  du 
navire  à  bord  duquel  elles  avaient  sans  doute  un  pt're,  un 
époux,  un  fils  ou  un  parent,  ou  un  ami;  le  corsaire  œa- 
louiu  s'immergea  bientùt  dans  l'horizon  vaporeux  du  N.-O. 
et  disparut. 

Les  marins  de  la  Paix  ue  s'attendaient  pas  à  cette  courte, 
mais  bieu  glorieuse  campagne  qui  leur  était  réservée.  I«  16 
juillet,  Thomas  Pépin  venait  de  s'emparer  d'un  beau  brick 
anglais,  la  Tamise,  armé  de  16  canons,  pour  défendre  la 
précieuse  cargaison  qu'il  portait  à  sou  bord,  lorsque  le  len- 
demain il  rencontra  une  escadre  de  huit  vaisseaux  qui  éli- 
saient route  pour  l'Angleterre.  Dans  le  premier  moment, 
Pépin  peusant  que  ce  pouvait  être  un  convoi  de  bâtiment» 
marchands,  fait  gouverner  pour  aller  le  reconnaître;  mais 
lorsqu'il  se  fut  approché  pour  le  bieu  juger,  sa  muuusuvre 
parut  suspecte  à  l'amiral,  et  celui-ci  douuu  Tordre  à  la  fré- 
gate la  Thélis,  de  32  canons,  qui  servait  de  mouche  à  l'es- 
cadre, de  se  détacher  et  d'aller  h  la  rencontre  du  uavire  en 
vue. 

Cette  frégate,  d'une  grande  marche,  encouragée  par  la 
présence  des  vaisseaux  anglais,  se  couvre  de  toile  et  rejoint 
la  Paix,  et  aussitôt  la  frégate  ennemie  engage  le  comlmt. 
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}  corsaire  mulouia  répond  avec  une  indicible  énergie  qui 
n'nllèrc  en  rieu  la  justesse  du  tir  de  ses  pièces;  cinq  volées 
tirées  à  la  portée  d'un  pistolet  suffisent  pour  mettre  l'an- 
glais dans  un  tel  état  de  détresse ,  que  le  capitaine  se  trouva 
dans  ]a  nécessité  d'amener  son  pavillon;  cependant  il  voyait 
un  vaisseau  de  60  canons  qui  accourait  pour  le  seconder. 

Le  capitaine  malouin,  qui  avait  mis  sa  chaloupe  à  la  mer 
pour  ainaiiner  sji  conquête,  s'aperçoit  que  le  nouvel  ennemi 
s'approche  avec  une  telle  vitesse,  qu'il  n"a  plus  que  le  temps 
d'embarquer  ses  hommes  et  de  fuir  devant  le  colosse  anglais. 
Des  signaux  furent  échangés  entre  les  ennemis ,  et  le  vais- 
seau continua  son  aire  vers  le  corsaire  malouin  en  lui  ap- 
puyant une  chasse  des  plus  obstinées.  Ce  bâtiment  chasseur 
était  l'Hercule,  le  plus  fin  voilier  des  huit  vaisseaux  en  vue; 
les  sept  autres,  restés  sur  petites  voiles,  approchaient  lente- 
ment leur  camarade ,  en  attendant  la  capture  de  la  frégate- 
corsaire  de  Sainl-iMalo. 

Thomas  Pépin,  qui  se  voyait  gagné  de  vitesse  par  son 
formidable  adversaire,  ne  s'effraya  point  de  la  faiblesse  si 
disproportionnée  de  la  Paix  d'avec  la  force  du  vaisseau  par 
le  travers  duquel  il  allait  se  trouver.  L'intrépide  Malouin, 
sans  s'inquiéter  de  l'issue  du  combat,  ne  balança  pas  à 
ouvrir  le  feu,  dans  l'espoir  de  le  dégréer  pour  le  mettre 
dans  l'impossibilité  de  le  poursuivre  dans  sa  retraite. 

Celte  action  ,  qu'on  regarderait  comme  une  chose  incom- 
préhensible de  nos  jours,  s'engagea  avec  une  vigueur  admi- 
rable de  la  part  des  Malouîns.  L'anglais,  étonné  de  l'intrépi- 
dité que  montrait  le  corsaire  dans  celte  résistance  inouïe, 
lui  qui  s'attendait  à  nne  prompte  soumission ,  avait  peine  à 
concevoir  autant  d'audace.  Mais  Thomas  Pépin  avait  com- 
muniqué son  courage  et  son  espérance  à  ses  compagnouB, 
et,  de  la  sorte,  les  canons  du  corsaire  la  Paix  continuèrent 
de  tonner  durant  une  demi-beure  avec  la  même  ardeur. 


Effrayé  par  le  ravage  que  fit  aar  son  bord  le  feu  du  cor- 
saire malouin  et  surtout  par  la  toort  de  son  capitaine,  l'étpii- 
p^e  anglais,  vovant  V Hercule  déjÂ  gravement  maltraité  dans 
sou  gréement  et  sa  voilure ,  dont  diverses  parties  étaient  en 
pantenne,  le  laissa  culer,  afin  de  le  retirer  do  champ  de 
bataille  pour  aller  rejoindre  lu  Thélis  et  son  escadre.  La  Paix 
deux  fois  victorieuse,  voyant  Tennemi,  qui  lui  était  si  dénw- 
surémeDt  supérieur,  abandonner  un  combat  qu'il  avait  en- 
gagé et  dont  le  théâtre  et  la  gloire  lui  restaient,  fit  route 
pour  Saint-Malo,  où  elle  jeta  l'ancre  le  21  juillet  1704;  elle 
venait  .v  réparer  ses  honorables  avaries,  qui  attestaient  les 
luttes  mémoriibles  qu'elle  avait  soutenues. 

A  quelque  temps  de  là ,  il  fit  encore  d'autres  courses  qni 
méritèrent  la  reconnaissance  du  pays.  Le  I"  mars  1705,  k 
capitaine  Thomas  Pépin  épousa  demoiselle  Françoise  Morn^h, 
sa  parente;  dans  1  acte,  le  fils  de  nobles  tjens  Pierre  Pépin  et 
de  Jacquelte  Lhomme  prit  le  titre  d'écnjer  (l).  Le  5  mai 
1708,  il  eut  te  bonheur  de  voir  naître  un  fils  qui  reçut  le 
nom  de  Julien ,  de  sou  parrain  Juheu  Bourdas.  Ce  lïls  prit 
aussi  le  Litre  d'éeuyer  ;  c'est  sans  doute  ee  Pépin ,  sieor  de 
lîelle-lsle,  ou  Belle-Isle-Pepin,  dout  parle  l'abbé  Manet,  qni 
mourut  chef  d'escadre  après  s'être  distingué  dans  la  guerre 
de  1744.  Quant  nu  brave  Thomas  Pépin,  après  s'être  élevé 
à  une  haute  estime  parmi  ses  contemporains,  par  de  doo- 
veaux  succès ,  il  mourut  le  30  septembre  1 7  H  ,  dans  la  force 
de  l'âge,  à  la  suite  d'une  cruelle  maladie  qu'il  avait  conirai>- 
tée  à  la  mer.  Ce  vaillant  marin  fut  inhumé  dans  lit  cathé- 
drale, emportant  les  regrets  de  ses  concitoyens. 


[1)  La  qualificatioa  de  moblei  geni ,  itouDëe  au  ptre  «  à  Ki  mire,  n'hiSqiM 
il  celte  époque  qu'une  certaine  honoraUtîli.  Les  geutilihomnfs  de  rtee,  qtwnl 
ils  n'avaient  pas  de  litres  particuliers,  étaient  dits  «ca^tri.  A  Suiul-Molo,  nwu 
3TOD3  remarqué  fort  souvent  que  le  Tils  d'un  no>f«  koainu  iircnnil  le  lltrr 
d'^yer;  delà  vient  qu'un  grand  nombre  de  ramilles  se  crUeii^|m 
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Dans  le  temps  où  les  vaisseaux  confiés  à  Duguay-Troûîn 
par  les  Mnlonins  revenaient  victorieux  de  Rio- Janeiro,  la 
ville  de  Saiot-Malo  méritait  plus  encore  de  la  patrie  par  ses 
nombreux  armements  et  ses  expéditions  lointaines  qui  enri- 
chissaient le  royaume.  En  effet,  vingt  navires  d'un  fort  ton- 
nage, armés  de  trente  à  cinquante  canons,  allaient  auPéron, 
à  La  Chine ,  à  Pondichéry ,  à  Moka ,  à  Carthagène  et  au  Me- 
xique; quarante  autres  d'un  moindre  tonnage  se  rendaient  à 
Terre-Neuve  et  daus  nos  colonies  occidentales,  unissant  aussi 
la  guerre  au  commerce;  trente  corsaires,  sous  le  nom  de 
frégates ,  portant  de  vingt  à  trente-six  canons  et  un  équi- 
page de  c«nt  cinquante  à  deux  cent  vingt  hommes,  sillon- 
naient en  tous  sens  les  mers  d'Europe ,  arrêtant  les  bâtiments 
anglais.  Fn  outre ,  on  voyait  sortir  du  port  dix  autres  plus 
petits  corsaires  sous  la  dénomination  de  corvettes,  qui  tra- 
versaient la  Manche  et  allaient  jeter  la  perturbation  parmi 
le  commerce  maritime  de  la  Grande-Bretagne,  jusque  dans 
SCS  ports. 

Ah!  si  le  grand  homme  dont  nous  avons  évoqué  le  sou- 
venir renaissait  parmi  nous ,  quelle  serait  sa  douleur  de  voir 
sa  ville  natale ,  alors  si  redoutée  et  si  florissante ,  tombée  si 
bas;  mais  en  pouvait-il  être  autrement?  La  révolution  de  89 
vint  faire  table  raae  de  ces  anciennes  maisons  de  commerce, 
honneur  de  la  cité ,  lesquelles  comprenant  l'avantage  des  as- 
sociations ,  opéraient  ensemble  de  grondes  choses  ;  elles  étaient 
guidées  par  l'esprit  de  la  communauté ,  qui  de  nos  jours  a 
fait  place  h  l'intérêt  individuel.  Au  lien  de  ces  nombreux  et 
importants  armements  qui  faisaient  rejaillir  un  si  vif  éclat 
BOT  notre  lie  materneUe  en  i 


trie,  on  ne  voit  plusqoe  des  op^ratioiri-ï)rivéè(f'^''l 
ûtont  qn'à  q«eJqucs^ui«i  t'amoiip  4ii'  \>aye  Atfit  ^  H^^ 
senti  pur  nos  anctHreri,  qu'ils  se  levaîetrt' comtiiè'-talll  1 
homme  pour  défendre  les  droits  de  la  cit^;  ^issltiillÇWf  ' 
étaient  menncéH  pnr  les  empiétements  de'l'antorité,'fiu^qtrt 
fût  rfaabit  dont  elle  se  revêtait  :  ancanes  déai&rchea,  a^it^^ 
3aciifices  ne  leur  coûtaient  jusqu'à  ee  qu'ils  eusSeBt' obtfeihï' 
jostice.  Maintenant,  plue  rien  de  tont  cela.         '  ""*'' 

Après  ce  préambule,  nous  allons  raconter,  cette  foîff'^iii' 
core ,  les  modestes  exploits  des  hommes  audacieux  qui  tmW-' 
talent  les  petites  embarcations  dont  nous  avonfi  parl^;  Uotre 
bonheur  à  nous  est  de  retirer  de  l'oubli ,  chaque  fois  iq^ 
l'occnsion  s'en  présente,  nos  braves  compatriotes,  u'impdrt*' 
quel  soit  le  rang  où  nous  les  trouvons.  Si  nous  ne  poa-«WW 
les  citer  tous ,  du  moins  nous  en  noouuerons  quelqnes-OOK 
et  ceux-là  prendront  place  parmi  ces  marins  qui  fnVeHt' 
l'orgueil  de  notre  ville  et  la  terreur  des  ennemis.  '  '  - 

Au  nombre  des  dix  corvettes-corsaires  dont  les  noWA'se 
trouvent  inscrits  dans  nos  archives  maritimes,  à  l'époqilfc 
que  nous  décrivons ,  il  y  eu  avait  trms  qu'on  désignitit  8t)(U' 
le  nom  générique  de  bateaux-,  l'un  était  le  Diic-de-Vit^^t,' 
de  huit  tonneaux,  capitaine  Pierre  Pillet;  le  second,  le  Ti" 
méraire,  de  sept  tonneaux ,  capitaine  Kuslache  Lînhert;  Iff 
troisième,  te  Bien^VeiiK,  de  quatre  tonneaux,  commailiN' 
par  Klie  Gogué.  Ne  pouvant  rnconter  les  exploits  de  tous  c«i 
IwoTea,  nous  allons  nous  borner  à  cenx  delà  croffitère'dJT 
Téméraitef.    '         ..i  ■        ■     ■  .'  :  ,         ■■ !■!  ■(  'i' 

Eustachô'  Linliert' '  ft^'ant  eîjtmtt  dile  ' commisflirttr  dW'SbQ 
Alt««sc 'Sénérisaime  l'ntniwtl'de  France  pmr  ftUré'hi' ed^- 
oontre-ipt^eniiemig 'de 'Vmat,' \c  Téjnè^ain}' m^aVK  ioÛ  WHl' 
vingt  ihoinme^i  le  oôpitHinti  'ooniï»riA',  bt,  le' 16  j^ti^^s^fim; 
il  prit  I*  tner''4ved  des  îrtfdfe  iftai*in8''a!'dléSr'ide  furalfe '«•^e 
sabre».     ■  ■     ■   '  .  ■    i    i     ■   ■U'J^'i 
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Eï>  Le  Téméraire,  battu  pai-  les  vagnes,  passa  inaperçu  à 
travers  la  Manche ,  atteignit  les  cistes  de  Cornwall  et  entra 
dans  le  golfe  de  Bristol.  En  vue  de  Padatow,  il  fit  la  ren- 
contre d'un  petit  brigantin  de  soixante  tonneaux,  nommé 
la  Providence,  sortant  de  Plyraoulh,  qui  se  rendait  à  Bristol 
porter  un  cliargeinent  de  cuirs  avariés;  le  master  ou  patron 
du  brigantin,  se  nommait  Pierre  Lacombe.  Ce  navire  était 
venu  fort  à  propos  se  faire  prendre  par' le  Téméraire,  car  le 
mauvais  état  de  sa  coque  avait  mis  maintes  fois  en  péril  son 
équipage. 

Linbert  changea  d'embarcation  avec  Lacombe,  qu'il  expé- 
dia pour  Padstoiv ,  avec  l'engagement  de  faire  renvoyer  au- 
tant (le  Français  prisonniers  qu'ils  étaient  d'Anglais  :  La- 
combe eCil  signé  tout  ce  que  Linbert  lui  eût  demandé  pour 
se  débarrasser  de  lui  et  de  son  équipage.  Après  avoir  enlevé 
du  Téméraire  tout  ce  qui  pouvait  lui  servir,  le  capitaine 
français  permit  à  Lucombc  de  faire  voile. 

Linbert  et  ses  dix-neuf  marins  étaient  bien  décidés  de  con- 
Unuer  la  course ,  mais  les  vivres  commençaient  h  manquer  : 
d'un  commun  accord,  ils  se  mirent  à  la  demi-ration  et  firent 
route  pour  les  côtes  d'Irlande.  Après  quelques  jours  de  tra- 
versée, le  veut  les  conduisit  dans  le  havre  de  Baliqueliok ; 
ib  se  dirent  Danois  et  on  leur  donna  des  vivres  en  échange 
de  quelques-uus  des  cuirs  qu'ils  avaient  à  bord.  Dans  ce  petit 
havre  de  pécheurs ,  ils  apprirent  qu'une  galère  anglaise  de 
cent  cinquante  tonneaux,  nommée  l'Hirondelle,  était  entrée 
en  relilcbe  dans  le  port  voisin  de  Dingle,  venant  de  Lisbonne. 

Eustachc  Linbert  forme  aussitôt  le  hardi  projet  daller  l'en- 
lever, quoiqu'il  eftt  appris  aussi  que  celte  galère  avait  vingt- 
deux  hommes  d'équipage.    «  Les   gara,  leur  dit-il,  je  sçai 

•  qu'ancun  de  vous  n'a  froid  aux  yeux ,  mais  il  me  faut  sept 

•  Imiib  b parmi  les  plus  alertes  et  les  plus  forts  :  les 

"  Anglais  nous  tailleront  de  lu  besogne.  "  Comme  tons  se 

19 
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préseotaient ,  Eustache  Linbert  désigna  Jacques  ' 
Michel  Joublin ,  de  Saiut-Malo  ;  Thomas  Bethael  et  GniOanme 
Jamé,  de  Dinan;  Henri  Vaudrais,  de  Cancale;  Pierre  RedoD, 
de  Saint-Sutiac,  et  Jeaa-Baptiste  l'ilastre,  de  Saint-Coulomb. 
Ce  choix  fit  bien  quelqnea  jaloux, mais  aucun  n'osa  murmu- 
rer de  la  préférence  que  le  capitaine  tustache  avait  donnée 
à  ces  sept  intrépides  marins  pour  partager  ses  dangers. 

Le  canot  de  la  Providence  côtoie  la  côte  et  parvient  à 
l'entrée  du  port  de  Diiigle  ;  il  aperçoit  Y  Hirondelle  et  se  di- 
rige sur  elle.  Mais,  en  s'avançant  vers  le  mouillage  de  la 
galère ,  il  voit  sur  un  monticule  une  petite  forteresse  qui  le 
protégeait,  La  vue  de  celte  forteresse  était  bien  faite  pom" 
le  faire  renoncer  à  son  entreprise,  mais  Linbert  ne  voydt 
en  cela  qu'un  obstacle  de  plus  à  surmonter  :  il  aborde  dans 
une  anse  voisine  de  la  forteresse,  et  attend  que  la  nuit  soit 
descendue  sur  le  port  de  Ûiugle.  Son  projet,  qu'il  commo- 
uique  à  ses  compagnons,  était  de  s'emparer  du  fort  sans 
faire  de  bruit,  enclouer  les  canons  et  aller  ensuite  enlever 
y  Hirondelle. 

Avant  de  partir  pour  cette  audacieuse  entreprise,  le  capi- 
taine commit  Guillaume  Jamé  à  la  garde  du  canot,  avec 
ordre  de  le  maintenir  h  flot.  Guillaume  parlait  les  langaes 
du  Nord,  il  pouvait  facilement  donner  le  change,  en  brodant 
une  histoire  aux  pêcheurs  du  port  qui  seraient  venus  abor- 
der dans  l'anse.  En  approchant  du  fort,  ils  entendent  la 
sentinelle  entonner  le  ail  is  well;  aperçus  par  elle ,  ils  pré- 
cipitent leurs  pas  et  répondent  à  son  çui  vive  anglais  en 
l'abattant  à  leurs  pieds;  ils  pénètrent  dans  le  poste,  ferment 
la  porte ,  égorgent  ceux  qui  se  défendent ,  épargnent  les  sol- 
dats qui  ee  soumettent.  Maîtres  du  fort ,  ils  continent  dans 
la  poudrière  les  prisonniers,  enclouent  les  six  canons  qui 
i)attaient  l'ancrage  et  retournent  victorieux  h  leur  canot  qui 
les  attendait. 
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„  he  Lateaa  nageait  vers  l'Hirondelle  qu'on  avait  peine  à 
distinguer,  parce  que  le  temps  était  fort  couvert;  arrivé  à 
portée  de  voix ,  le  canot  fut  hélé  par  les  liotumes  de  quart. 
Au  lieu  de  répoudre,  les  Français  doublent  sur  leurs  avi- 
rons; ils  étaient  d^jà  à  bord,  quand  les  hommes  de  veillée 
songent  à  appeler  aux  armes  :  ces  malheureux  paient  de  leur 
vie  la  résistance  qu'ils  font.  Le  capitaiue  Eustache  Linbert 
divise  ses  gens  à  la  garde  du  panneau  de  la  chambre  et  à 
celle  du  logement  de  l'équipage;  tout  ce  qui  tente  de  mon- 
ter sur  le  pont  est  sabré  ;  les  corps  des  tués  comme  ceux  des 
blessés  toiobeut  pèle-inèle  au  pied  de  chaque  échelle  :  les 
hommes  qui  restaient  n'osent  pas  se  présenter,  et  les  pan- 
neaux sont  refermés  sur  eux. 

Victorieux  une  seconde  fois ,  Linbert  et  ses  braves  com- 
pagnons attendent  le  crépuscule  pour  appareiller.  Durant  les 
heures  qui  s'écoulent  lentement ,  les  Français  avaient  disposé 
le  canot  de  l'Hiroadulle,  plus  grand  et  meilleur  que  le  lem:, 
pour  les  recevoir  en  cas  de  nouvelles  entraves  à  l'achève- 
menl  de  leur  entreprise.  Le  jour  se  fît,  Y  Hirondelle  est  mise 
sous  voiles,  mais  les  vents  étant  contraires  pour  sortir  du 
port,  il  fallut  louvoyer  :  faute  de  connaître  le  chenal,  Y  Ri- 
rondelle  échoua.  A  lu  vue  de  son  navire  qui  appareillait,  le 
capitaine  anglais,  qui  était  uUé  coucher  à  terre,  ameuta  la 
population,  et  dix  embarcations,  chaînées  d'hommes  armés 
de  toutes  pièces,  s'avançaient  pour  reconquérir  l'Hirondelle. 
Ijnbert,  jugeaut  la  partie  trop  inégale,  veut,  avant  de  se 
retirer,  incendier  le  navire  capturé.  Il  donne  ordre  aux  An- 
gluis  prisonniers  de  s'embarquer  dans  le  canot  de  la  Provi- 
àence,  duquel  les  avirons  et  le  gouvernail  avaient  été  enle- 
vés :  le  canot  voguait  donc  au  gré  des  flots.  La  paître 
l'Hirondelle  étant  suftisauuneat  eu  ilammes,  Linbert. et  ses 
intrépides  marins  abandonnent  le  port  de  Dingle  pour  retoor- 
uer  ù  bord  de   la  Providence.  Il  était  temps,   cor  l'ularme 
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avait  été  jetée  sur  toute  la  côte  et  plusieurs  bateaux  vegaîent 
pour  s'en  emparer. 

Linbert  jugea  a  propos  de  changer  de  parages;  «i  effets 
il  s'entbnça  dans  le  caua)  Saint-Georges.  Cbeoiin  &isai^t,  il 
arri^ta  un  navire  irlandais;  mais  le  capitaine  était  muni  d'un 
passeport  pour  France ,  il  fallut  bien  le  laisser  continuer  sa 
route.  Toutefois,  pressé  par  le  manque  de  vivres,  Linbert  lai 
prit  quelques  provisions,  pour  lesquelles  il  donna  an  man- 
dat sur  ses  armateurs.  Le  capitaine  Linbert  se  rendit  à  une 
ije  d'Ecosse  que  le  rapport  nomme  lobermory ;  là,  se  faisant 
passer  pour  Danois ,  il  reçnt  un  fort  cordial  accueil  ;  il  donna 
ses  cuirs  avariés  en  échange  de  provisions  de  boucbe  ;  sfis 
vingt  hommes  dévoraient.  Les  choses  se  passaient  à  mei^ 
veille ,  lorsqu'd  prit  fantaisie  à  son  contre-maître ,  Guillaume 
Jourdan,  de  Marseille,  de  coucher  à  terre;  cet  homme,  à 
ce  qu'il  parait,  s'enivra  avec  le  wiski  écossais,  et  dans  son 
ivresse  bavarda ,  car  personne  ne  crut  à  une  trahison  de  sa 
pari.  La  nationalité  de  la  Providence  reconnue ,  les  habitants 
se  mirent  sous  les  armes ,  et  lorsque  le  canot  aborda  le  ri- 
vage, les  marins  qui  le  montaient  furent  saisis  et  conduits 
prisonniers  devant  le  magistrat  de  l'ile.  Linbert  voyant  les 
dispositions  hostiles  de  la  population ,  s'empressa  de  lever 
l'ancre  et  se  rendit  dans  une  autre  lie  éloignée  qu'il  nomme 
Sana;  il  j  arriva  le  IG  mars. 

Quoiqu'il  eût  perdu  cinq  hommes ,  le  brigaatin  la  Provi- 
dence n'en  était  pas  moins  redoutable.  Linbert  arrêta  ciuq 
grands  bateaux,  écossais,  chargés  de  bœuf  salé,  harengs, 
suif  et  autres  barillages;  ces  bateaux  allaient  à  Glascow,,  el 
leurs  équipages  réunis  formaient  un  personnel  plus  nombreiu 
que  celui  qui  restait  à  la  Providence.  Mais  tel  est  l'ascen- 
dant de  l'homme  supérieur,  que  ces  pauvres  Ecossais  se 
soumirent  à  toutes  les  exigences  du  capitaine  Linbert.  Les 
cuirs  gâtés  furent  jetés  à  la  mer,  el  les  chargements   des 
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■  ftïiq  baleaux  formèrent  une  cargaison  complète  à  la  Provi- 
dence. Après  avoir  enlevé  les  vivres  des  bateanx,  Linbert 
les  rendit  à  leurs  équipages,  en  leur  imposant  toutefois 
l'obligation  de  faire  renvoyer  en  France  les  dnq  Français 
abandonnés  à  l'ile  de  labermory. 

La  Providence,  abondamment  pourvue,  laissa  le  rivage 
de  Sana  et  fit  voile  pour  Saint-Malo,   où  elle   arriva  le  5 

"avril  1711.  Les  compatriotes  du  capitaine  Eugtaebe  Linbert 
lé  félicitèrent  de  la  bravoure  et  de  l'audace  qu'il  avait  dé- 
ployées dans  sa  croisière ,  mais  n'en  furent  point  surpris; 
dans  ces  temps  d'héroïsme ,  on  était  habitué  à  voir  de  sem- 
blables G 


KUAIH  POTIER,  SIEUR  DUFRESNE. 
Le  nom  de  Potier,  qui  appartient  à  notre  ville,  se  trouve 
mêlé  à  une  foule  d'entreprises  hasardeuses,  dans  lesquelles 
rintellîgence ,  de  môme  que  l'audace,  apparaissent  toujours. 
C'était  de  Saint-Malo  surtoat  que  partaient  ces  hardis  cor- 
saires qui  frappaient  le  commerce  de  l'Angleterre  et  dans 
ses  colonies  et  sur  ses  côtes  :  Saint-Malo  ëtait  donc  le  foyer 
d'où  royonnait  un  puissant  mouvement  agressif.  Nous  allons 
raconter  le  coup  d'essai  d'un  jeune  capitaine  de  vingt  ans.  Si 
ce  coup  d'essai  ne  frappe  pas  par  son  importance ,  on  trou- 
vera que  la  bravoure  et  la  présence  d'espdt  fl'y  fii^nt  pas 
défaut.  -         -    'M 

Alain  Potier,  qui,  depuis  la  reprise  'fles  hostilités  €!a 
1702,  naviguait  comme  officier  sur  les  corsaires,  ambitidti-' 
naît  un  commandement,  peu  lui  importait  ^11  eût  iiti 
grand  ou  un  petit  navire,  pourvu  qu'il  en  fût  le  chef.  Sa 
famille,  alin  de  satisfaire  son  ardent  désir,  se  cotisa  pour 
a^ieter  et  équiper  un  yacht  anglais  qui  avait  été  captUTé 
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par  les  conrsiers  malouins.  Cette  jobe ,  mais  faible  embarca- 
tion ,  jaugeait  50  tonneaux  seulement  ;  elle  fut  armée  de 
huit  petits  canons  et  d'un  équipage  de  quarante-huit  hommes. 
Son  nom  francisé  répondait  k  celui  de  Lièvre-Courant;  ce 
fut  sous  ce  nom  qu'il  obtint  sa  commission  de  guerre. 

Le  petit  corsaire  étant  parfaitement  espalmé,  et  ayant  tout 
son  monde  à  bord,  appareilla  le  20  mai  1704  du  Pot-anx- 
Ckiens  (1),  où  il  s'était  mis  en  partance,  et  prit  immédiate- 
ment la  pleine  mer.  Profitant  de  ce  que  son  corsaire  était  de 
fabrique  étrangère,  Alain  Potier  traversa  la  Manche  et  attei- 
gnit les  côtes  anglaises.  A  l'ouvert  du  canal  Saint-Georges, 
il  prit  deux  navires  qu'il  expédia  sur  les  ports  de  France, 
vu  lu  valeur  de  leur  chargement.  Pour  un  capitaine  moins 
entreprenant ,  certes ,  ces  deux  prises  pouvaient  suffire  à  son 
ambition;  mais  Potier,  devenu  capitaine,  voulait  de  prime- 
abord  mériter  de  marcher  à  l'égal  des  Géraldin,  dos  Gravé, 
des  Lefer,  des  Weilch,  des  Cardin,  des  Deminiac,  etc. ,  en 
un  mot,  faire  partie  de  celte  pléiade  d'hommes  vuleureoS 
qui  jeta  tant  d'éclat  sur  la  marine  de  Saint-Malo  ;  quoique 
ce  fut  bien  difficile,  du  moins  il  voulut  le  tenter. 

Ayant  donc  pris  la  résolution  de  tenir  la  mer,  il  poussa 
sa  bordée  jusque  sur  les  côtes  d'Irlande;  là,  il  arrêta  et  ran- 
çonna un  petit  brick  de  Dublin ,  pour  six  cents  guinées  :  ce 
navire  ne  valait  pas  la  peine,  suivant  le  capitaine  Potier, 
d'être  amariné.  Les  deux  premières  prises  avaient  enlevé  15 
hommes  au  corsaire;  il  ne  lui  restait  donc  que  33  hommes 
pour  faire  face  â  toutes  les  éventuaUtés  de  la  croisière. 

Après  avoir  parcouru  la  partie  sud  de  l'Irlande,  le  cor- 
saire alla  iièremeot  établir  sa  station  en  vue  des  Blasqaéts, 
point  d'atterrage  fort  fréquenté  par  les  navires  anglais  ve- 
nant de  l'ouest.  Le  3  juin,  aux  premières  clartés  du  jour, 


'  '  (1)  Liea  réserrë  da  port  où  lea 
travaienl  (las  ilf  place  aux  quajs; 


«9  débarquaiecl  leur  car^iMD,  lomiu'lb 
!naiciii  s'y  meltre  en  appareillage^ 
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U  découvrit  ua  navire  daoB  le  S.-O-,  à  la  distance  d'une 
lieue  et  demie.  Gomme  il  voulait  essayer  sa  marche  avec  lui, 
avant  de  l'approcher  plus  près ,  il  livra  toutes  ses  voiles  à 
un  joh  frais  du  N.-O.  qui  s'élevait  à  mesure  que  le  soleil 
montait  sur  l'horizon  ;  mais  il  s'aperçut  que  le  navire  le  chas- 
sait lui-même. 

A  sa  voilure ,  comme  à  sa  supériorité  de  vitesse ,  Potier 
crut  qu'il  avait  affaire  ù  uu  hdtiment  de  guerre;  il  se  trom- 
pait, cette  voile  n'était  qu'un  Irois-màts  de  350  tonneaux 
appartenant  au  commerce,  mais  parfaitement  accastillé  et 
portant  une  batterie  à  barbette  de  IS  canons.  Ce  bâtiment 
venait  des  colonies  avec  une  cargaison  précieuse  de  peu  de 
poids,  ce  qui  contribuait  à  la  légèreté  de  sa  marche.  L'an- 
glais ,  au  faible  tonnage  qu'accusait  le  Lièvre-Courant  et  à 
ses  formes  anglaises,  l'avait  jugé  tout  d'abord  pour  un  ca- 
botier  de  sa  nation,  et  désirait  lui  parler  pour  savoir  des 
nouvelles  d'Europe;  mais  voyant  le  petit  yacht  fuir,  il 
changea  de  route  et  s'attacha  à  sa  poursuite. 

Si  le  pauvre  petit  corsaire  avait  pu  se  donner  la  vitesse 
de  l'animal  dont  il  portait  le  nom,  U  serait  parvenu  â  se 
soustraire  an  puissant  ennemi  qui  s'acharnait  après  lui. 
Quoique  Potier  ne  négligeât  aucune  mesure  pour  augmenter 
la  vitesse  du  Lièvre-CouraHt ,  le  trois-màts  approchait  tou- 
jours. Cependant  sept  de  ses  huit  canons  avaient  été  lancés 
à  la  mer,  le  canot,  les  avirons  de  galères  eurent  le  même 
sort;  on  défoni;^  même  quelques-unes  des  pièces  à  eau,  afin 
de  rendre  plus  léger  le  corsaire  ;  ces  sacrifices  furent  inu- 
tiles, l'anglais  n'étuit  plus  qu'à  la  portée  du  canon.  Potier 
ayant  épuisé  toutes  les  ressources  que  son  expérience  ou 
plutôt  son  précoce  géuic  lui  avait  indiquées,  il  s'en  remit  à 
la  Providence  ;  eUe  seule  pouvait  le  retirer  de  cette  fâcheuse 
situation. 

L'anglais,  arrivant  par  la  hanche  de  tribord,  avait  ar- 
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bore  ses  covleurs;  avant  qu'il  D'eût  atteint  la  portée  do 
(UBÎI,  le,  corsaire  hissa  les  siennee.  L'eitacaû,  se  trotrvaBt  è 
poi^W*  de  voix,  iiilimu  à  Potier  l'ordre  impératif  de  s'arrê- 
ter, eu  boissaut  son  pavilloQi  cet  ordre  fut  accompagné  de 
la  mennce  de  lui  passer  par  dessus  et  de  le  couler,  et,  en 
même  temps  l'anglais,  sans  autre  avertissement,  mettait  le 
brutal  triomphe  de  la  force  à  exécution,  puisque  déjà  te 
beaupré  de  l'ennemi  passait  au-dessus  du  couronoeioeDt  da 
corsaire^  un  bond  de  plus,  et  il  n'était  plus  parlé  du  Lièvm- 
Cùuranl.  Alain  Potier,  sans  s'émouvoir,  vint  rapidecarat 
sui-  bâbord  et  put  se  soustraire  ù  cette  manœuvre  barbare 
que  rien  ne  commaudait,  manœuvre  inusitée  cheï  les  peuples 
civilisés.  Le  pavillon  avait  été  baissé. 

Les  deux  bâtiments  avaient  cbangé  de  position ,  le  Liévn- 
Courtmt  était  en  panne  au  vent  de  l'ennemi.  La  première 
pensée  de  Potier  fut  de  relever  ses  couleurs ,  d'aller  l'abor- 
der et  de  s'en  rendre  maître;  aux  lenteurs  de  sa  manœuvre, 
il  avait  jugé  que  la  force  de  son  équipage  n'était  en  rapport 
ni  avec  son  travestissement  guerrier,  ni  avec  1»  lanfaroo- 
oade  dont  il  faisait  parade;  Potier  se  trouvait  hiuniliéi 
comme,  Malouin ,  d'être  oaptiu-é  par  uu  navire  du  commerce , 
ses  rôyes  de  gloire  allaient  s'évanouir  pour  toujours  par 
cet^f;  houleuse  reddition. 

I>BnB  le  môme  instant,  l'anglais  mettait  une  embarcatitm 
à  la,  mer  pom-  venir  l'amariner  ;  il  préféra  attendre  que  les 
hpmmes  qui  la  montaient  fiiaseut  à  sou  bord  pour  exécuter 
sou  yrojet.  "  I.es  gars  (l),  dit  Potier  à  ses  hommes,  cet 
".^Anglais  n'est  qu'un  bravache  qui  s'est  f....  de  nous,  moDH 
a,,^^ops-.{ui,à  notre  tour  qui  nous  sommes;  pour  cela,  wvyM 
•t-j^ts,  à  grimper  à  son  bord  ;  ayez  soin  d'entonrer  les  sept 
B^^ngl^is  ,qu)  nous  arrivent  et  de  les  serrer  de  si  près  qa'^S 
«_pe  puissent  se  défendre,  désarmez-les;  ensuite  vous  les 
'9)  EipresrioR'rauîll$ie,'emti1<>Jéepourp^toi>9,  onGiiiU<  amis,  etc.  ' 
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HgrenfermeFez  dans  ta  ca]e,  Dons  aurons  st^t  des  ennemis 
K'4e  moÎDS  sar  les  bras  dans  l'abordage;  toutefois,  n'agiaffiz 
Hiique  quand  je  dounerai  l'ordre  de  virer  ootri;  pavillon'.  J 
-^  >i  C'est  entendu,  capitaine,  "■  répondent  ces  brayea Tirtï-'- 
riu3,  enefaantés  de  la  détermination  de  Potier.  '"  "' 

Les  sept  Anglais  accostent  en  conquérants  le  corsaire ',"èti 
oomme  leur  embarcation  était  presque  de  niveau  avec  les 
plais-bords  du  yacht,  ils  n'eurent  qu'à  les  enjamber  pour  se 
trouver  sur  le  pont.  L'un  d'eux ,  le  bosseman ,  s'avance  ponr 
interroger  d'une  manière  hautaine  le  capitaine  Potier;  celuî- 
(3 ,  au  lieu  de  lui  répondre ,  commande  de  hisser  le  pavillon, 
c'était  le  signal  convenu  pour  agir.  Au  même  instant ,  les 
Anglais ,  surpris ,  se  trouvent  pressés  dans  le  cercle  compacte 
que  forment  nos  marins  ;  ne  pouvant  se  défendre ,  ils  se  ren- 
dent à  discrétion  ;  on  s'empare  de  leurs  armes  et  on  referme 
sur  eux  le  grand  panneau. 

Le  corsaire  arriva  aussitôt  sur  l'Anglais;  il  faisait,  en  l'ac- 
costant, un  feu  bien  nourri  de  moiisquelerie  et  parvint  à  se 
placer  bord  à  bord  avec  lui.  L'ennemi,  comptant  sur  la 
frajeur  qu'il  a  inspirée,  n'avait  fait  aucune  disposition  de 
combat;  il  laissa  même,  dans  sa  surprise,  quelques-uns  de 
nos  plus  alertes  marins  envahir  son  pont  :  h  la  tête  de  ceâ 
braves  gens ,  on  distinguait  Jean  Bidaut ,  de  Dinan ,  Julien 
Hervé,  de  Pleudihen,  et  Guillaume  Lemoine,  de  Sniut-Ser- 
van.  Mais  pendant  que  l'équipage  ennemi,  revenu  de  son 
étonnement ,  repoussiiit  en  masse  nos  qnefqiies  marins,  Ifr' 
capitaine  anglais  laissait  porter  plein  vent  arriére  ;  la  vitesè^' 
que  le  vent  imprima ,  sons  cette  allure,  an  trois-matfl',''fit 
rompre  les  amarres  que  nos  matelots  avaient  frappëeà  "anr 
lui.  Lom  d'avoir  pu  «>tre  secoutiis  à  temps  par  mi'  rîïilMrt 
des  leurs,  les  Français  engagés,  avertis,  furent  tort  hèbrbiix 
de  pouvoir  regagner  le  corsaire.  Toutefois ,  malgré  la  préci- 
pitation qu'ils  mirent  à  quitter  le  navire  anglais ,  deux  d'aitre 
eux  tombèrent  à  la  mer;  ils  savaient  nager,  on  les  sauva, 
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Potier,  vainqueur,  appareille  toutes  ses  voiles  et  les  livre 
à  la  fraîche  brise  qui  continuait;  il  chasse  à  son  tout  t'arro- 
gaot  ennemi ,  qui  avait  si  fort  compté  sur  l'imposante  appa- 
rence que  lui  donnaient  son  accastillage ,  sa  voilure  et  ses 
canons.  Les  sept  prisonniers  furent  invités  à  monter  sur  le 
pont  pour  prendre  l'air.  A  la  vue  de  leur  navire  qui  s'éloi- 
gnait à  pleines  voiks ,  sans  avoir  fait  aucune  tentative  pour 
les  délivrer,  ces  malheureux  éprouvèrent  un  sentiment  de 
rage,  mêlé  de  honte. 

Le  Lièvre-Courant,  privé  de  son  artillerie,  de  ses  avirons 
de  galères,  si  utiles  dans  une  saison  de  calmes  fréquents,  de 
son  canot  et  d'une  partie  de  son  eau  de  campagne,  fut  con- 
traint de  renoncer  à  tenir  la  mer  plus  longtemps;  le  capi- 
taine Alain  Potier  mit  le  cap  sur  Saint-Malo,  où  il  entra  le 
18  juin  1704.  Quoique  l'on  fut  alors  habitué  à  voir  de 
grandes  actions  s'accomplir,  néanmoins  on  jugea  que  le  coup 
d'essai  du  jeune  capitaine  promettait  pour  l'avenir.  Alaiu 
Potier  répondit  à  la  bonne  opinion  qu'on  a^ait  conçue  de  sa 
bravoure  et  de  ses  capacités;  il  se  distingua  dans  maintes 
rencontres  et  soutint  la  réput-ition  des  capitaines  malonins. 
Nous  n'avons  pas  trouvé  la  date  de  sa  mort. 


BERTRAND  HERBERT,  LE  TERRENEUVtER. 


Les  écrits  des  citoyens  d'une  ville  doivent  être  le  retlet 
du  caractère  et  du  sentiment  de  la  population  aux  époques 
qu'ils  retracent.  En  publiant  nos  notices  biographiques  sar 
les  marins  malonins,  nous  voulons  mêler  notre  voix,  à  des 
voix  plus  éloquentes,  unir  nos  efforts  à  des  efforts  plus 
puissants;  nous  voulons  contribuer  pour  notre  faible  part  à 
ce  mouvement  qui   entraine,    ailleurs   que   chez  noiu,  \u 


—  299  — 
esprits  à  Tétnde  des  temps  écoulés.  Toutefois ,  quoique  dans 
notre  localité  l'esprit  communal  se  trouve  dans  nn  état 
morbide  où  tout  enthousiasme  pour  le  passé  est  éteint; 
quoique  nous  soyons  sous  l'empire  du  soi  seul,  où  le  surplus 
est  traité  avec  mépris,  nous  espérons  rendre  quelques  ser- 
vices aux  jeunes  marins,  nos  contemporains,  eu  excitant, 
chez  ceux  qui  nous  liront,  les  mêmes  actes  de  courage  et 
de  dévoùment  qu'ils  trouveront  chez  leurs  devanciers  ;  c'est 
la  peusée  qui  nous  dirige. 

Bertrand  Herbert,  sieur  de  Chambécy,  naquit  à  Samt- 
Malo  le  17  juillet  1688;  après  avoir  servi  avec  distinction  â 
bord  des  frégateB-corsaires  que  le  commerce  armait,  il  obtiut, 
en  l'année  |I707,  à  l'Age  de  19  ans  (1),  le  commandement 
du  petit  brick  le  Géraldm,  de  lit)  tonneaux,  lequel  avait 
pour  armateur  M.  Jallobert,  sieur  de  Malabry.  Quoique  la 
guerre  h"it  poussée  à  outrance  par  les  nations  coalisées  contre 
la  France ,  les  Malouius  n'en  continuaient  pas  moins  leurs 
expéditions  de  Nerre-Neuve ,  seulement  ils  armaient,  afin 
qu'ils  pussent  se  défendre,  les  bâtiments  qui  avaient  cette 
destination. 

Le  Géraldin  portait  en  batterie  12  canons  de  4  livres  de 
balles,  et  avait  pour  équipage  62  hommes;  plusieurs  d'entre 
eux  étaient  des  paysans  qui  allaient  faire  la  p^che  durant  les 
mois  que  les  moissons  qui  couvraient  déjà  leurè  guéréts  met- 
traient à  mûrir,  espérant  être  de  retour  assez  à  temps  pour 
les  récolter  :  c'est  encore  ce  que  foui  de  nos  jours  la  plupart 
des  hommes  qui  s'engagent  pour  Terre-Neuve. 

Le  7  mars  1707,  le  petit  bAtiment  pécheur  appareilla  de 
]a  rade  pour  aller  au  Chapeau- Bouge,  havre  de  l'île  de  Terre- 
Neuve  ,  où  il  devait  débarquer  sa  cargaison  et  se  mettre  en 
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(i)  < 


le  époque  rapprochée,  Duguaj-Troùiii  aTiiit  ui 
Qi»,  AuRuslcilcMinlac  ï  ISanselPolierasOai 
Il  fort  jeUDca  alors. 
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pèche.  Mais,  une  fois  l'ancre  levée,  le  capitaine  Herbert, 
gui  prétendait  être  maître ,  après  Dieu,  à  bord  àa  Géralâm, 
envoya  promener  et  son  armateur  et  les  iustruclions  de  ce- 
Idî-cî ,  bien  résolu  de  ne  suivre  que  ses  inspirations.  La  mer 
était  pour  lui  le  séjour  de  la  liberté,  il  n'y  était  plus  froisse 
par  l'arislocratie  des  villes,  surtout  celle  des  coffres-forts;  il 
sentait  son  ftme  s'étendre  et  s'agrandir  :  ici,  le  capitaine 
Herbert  voulait  suivre  les  mouvements  secrets  de  son  âme, 
il  ajoutait  foi  à  ses  pressentiment'î.  C'était  uu  homme  à  port 
que  le  jeune  capitaine  de  ce  petit  biltiment,  pour  se  décider 
ainsi  à  assumer  sur  sa  tète  autant  de  responsabilité  ;  car  en 
ce  temps-là,  comme  de  nos  jours,  M.  Jallobert,  son  arma- 
teur, l'eut  rendu  responsable,  non  seulement  des  pertes 
éprouvées  par  le  fait  de  sa  dérogation ,  et  même  encore  des 
bénéfices  présumés  que  l'armement  n'eiit  pas  obtenus.  Mais, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  Bertrand  Herbert  était  un  gail- 
lard ù  se  moquer  de  ce  qui  pourrait  advenir  de  fàcheun 
pour  lui  :  il  ne  voyait  que  le  présent  et  il  voulait  en  dispo- 
ser à  sa  guise. 

Le  Géraldin  avait  mis  sous  voiles  en  même  temps  qu'un 
autre  terreneuvier,  nommé  la  Marquise-de-Beringhen,  et  ces 
deux  navires  pécheurs  se  rendaient  de  compagnie  au  Cha- 
peau-Bouge. Le  10  mars,  ils  rencontrèrent  la  Betzi,  de 
Dublin,  qu'ils  arrêtèrent;  mais,  vu  son  peu  de  valeur,  ils 
se  contentèrent  de  la  rançonner  pour  200  livres  sterliugs. 
Le  fils  du  propriétaire  resta  en  otage.  A  quelque  temps  de^, 
là ,  les  Malouins  furent  chassés  par  les  bAtiment£  d'une  es-. 
cadf«  anglaise  qu'ils  rencontrèrent;  chacun  d'eux  prit  l'al- 
lure qui  lui  était  k  plus  favorable  pour  s'esquiver  :  Us  ï. 
réussirent. 

Bertrand  arriva  à  Saint-Pierre-Miquelon  le  20  avril;  osais 
au  lieu  de  relever  de  là  pour  le  Chapeau-Rouge,  conformé- 
ment à  son  engagement ,  il  débarqua  sa  cargaison  à  Saùit- 
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Pierre;  puis,  ayant  bien  accastiUé  son  navire  qu'il  avait 
aJesti,  il  mit  sous  voiles  le  10  mai  et  prit  le  large.  Mais, 
avant  d'appareiller,  Bertrand  avait  obtenu,  pour  exécuter 
son  coup  de  t6te,  l'assentimeat  de  son  second  capit^ne,| 
Josepb  Gautier,  de  Dinan,  et  celui  de  Pierre  Lavallée,,  ie^ 
Saint-Briac,  son  premier  lieutenant.  11  harangua  eusuitç  les 
hommes  de  son  équipage  et  leur  parla  d'une  manière  si  per- 
suasive ,  que  ces  braves  gens  furent  gagnés.  Eblouis  par  le 
gain  que  Bertrand  Herbert  leur  promettait ,  ils  consentirent 
à  le  suivre  dans  son  aventureuse  expédition  et  à  le  seconder 
dans  tout  ce  qu'il  entreprendrait. 

Le  16  mai,  cet  audacieux  terreneuvier  croisait  dans  le 
S.-E.  de  Terre-Neuve,  où  il  rencontra  un  job  troig-mûts 
anglais  ,  la  Reine-Anne,  qui  se  rendait  à  la  côte  de  Vilenie, 
avec  une  cargaison  appropriée  aux  besoins  de  cette  colonie. 
L'ennemi ,  ayant  découvert  la  nationalité  du  Géraldin,  vou- 
lut se  défendre;  mais  Bertrand  Herbert,  impétueux  comme 
on  l'est  à  dis-neuf  ans,  l'aborda  de  long  en  long  et  l'enleva 
après  avoir  éprouvé  une  courte  résistance.  En  raison  de  ce 
que  l'on  était  peu  éloigné  de  l'île  Saint-Pierre ,  la  prise  ,y 
fui  expédiée.  Quatre  jours  après ,  le  Géraldin  eut  connais- 
sance d'uu  beau  brick,  que  son  assise  sur  ses  lignes  d'eau 
et  sa  voilure  lui  firent  reconnaître  pour  anglais  ;  en  ^et , 
c'était  le  Guillaume,  de  Plymoutli ,  qui  se  rendait  à  Bostop. 
Comme  l'immobilité,  de  l'air  encbainait  les  deux  navires  à  la 
surface  stagnante  de  la  mer ,  Bertrand  Herbert ,  impatient 
du  retard  que  lui  causeut  les  éléments,  fait  embarquer  sept 
de  SCS  meilleurs  hommes  dans  son  canot,  il  s'y  embarque 
pour  diriger  lui-même  l'attaque.  Le  canot  aborde  le  Guil- 
Uatme  au  milieu  de  la  fumée  de  la  décharge  des  canons 
anglais  et  de  la  mousqueterie  des  Français  ;  ceux-ci  monleifit 
à  bord,  attaquent  et  culbutent  tout  ce  qui  peut  leur  résist^, 

el  se  rendent  maîtres  du  navire  ennemi.  Quelque  temps 

.i,n,  ^  .,.■,(■,11!,      ■ _■    ,  I  i^i"-  I  Tïrmr 
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aptes,  la  brise  se  fit  sentir  et  Bertrand  en  proffta  pour  ral- 
lier le  Gèraldin ,  qui  accourait  sous  tontes  voiles  seconder 
son  capitaine ,  afin  de  contribuer  à  amariner  et  a  expédier 
la  nouvelle  priae  ;  l'île  Saint-Pierre  fut  la  destination  qu'elle 
reçut,  de  même  que  la  ReiTie-Anne, 

Le  24  mai,  un  élégant  câtre,  appartenant  au  port  de 
Boston,  venant  de  Saml-Christophe ,  où  il  avait  pris  ud 
chargement  de  sucre  et  de  coton,  vint  se  faire  capturer  ma- 
ladroitement, prenant  le  Gèraldin  pour  un  brick  de  M 
nation.  Le  capitaine  Herbert  le  confia  à  son  second  lieute- 
nant, Isidore  Germain,  de  Saiut-Elnc^t ,  qui  avait  navigué 
volontaire  avec  lui  sur  la  frégate-corsaire  le  Saint~Franpoii, 
capitaine  Charles  Pegasse,  sieur  Dupré;  Isidore  Germaia 
reçut  l'ordi-e  de  se  rendre  à  Plaisance ,  qui  était  alors  la  ca- 
pitale des  établissements  français  à  Terre-Neuve. 

Encouragé  par  ses  succès,  Herbert  continua  de  croiser  snr 
le  point  de  station  qui  lui  était  favorable;  le  27  mai,  il 
arrêta  le  brigantin  VOiseau,  mais  il  lui  rendit  la  liberté 
moyennant  une  rançon  de  200  Uvres  sterlings,  pour  la- 
quelle le  capitaine  anglais  lui  donna  pour  otage  le  maître 
d'équipage.  Quatre  jours  après,  il  rançonna  pour  la  m^e 
somme  un  autre  navire  dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  dans 
le  rapport. 

On  pourrait  croire  que  l'intrépide  jeune  homme,  satisfait 
de  cette  pèche  de  navires  qu'il  avait,  de  son  chef,  substituée 
à  celle  des  morues,  gagnerait  en  toute  bâte  le  bavre  du 
Chapeau-Bouge;  point  du  tout,  l'insatiable  Malouin  voulait 
que  son  coup  d'essai  devint  un  coup  de  maître,  et  il  restait 
persuadé  que  sa  lilche  u'élait  point  terminée;  il  comptait 
encore  trente-six  hommes  à  bord,  et,  suivant  son  opiuion, 
il  se  croyait  le  roi  de  la  mer  dans  ces  parages  ;  il  continua 
donc  sa  croisière. 

Le   bonheur   devait  seconder  tant  d'audace.   Le  2  juin, 


—  303  — 
;  premières  clartés  du  jour,  les  vigies  signalèrent  deux 
voiles  dans  l'est.  Aussitôt  le  Géraldin  se  couvrit  de  voiles  et 
les  approcha  ;  on  reconnut  deux  bricks  qui  venaient  de 
Londres  et  se  rendaient  en  Amérique.  Les  Anglais  ne  furent 
point  effrayés  de  se  voir  chassés  par  le  Géraldin,  vu  son 
apparence  peu  formidable,  et  continuèrent  leur  route.  Tou- 
tefois ,  en  voyant  l'obstination  du  petit  bâtiment  à  les  chas- 
ser, ils  se  décidèrent  à  faire  leurs  dispositions  de  défense. 
L'un  d'eux,  le  Jacques,  le  plus  grand,  était  en  serre-file; 
l'autre,  la  Bépulse,  marchait  en  avant. 

Lorsque  le  Géraldin  fut  à  portée  des  canons  du  Jacques, 
celui-ci  ouvrit  son  feu  sur  lui.  ■<  Ils  ont  peur,  dit  Bertrand, 
"  ils  voudraient  nous  effrayer  ;  ils  nous  craignent.  Tout  le 
»  monde  à  plat-ventre,  je  vais  prendre  la  barre.  "  En  effet, 
le  capitaine  français  fit  coucher  ses  gens  et  gouverna  sur  les 
deux  anglais.  Thomas  Murray,  le  capitaine  du  Jacques,  ne 
savait  que  penser  de  son  silencieux  adversaire,  à  bord  duquel 
il  ne  voyait  qu'un  homme  et  qui  s'avançait  résolument, 
malgré  le  feu  qu'il  faisait  sur  lui.  John  Morgan,  capitaine 
du  Bépulse,  mit  le  grand  hunier  sur  le  aii\t  et  se  laissa  culer 
par  le  travers  de  son  matelot  et  au  vent;  les  navires  navi- 
gaaient  bâbord  amures ,  et  le  Géraldin  les  accostait  par  la 
bancbe  de  sous  le  vent. 

Le  terreneuvier  malouin,  tenant  mieux  le  vent  que  les 
deux  anglais,  atteignit  leur  sillage.  Lorsqu'il  fut  très-près, 
le  Bépulse  reprit  à  culer  et  se  démasqua,  afin  d'envoyer  sa 
bordée  au  Géraldin,  qui  poursuivit  son  aire  sans  riposter, 
préoccupé  d'aborder  le  Jacques  de  long  en  long.  Enfin,  lors- 
que Bertrand  se  vit  au  moment  de  croiser  ses  vergues,  il 
hifisa  ses  couleurs  \'ictorieuses  et  ordouua  à  ses  hommes  de 
se  lever  et  de  se  tenir  prêts  à  sauter  à  bord  de  l'anglais  ;  U 
régla  sa  voilure  sur  celle  du  Jacques  et  l'aborda  en  grand. 

Les  Fraudais,  pleins  d'ardeur  à  la  voix  de  leur  jeune  et 
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iotrépide  capitaine,  franchissent  les  murailles  de  l'auglais  et 
culbutent  les  matelots  enaeinis.  Toutefois,  pendant  que  les 
deux  tkiuipages  étaient  au!^  prises,  John  Morgao  laissa  por> 
1er  et  vint  se  mettre  sous  le  vent  du  Géraldin  pour  le  pla- 
cer entre  deux  feux  ;  mais  avant  qu'il  eût  pris  9oa.  po6t«,  le 
Jacques  était  au  pouvoir  de  Rerlraud  tlerbert.  Le  capitaine 
français  laisse  à  bord  du  navire  soumis  le»  hommes  néces- 
saires pour  le  faire  manœuvrer ,  pousse  au  large  et  arrive 
sur  le  Répulse.  En  vaiu  John  Morgan  cherche  à  éviter  l'abor- 
dage, mais  son  navire  marchant  moins  bien  que  le  Géraldin, 
il  ne  peut  se  soustraire  à  son  adversaire ,  qui  parvient  a  lui 
jeter  tout  son  monde  sur  le  pont.  John  >Iorgau ,  effrayé  de 
l'impétuosité  des  assaillants,  s'empresse  de  baisser  soo  pO' 
villon. 

L'insatiable  et  intrépide  Herbert,  manquant  d'hommes, 
fut  contraint,  à  son  grand  regret,  de  lever  sa  croisière;  il 
ât  route  pour  Plaisance  et  v  conduisit  heureusement  ses  deux 
prises;  il  jeta  l'ancre  sur  la  rade  le  23  juin.  Le  cotre  de 
Boston  l'attendait  depuis  quelques  jours,  sa  cai^aison  était 
débarquée  par  ordre  du  gouverneur.  Chemin  faisant,  le  Gé- 
raldin  eut  le  bonheur  de  reprendre  un  cobotier  ft-ançais, 
capturé  par  deux  corsaires  de  Tlessingue,  que  lui,  guidé 
par  son  heureuse  étoile,  avait  eu  le  huaard  d'éviter.  Le  Gn/- 
fon,  de  'i8  canons,  et  le  Dauphin,  de  16,  exploraient  les 
parages  oii  nos  pécheurs  prenaient  leur  poisson;  ils  y  avaient 
causé  une  grande  perturbation,  deux  de  nos  terreoeuviers 
étaient  tombés  eu  leur  pouvoir. 

On  pense  bien  qu'après  tant  d'exploits,  Herbert,  loin 
d'employer  son  équipage  ù  pécher  de  la  morue,  lui  donna, 
au  contraire,  tout  le  temps  nécessaire  pour  se  remettre  de 
ses  glorieuses  fatigues.  Quant  à  lui,  malgré  son  jeune  âge, 
il  s'occupa  de  la  vente  de  ses  prisre  et  ix  mettre  le  Géraldin 
et  le  Jacques,  qu'il  gardait  pour  le  compte  de  son  armemeoti 
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dêf  teorues  'avet  les  (iteheurs;  Ififf  deu'*  tta'»îres'  capttlï'^;' 
qai  avniait  ddjfl  tme  ■(lartie  do  Icnr  pèche  h  terre,  M  foUïl-' 
niïWt  une  grande  quantité  de  morues  :  il  parvint  à  Se'  pHà^ 
ourer  ce  qo'il  lui  (allait  pour  compléter  nn  chai-gemént'''l8 
diacun  de  ses  navipéa.  :'''^ 

-  LotSqne  le  moment  d'opérer  le  retour  arriva,  il  coniinértiçi^ 
pir  expédier  le  Jacques,  sous  le  commauderaent  de  sort 
s«rtnd  capitaine  :  il  portait  une  cargaison  dite  des  primeur*. 
Hertwrt  partit  h  son  tour  avec  le  Géraldin,  jeta  un  pied 
d'ancre  à  l'Ile  Saint-Pierre  pour  y  recouvrer  le  produit  de 
la  vente  de  ses  prises.  De  là ,  il  fit  voile  pour  son  port  d'ar- 
mement et  entra  à  Saint-Malo  le  3  décembre,  livrant  à  sou 
armateur  une  seconde  cargaison  de  morues,  45,000  livres 
tournois  en  espèces  et  500  livres  sterlings  en  traites  sur 
TAnglelerre. 

'  Son  armateur,  tout  en  le  félicitant  sur  sa  bravoure  et 
I^enreux  résultat  qu'il  avait  obtenu,  ne  put  s'empêcher  de 
lui  dire  :  "  Jeune  homme,  malgré  votre  pèche  miraculeuse, 
vous  avez  été  biea  imprudent.  « 

Bertrand  Herbert  fut  admiré  et  loué  par  tous  ses  compa- 
gnons qui  ne  faisaient  pas  partie  de  l'aristocratie  commer- 
ciale; mais  ces  derniers,  qui  composaient  une  sorte  de 
aénat,  toujours  inflexibles  sur  la  non-exécution  des  instruc^ 
lions  qu'ils  donnaient  il  leurs  capitaines,  né  pardolunttNW 
pas  A  notre  jeune  capitaine  d'avoir  dérogé  à  celle  de  aàn' 
armateur,  M.  Jallobert  de  Malabry.  '--'^ 

Nous  ignorons  où  ce  brave  marin  malouina  tWtiiiiiè^ 
cattière ,  si  héroïquen)ent  commencée  ■:  il  est  présumublï 
qu'il  dura  été  dans  un  autre  port  porter  son  audace  et  seS 
tafctttsXlj-  /"" 

^L'B"itocrïlieconiDicroi!ile lui Unt rigueur;  oe tiouToulplu^^çopiuigiil^^,^ 
ilnaititMiwndrapJUine  pour  les  mers  du  Bud,  d^rqiia  el;enl^ldllM■]|]cou- 

^k  Valparaiw,  oi'i  il  su  Hl  muine  {Arrh.  de  la  mariHe). 
L M 


GUILUUiE  DUFRESNE,  SIEUR  D'AASEL 


GuUlaame  Dufresne,  sieur  d'Arael,  naquit  à  Saint-Malo  te 
21  avril  1668;  il  était  fils  de  Bertrand  Dufresne,  wenr  de  j 
Bois-Sauvage,  et  de  Trançoise  Oflraj.  H  était  parvenu  par  | 
soD  mérite  au  grade  de  capitaine  des  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie des  Indes ,  après  s'être  «gnalé  dans  les  deux  dernières 
guerres  du  règne  de  Louis  XIV.  Le  21  mars  1714,  il  partit 
sur  le  vaisseau  le  Chasseur,  qu'il  comujandait,  aj'ant  pour 
conserve  le  vaisseau  la  Paix,  capitaine  de  La  Mancelière. 

11  se  rendit  à  Moka,  lieu  de  sa  destination;  là,  Dufregne 
y  reçut  le  27  juin  1715,  par  le  vidsseau  VAuguste,  capitaine 
de  La  Boissière ,  aussi  de  Saint-Malo ,  une  lettre  de  M.  de 
Pontchartrain,  datée  du  31  octobre  1714,  qui  lui  prescri- 
vait de  prendre  possession  de  l'île  Mauritius.  Dufresne,  se 
conformant  à  cet  ordre ,  se  dirigea  sur  cette  ile  et  eu  prit 
possession  le  20  septembre  1715,  et  lui  donna,  selon  les 
désirs  de  liOuis  XIV,  le  nom  de  V Ik-de-Frarme. 

HtU  ie  fûic  it  jiaistssicin  bl  i'2\t-h- ti:mct ,  li  âO  seftimbrc  I71S. 
"  De  par  le  Bol. 
•  Nous  écujer  Guillaume  Dufresne  capitaine  commandant  le 
B  vaisseau  le  Chasseur  et  officiers ,  en  vertu  de  la  copie  de  la 
"  lettre  de  Monseigneur  le  comte  de  Pontchartrain,  ministre 
^  et  secrétaire  d'Etat  à  Versailles  le  31  octobre  1714  qui 
■'  m'a  été  fournie  à  Moka  golfe  de  la  mer  Bouge  par  le 
"  sieur  de  la  Boissière  commandant  le  vaisseau  VAugusle 
"  armé  par  Messieurs  nos  armateurs  de  Saint-Malo ,  subro- 
"  gés  dans  les  droits  et  privilèges  de  la  royale  compagnie 
"  de  France  du  commerce  des  Indea-Orieulales ,  collatîonnée 
«  à  l'original  ou  dit  Moka  le  27  juin  1715,  portant  ardn 
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t  de  prendre  possession  de  l'isle  nommée  Mauritm,  située 

"  pnr  20  degrés  de  latitude  sud ,  et  par  septante  8  degrés 

"  30  minutes  de  longitude  suivant  la  carie  de  Pitre-Goos, 

"  laquelle  dite  carte  prend  sou  prcDiier  méridien  au  milieu 

»  de  l'isle  de  Téuérif  dont  je  me  sers,  eu  cas  que  la  dite 

B  isle  ne  fût  point  occupée  par  aucune  puissance,  et  comme 

•  nous  sommes  pleinement  informés  tant  de  la  part  du  sieur 
■>  Grangemont  capitaine  du  vaisseau  le  Succès  et  de  ses 
pj  o0iciers ,  arrivé  à  cette  isle  le  septième  may  dernier  et 
"  mouillé  dans  la  baye  nommée  par  les  Anglais  Browsbay , 
>  autrement  nommée  par  nous  baye  de  la  Maison-Blanche, 

•  distante  du  port  ou  baye  où  nous  sommes  mouillés  ac- 
.  tuellement  d'environ  «ne  à  deux  lieues ,  nommée  par  la 
.  dite  carte  des  Anglais  H"  w*  harbour  (nord-d'ouest),  que 
'  cette  ditte  isle  et  islots  étaient  inhabités,  et  que  pour  être 
■'  encore  plus  informé  du  fait  j'ai  dispersé  partie  de  mon 
•>  équipage  dans  tous  les  endroits  qui  pourraient  être  habi- 
"  tés;  en  outre,  et  aiin  qu'au  cas  qu'il  y  eût  quelques 
u  habitauts  sur  la  dite  isle  j'ai  fait  tirer  plusieurs  coups  de 
"  canon  par  distances  et  différeos  jours ,  et  après  avoh'  fait 
«  toutes  les  diligences  convenables  à  ce  sujet,  étant  plaine- 

-  ment  informé  qu'il  n'y  a  personne  dans  la  dite  isle  Matt- 
»  ritius  et  islots,  nous  déclarons  pour  en  vertu  et  exécution 
»  de  l'ordre  de  Sa  Majesté  à  tous  qu'il  appartiendra  prendre 
•'  possession  de  la  dite  isle  Mauritius  et  islols,  et  lui  don- 
»  nons  suivant  l'intention  de  Sa  Majesté  le  nom  de  Vlsle-de- 
»  France  et  y  avons  arboré  le  pavillon  de  Sa  Majesté  avec 

-  copie  du  présent  acte  que  nous  avons  fait  septuple  à  l'Isle- 
»  de-France  ce    20   septembre   17 là   et   cacheté  du    sceau 

•  de  nos  armes  fait  contresigner  par  le  sieur  Ecrivain ,  les 

»  jours  êl  an  susdits.  Dufresne,  R (1),  Grangemont, 

■'  de  Cbapdelaine,  Garnier,  Litaut.    • 


^ijtttaijlIMble. 


GmBamne  Dafr^soe,  siear  AH 
Saint'Hslo,  et  ioEcrivit  ao  borean  de  U  marine, 
registres  des  rapports  des  capitaines,  su  prise  de  [ 
de  Vile  Matiriee.  Qaant  â  ee  capitaine,  il  contiDua  de  nari- 
garr  encore  qadqnes  années ,  et  se  retira  dans  ses  vkhi 
jonrs  â  mte  maison  de  campagne  près  de  Sahit-Malo,  où  il 
termina,  vers  l'année  1730,  sa  vie  honorable ,  environné  de 
l'estime  de  ses  concitovens. 

L'abbé  Manet  attribne  une  prise  de  possession  de  l'iie 
Maurice  au  capitaine  Jean-Baptiste  Garnier  Do  Foogeni;  ; 
cette  prise  de  possession  eat  lien,  snivanl  le  docte  abbé,  es 
1721  ;  elle  nefiit  qa'ane  répétition  de  celle  de  171  â  et  resta 
inconnae  dans  la  colonie.  M.  Garnier  était  lui-même  ondes 
officiers  dn  Chasseur.  En  IS16,  on  célébra  la  pris«  de  pos- 
session effectnée  cent  ans  auparavant,  et  dans  cette  fête 
commémorative  oii  nous  étions,  il  ne  fnt  question  que  du 
capitaine  Guillaume  Dafresne. 


ÉTIEIIE  UIIEL,  StEUR  DU  TERTRE. 


Le  XYin"  siècle  venait  à  peine  de  conimencer,  que  déjà 
la  fatalité  épuisait  ses  rigueurs  sur  la  marine  de  Louis  XIV. 
La  France,  qui  se  ressentait  encore  des  pwtes  éprouvées  du- 
rant la  fruerre  précédente ,  portait  ses  efforts  sur  les  frontières 
et  fut  par  là  contrainte  de  faire  concentrer  ses  vaisseaux  dans 
les  prindpQUx  ports  mititaires;  alors  des  n^ocinnts,  aa 
moTe»  de  grandes  associations  qui  s'étaient  formées ,  parent 
en  armer  quelques-uns.  Ce  système  na\al  était  imposé  par 
la  loi  irrésistible  de  la  nécessité  :  nos  escadres  affaiblies  et 
détruites,  il  fallut  bien  ii'emplover  que  des  divisions  légères. 

Tandis  que  tous  les  écUos  de  la  publicité   ne  fiei8aieQt.d6 
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répéter  les  plus  légers  bruits  de  gloire  de  nos  armées  de 
terre,  tandis  qu'une  ville  prise  d'assaut  donnuit  lieu  ù  un 
Te  Deum  dans  toutes  les  cités  du  royaume,  tandis  que  cha- 
que combat  avait  son  Tite-Live  et  chaque  officier  son  Plu- 
tarque ,  c'était  à  peine  si  les  Duguay-Troiiio ,  les  Neamond , 
les  Forbin,  les  8aint-Pol  et  les  Cassard,  qui  parcouraient  les 
mers  à  la  tète  de  nos  escadrilles,  avaient  un  écrivain  pour 
transmettre  à  la  postérité  et  leurs  noms  et  leurs  glorieuses 
rencontres. 

Nos  armements  en  course  soutenaient  dignement,  par  leur 
nombre  et  par  l'audace  de  leurs  capitaines ,  la  célébrité  ac- 
quise dans  les  deux  guerres  précédentes  :  tous  les  ports  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande  retentissaient  du  bruit  de  leurs 
exploits.  Eh  bien!  les  noms  de  ces  hommes  valeureux  qui 
oubliaient  la  disproportion  de  la  lutte,  pour  ne  songer  qu'à 
obtenir  des  succès  féconds  et  constants ,  ces  liommes,  disons- 
nous  ,  sont  tombés  dans  l'oubli ,  leurs  actions  sont  restées  in- 
connues. Loin  d'imiter  l'apathie  et  l'indifférence  de  nos  cod- 
ciloyens  pour  nos  anciHres,  nous  nous  efforçons  de  mettre 
en  lumière  les  noms  de  ces  braves  marins  et  leurs  travaux. 

Etienne  Daniel  naquit  à  Saiot-Malo  eu  Tannée  1687jil 
lîtait  le  onzième  enfant  de  iNicolas  Daniel  sieur  de  la  Motte  et 
de  Jeanne  Troiiiu,  demoiselle  Dupré,  et  par  couséquent  le 
cousin -germa  in  de  René  Troitin,  sieur  Dugnay. 

Après  avoir  navigué  comme  volontaire  et  officier  avec  son 
cousin  et  s'être  formé  à  son  école,  il  reçut,  à  2.1  ans,  le 
commandement  du  petit  corsaire  le  Valincourt,  puis  il  passa 
capitaine  du  Victorieux,  et  de  ce  dernier,  à  bord  duquel  il 
s'était  distingué  dans  diverses  rencontres,  il  embarqua  sur  le 
CkaaseitT,  dont  le  commandement  lui  avait  été  offert  par 
M.  Gardin,  sieur  Duplessix.  Ce  deruier  navire  possédait 
tontes  les  quahtés  qu'un  capitaine  pouvait  désirer;  non  seu- 
lenent  le  ChoMeur  était  d'une  grande  marclie,  mais  il  portait 
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26  cauous  et  211  hommes  d'équipage.  Nous  n'allonifll 
nous  occuper  que  des  combats  que  soutînt  cette  frégate-cor- 
saire ;  ils  ne  frappent  point  par  leur  importance ,  mais  ils 
jettent  sur  la  marine  malouine  l'éclat  d'une  gloire  utile. 

r,e  Chasseur  était  une  fine  embarcation,  d'une  élégance 
presque  coquette;  une  batterie  basse  de  20  pièces  de  six  et 
une  batterie  barbette  de  8  pièces  de  quatre  formaient  sou 
artillerie.  Mis  à  l'eau  depuis  un  mois,  sa  carène  était  nou- 
velle. Des  le  10  novembre,  il  se  balançait  en  rade,  sur  son 
ancre,  eu  attendant  le  signal  du  départ.  Le  15  novembre 
1710,  le  Chasseur  appareilla,  poussé  par  une  brise  fraîche 
de  N.-E,  î  Etienne  Daniel  voulait  établir  sa  croisière  au  lai^ 
des  côtes  de  Portugal,  sur  la  roule  des  vaisseaux  eanemis 
sortaut  de  Lisbonne  ou  s'y  rendant.  Le  gouvernement  de  la 
reine  Anne  faisait  de  grands  efforts  pour  renverser  du  trfaie 
d'Espagne  le  petit-fils  de  Louis  XIV. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée  dans  les  parages  qu'il  avait 
arrêtés,  le  Chasseur  prit  trois  navires  anglais  sortant  de  la 
capitale  portugaise;  le  plus  gros,  le  Georges,  de  500  ton- 
neaux, capitaine  Barry,  voyant  qu'il  ne  pouvait  échapper  à 
la  chasse  du  malouin ,  voulut  se  montrer  digne  de  la  mïsson 
qui  lui  avait  été  confiée.  Le  combat  ne  tarda  pas  à  s'engager; 
l'équipage  insulaire  déploya  une  bravoure  qui  devait  cepen- 
dant succomber  sous  l'attaque  impétueuse  des  Malouins.  En- 
fin ,  quoique  soutenu  par  la  présence  de  plusieurs  officiers  et 
soldats  britanniques  convalescents  qu'on  renvoyait  en  \Aii- 
glelcrre ,  les  marins  anglais  se  trouvèrent  contraints  d'amener 
leur  pavillon  après  deux  heures  du  feu  le  plus  vif.  Ces  trois 
prises  furent  expédiées  pour  la  France  et  arrivèrent  à  Saiût- 
Malo. 

Un  joli  frais  de  N.-H.-O.  durant  la  uuit  avait  permis  A 
l'équipage  du  Chasseur,  qui  bordaillait  sous  une  voilure  ma- 
oialde,  de  prendre  un  repos  salutaire.  Au  jour,  les  | 


1  jour,  les  gabiers 
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**nnoncèrent  une  voile  dans  l'est  ;  aussitôt  le  corsaire  ina- 
louin  se  couvre  de  toile  pour  la  rejoindre.  Eu  approchaat , 
on  recouDut  h  la  hauteur  de  sa  m<lture  et  à  l'accastillage  du 
navire ,  un  bâtiment  de  la  couronoe  d'Angleterre.  En  elfet , 
c'était  le  troiB-mflts  la  Roy  aie- Anne,  affecté  au  service  spécial 
du  gouveniement ,  allant  de  Lisbonne  à  Bristol  avec  les  pa- 
quets de  la  cour  de  Portugal. 

L'anglais,  suivant  ses  ordree,  paraissait  vouloir  éviter  un 
engagement;  mais  la  marche  supérieure  du  corsaire  lui  dé- 
montra qu'il  ne  pouvait  se  soustraire  à  sa  poursuite.  Alors 
il  accepta  une  rencontre  à  laquelle  on  le  forçait,  et  confiant 
dans  sa  force  et  dans  les  officiers  et  soldats  passagers ,  il  vira 
de  bord  et  le  feu  s'ouvrit  à  la  distance  qu'une  balle  de  pis- 
tolet eût  pu  franchir.  Les  bâtiments  étaient  de  même  force 
et  le  combat  devait  dun'.r  longtemps.  Le  capitaine  anglais  te- 
nait à  honneur  de  se  montrer  digne  de  la  haute  confiance 
que  lui  avait  témoignée  le  commandant  des  forces  britanniques 
dans  le  Tage.  Après  trois  heures  de  combat ,  Etienne  Daniel 
était  décidé  à  l'aborder,  ses  marins  le  lui  demandaient;  mais 
au  moment  où  il  approche  la  Royale-Anne  pour  l'accrocher , 
le  pavillon  de  la  reuie  s'abaisse  et  le  feu  s'éteint.  l£  capi- 
taine et  son  second  avaient  été  tués,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  d'hommes  de  son  équipage.  Nous  avions ,  de  notre 
côté,  à  déplorer  la  perle  de  plusieurs  marins;  le  second  ca- 
IMtaine ,  François  Le  Brun ,  avait  été  légèrement  blessé.  Da- 
niel, pour  le  récompenser  de  sa  bravoure,  lui  confia  la 
Royale-Anne.  Les  trous  de  boulets  que  le  Chasseur  avait  re- 
çus dans  sa  coque ,  ses  voiles  déchirées  et  son  gréement  ha- 
ché, annonçaient  que  le  corsaire  avait  achelé  son  triomphe. 

Le  capitaine  Daniel  amarina  sa  glorieuse  et  riche  capture, 
et  la  nuit  fut  employée,  sur  les  deux  bords,  à  réparer  les 
avaries  causées  par  le  combat.  La  mer  était  calme  et  uiie  lé- 
gère brise  de  l'ouest  permettait  au\  deux  navires  ^,  g^u- 
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veiner  en  route.    Au  j<mc,  ie    Chiuseur  et  la   Royale-Awte 
firent  voile  pour  l^aiiit-Malo,  où  ils  jetèrent  l'ancre  le  dernier 
jour  de  décembre  1710. 

Impatient  de  reprendre  la  mer,  Lltienne  Daniel,  sieur  Du 
Tertre,  qui  avait  réparé  son  corsaire,  remplacé  ses  hoBunee 
et  ses  munitiooe,  mit  sous  voUes  le  8  janvier  1711 ,  ^vorisé 
par  UQ  vent  d'E.-S.-E.  bon  frais  :  il  dirigeait  son  navire 
vers  le  point  de  croisière  qu'il  avait  précédemment  occupé. 
Chemin  faisant,  le  14  janvier,  il  rencontra  deux  navires  qui 
marchaient  de  conserve.  Daniel  ne  balança  pas  à  les  atta- 
(|uer.  L'un  était  le  Galleij  et  l'autre  le  Jean-Jouan ,  tous  deuK 
de  Londres.  Ces  navires  voulurent  faire  quelque  résistance, 
espérant  intimider  le  Oiasseur;  mais  voyant  qu'ils  compro- 
mettaient leurs  équipages ,  ils  baissèrent  pavillon  et  ËUeuie 
Daniel  les  expédia  pour  Salnl-Malo,  ob  ils  arrivèrent  tous 
deux. 

Le  1"'  février,  il  se  trouva  au  point  du  jonr  en  vue  d'un 
beau  trois-màts  qui  se  dirigeait  vers  lu  détroit  :  aussit<tt  ses 
dispositions  prises,  le  Cliasseur  mit  le  cap  sur  ce  navire.  En 
Tapprocltant ,  Daniel  remarqua  qu'U  portait  20  canous  en 
batterie  basse  et  \  sur  ses  gaillards;  en  l'approchant  encore, 
il  vit  écrit  à  sa  poupe  Dublin,  et  sur  son  pont  quantité  de 
soldats.  En  effet,  le  navire  ennemi  sortait  de  Cork  et  al- 
lait à  Barcelone  porter  un  détachement  de  ISO  soldats.  Le 
combat  s'engagea  de  part  et  d'autre  avec  une  indicible  ar- 
deur, mais  le  Chasseur  se  tenait  dans  la  hanche  de  l'ennemi 
à  toute  poi-ti^e  de  sa  mousqueterie,  qui  était  nombreuse.  L'en- 
gagement dura  deux  beure»  et  demie.  Le  Dublin  a>ant  perdu 
beaucoup  de  moude,  umeua  son  pavillon,  et  Etienne  Daniel 
le  fit  amariner  et.  l'expédia  pour  le  premier  port  de  France 
qu'd  pourrait  atteindre;  eu  effet,  d  atterra  k  La  Rochelle. 

Quinze  jours  après,  il  captura  le  Boym,  autre  transport 
également  chargé  de  troupes,  mais  ce  navire  ne  lit  posuoe 
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longue  résistance.  Comme  le  Chasseur  était  encombré  d'en- 
nemis, Daniel  rançonna  ce  navire  et  le  capitaine  prit  l'enga- 
gement de  Fetourner  eu  Angleterre  ;  les  soldats  et  les  officiers 
signèrent  la  promesse  de  ue  servir  dans  l'armée  d'Espagne 
qu'après  avoir  élé  échangés  contre  pareil  nombre  de  Fran- 
çais prisonniers.  Ces  conventions  signées,  il  fut  pennis  au 
capitaine  du  Boi/m  de  faire  voile  pour  l'Irlande,  d'où  il 
veuait. 

Daniel  était  heureux  de  s'èlre  ainsi  débarrassé  de  ses  nom- 
breux prisonniers,  qui  consommaient  ses  vivres  et  pouvaient 
le  gêner  dans  une  rencontre  sérieuse;  ce  qui  n'eût  pas  man- 
qué d'avoir  lieu ,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Le  samedi  7  mars ,  le  Chasseur  bordaillait  près  du  cap  Oi^ 
légal ,  lorsqu'il  rencontra  un  navire  qui  battait  les  couleurs 
de  la  reine  dAugleteiTe  et  venait  flèremenl  sur  lui.  Ce  navire 
ennemi  sortait  de  Falmouth  et  allait  à  Lisbonne  avec  cinquante 
passagers  de  marque  ;  U  se  nommait  la  Reine.  Il  était  parfai- 
temeut  armé  et  équipé,  et  tout  annonçait  qu'il  était  prêt  à 
soutenir  un  combat  à  outrance.  Quoique  par  l'armement  des 
trois  prises  l'équipage  du  Chasseur  se  trouvât  diminué  et  qn'il 
eût  perdu  plusieurs  hommes  dans  l'engagement  contre  le 
Dt^lin,  Etienne  n'hésita  pas  à  attaquer  l'ennemi,  qui  por- 
tait en  batterie  et  sur  ses  gaillards  30  bouches  h  feu. 

la  brave  équipage  du  Chasseur,  malgré  la  supériorité  dfe'  ' 
l'ennemi,  qui  rendait  la  lutte  incertaine,  demanda  au  càpir-  ' 
taiae  à  le  mener  le  plus  tiH  possible  à  l'abordage ,  et  de  re- 
noncer ix  faire  usage  de  leurs  canons.  Le  Chasseur,  qlii  avait 
pria  les  mêmes  amures  que  la  Reine,   accostait  le  navire  aa 
vent;  il  déchargea  sa  batterie  contre  lui  et  le  couvrit  d'un 
feu  de  mousqueterie  qui  fit  pleuvoir  une  grêle  de  balle»  stli- 
son  pont.  Les  gabiers  lancèrent  leurs  grenades,  tandis  qàe  '' 
les  grappins  tombèrent  sur  les  plats-bords  anglais.  T^es  enne- 
oiift  ripoetèrmt,  quoique  découeertes  par  cette  attaque  d'une 
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vigueur  inouïe.  Plusieurs  tentatives  furent  repoussées  ;  cqjcn- 
dant  François  Le  Brun  réussit  à  pénétrer  sur  son  bord,  ù  la 
tâte  de  60  hommes  :  la  Reine  lui  oppose  90  combattants. 
Les  Malouins ,  sans  s'effrayer  du  nombre ,  chaînent  l'ennemi 
avec  une  intrépidité  et  une  valeur  inoa'ies  ;  les  Anglais  ne 
résistent  que  par  la  puissance  du  nombre;  les  MaloDins, 
qu'une  nouvelle  escouade  de  30  hommes  vient  renforça', 
redoublent  d'ardeur;  Le  Brun,  qu'un  coup  de  feu  attùnt, 
est  mis  hors  de  combat  :  sa  chute  excite  ses  compagnons  à 
le  venger;  le  carnage  devient  affreux.  Le  capitaine  et  le 
second  sont  abattus  sur  un  monceau  de  cadavres;  l'équipage 
de  la  Reine,  ne  pouvant  résister  à  la  furie  de  l'attaque,  se 
rend  à  discrétion.  Le  beau  trois-mâts,  commissionné  par  la 
cour  de  Saint-James,  voit  ses  couleurs  royales  remplacées 
par  notre  glorieux  pavillon.  La  lutte  avait  duré  une  beore 
et  demie. 

Le  Chasseur,  après  avoir  amariné  sa  prise,  à  bord  de  la- 
quelle étaient  de  fortes  sommes  d'ai^ent  'pour  indemniser 
l'Angleterre  du  sang  de  ses  soldats,  la  confia  au  lieutenant 
François  Lefeliure;  les  deux  navires  firent  ensemble  route 
pour  Saint-Malo. 

Le  1 3  mars  au  matin ,  à  l'ouest  du  cap  Fréhel,  un  corsaire 
de  Guernesey,  la  Magpîe,  de  14  canons  et  100  hommes 
d'équipage,  vint  audacieusement  au  devant  du  Chassew, 
dans  le  but  d'arrêter  sa  marche;  un  combat  s'ensuivit,  el 
au  bout  de  35  minutes  l'arrogant  corsaire  avait  baissé  pavil- 
lon. Etienne  Daniel  l'amarina  el  se  fit  suivre  par  lui.  EoSo, 
ce  même  jour,  à  quatre  heures  du  soir,  ils  jetèrent  tous  trois 
l'ancre  sur  lu  rade  de  Saint-Malo. 

Nous  demanderons  maintenant  si  la  conduite  de  M.  Etienne 
Daniel,  sieur  Du  Terlre,  ne  fut  pas  admirable  et  ne  méritait 
pas  d'être  retirée  de  l'oubli?  La  perturbation  que  ce  coura- 
geux capitaine   apporta    dans   les   relations   de  la  Grande- 
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Bretagne  avec  le  Porlugitl  et  l'Espagne,  en  faisant  éprouver 
à  la  première  de  ces  nations  des  pertes  énormes,  dut  déran- 
ger ses  projets  sur  la  dernière  et  aider  Philippe  IV  à  con- 
quérir son  roj-aiimc.  Et  puis,  dans  le  même  temps  que  Saint- 
Malo  armait  36  corsaires  dont  les  exploits  égalaient  ceux  du 
Chaise^tr,  on  ne  pourra  s'empéuher  de  reconnaître  que  la 
marine  muloulne  tut  pour  la  France  d'un  bien  puissant 
secours. 


JULIEN  tréhouaut,  sieur  DESCHENAIS. 


t 

rétablir  ses  affaires  par  la  victoire  de  Falkirli,  et  donnait  à  la 
France ,  qui  avait  accueilli  le  héros ,  l'espoir  d'une  révolution 
en  sa  faveur,  l'hiver  de  1745  à  174G  se  passait  h  Versailles 
en  fèteg  somptueuses.  La  cour  n'ignorait  pas  cependant  que 
le  peuple  gémissait  par  nos  pertes  dans  une  guerre  maritime 
malheureuse;  Saint-Malo,  toutefois,  soutint  par  ses  cor- 
saires cette  lutte  disproportionnée  :  les  croiseurs  malouins 
surent,  par  leurs  succès,  en  atténuer  les  déplorables  résultats. 

Juhen  Tréhouart,  siear  Deschenais,  né  à  Saint-Malo  le 
6  avril  1721,  appartenait  à  une  de  ces  ancieunes  familles 
malouines,  dont  l'origine  remonte  au  quinzième  siècle.  Jl 
était  fils  de  noble  homme  Julien  Tréhouart  et  de  dame  Hélène 
Bernard,  et  fut  destiné  de  fort  bonne  heure  à  l'état  de 
marin.  Pendant  les  deux  guerres  qui  eurent  lieu  sous  le 
règne  de  Louis  XV,  Julien  Tréliouart  fui  cité  comme  un  des  ■ 
plus  braves  officiers  de  la  marine  malouine. 

Après  avoir  déliuté  sur  les  bAliments  de  commerce,  à 
bord  desquels  il  apprit  son  état  de  marin ,  sous  les  ordres 
de»  capitaines  renommés  de  notre  port ,  il  était  parvenu  au 
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grade  de  capitaine.  En  janvier  I74fi,  ayant  à  peine  25  ans, 
il  commandait  le  joli  corsaire  la  Marie-Magdelaine  de 
250  tonneaux ,  que  lui  avaient  confié  M.  Ducoudray-Perrée 
et  consorts  :  ce  corsaire  portait  26  canons  et  nn  équipage 
de  221  hommes. 

La  Marie-Magdelaine  appardlla  de  la  rade  de  Saint-Halo 
le  21  janvier  1746,  et  alla  jeter  un  pied  d'ancre  sous  le 
cap  fréhel;  mais  là,  le  temps  devînt  mauvais  et  le  vent 
souffla  à  tempi.He  et  retint  le  capitaine  Tréhouart  pendant 
plusieurs  jours  au  mouillage.  Enfin,  le  vent  étant  devenu 
maniable  et  la  mer  plus  belle ,  lu  Marie-Magdelaine  prit  la 
pleine  mer  en  compagnie  de  VBeuTeux,  du  Conty  et  de  1'/»- 
trépide;  mais  Tréhouart  ayant  un  très-grand  avantage  de 
marche  sur  ses  compagnons ,  les  laissa  de  l'arrière  :  le  soir, 
il  les  perdit  de  vue. 

Quelques  jours  après,  étant  à  croiser  sous  le  cap  Lézard, 
il  retrouva  le  corsaire  VReureux,  dont  le  capitaine  était 
Robert  Potier,  sieur  de  la  Dorbelais,  son  ami  et  son  oonci- 
toyeii;  les  deux  Malouins  convinrent  de  croiser  de  compagnie. 
Le  13  février,  naviguant  le  cap  au  N.-O.,  le  vent  joli  frais 
du  N.-E. ,  ils  aperçurent  cinq  navires  qui  venaient  vcat 
arrière  sur  eux.  Les  corsaires  arborèrent  pavillon  anglab, 
afm  de  ne  causer  aucune  inquiétude  à  ces  navires  avant  de 
les  tenir  à  portée  de  canon.  Lorsqu'ils  virent  les  ennemis  en 
position  de  ne  pouvoir  leur  échapper,  les  Malouins  arborèrent 
les  couleurs  de  la  France  et  mirent  le  cap  sur  les  Anglais. 
La  MaTie-Magdelaine ,  qui  était  en  tête,  ouvrit  son  feu  «as 
les  deux  b<\timents  de  queue,  les  plus  gros  et  les  mieux 
armés;  les  cinq  navires,  à  l'apparition  du  pavillon  blauo, 
s'étaient  mis  en  ligne  les  armures  à  tribord.  Les  Anglais 
ripostèrent  d'abord;  mais  à  la  vivacité  du  feu  du  corsaire, 
ils  baissèrent  pavillon  sans  prolonger  une  résistance  inutile  : 
ie»  trois  autres  se  rendirent  également  à  VHeureux.  Nicolas 
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Mallel,   second  capitaine  de  la  Marie-Magdelame ,   amarina 
les  deux  navires  qui  avaient  amené  pour  le  corsaire ,  tandis 
que  le  second  de  Robert  Potier  amarina  les  trois  autres. 

Julien  Tréhouart,  dans  la  nuit  qui  suivit,  perdit  de  vue 
son  compagnon  et  au  point  du  jour  chassa  un  joli  trois- 
mâls  anglais,  le  Fortuné,  capitaine  Robert  Gardener.  Il  le 
rejoignît  et  s'en  rendit  maître  après  un  court  engagement  : 
le  Fortuné  fut  amariné  et  expédié  sur  un  port  de  France. 

Le  même  jour,  1 4  février,  la  Marie-Magdetaine  enleva  à 
l'abordage  le  Blest-Galley,  de  300  tonneaux,  portant  20  ca- 
nons, capitaine  Benjamin  Perry;  ce  bûtiment  se  rendait  de 
Londres  h  Dublin  avec  un  chargement  de  farine,  chanvre  et 
autres  denrées;  Tréhouart  se  fit  suivre  par  sa  prise  qu'il 
voulait  escorter  jusqu'à  Saint-Malo.  Chemin  faisant,  il  aper- 
çut ce  jour-là,  à  quatre  heures  de  Vaprès-midî,  un  autre 
navire  auquel  il  donna  la  chasse. 

Comme  il  avait  viré  pavillon  anglais,  il  le  conserva  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  approché  la  voile  qu'il  chassait;  alors  il  le  rem- 
plaça pur  le  pavillon  national.  L'anglais  était  un  joli  troia- 
màts,  la  Charmante-Nancy,  de  350  tonneaux,  commandé 
par  le  capitaine  Davidson.  Aux  dispositions  qu'il  vil  prendre 
à  bord  de  l'anglais,  'fcéhouart  devina  qu'il  voulait  com- 
battre la  Marie-Mafjdelaine;  mais  le  malouin 
point  à  le  cunonner,  il  reçut  s 
sienne  en  l'élongeaut  sous  le  venl;  puis  le  corsaire  accrocha 
l'ennemi  et  l'enleva  en  un  quart-d'heure.  L'anglais  venait  de 
Saint-Christophe  et  se  rendait  à  Londres.  Aussitôt  que  Tré- 
houart eût  été  rallié  par  le  Uleft-Galley,  il  fit  route  pour 
Saint-Malo,  où  il  entra  Oanqné  de  ses  deux  prises;  ceci 
avait  lieu  le  21  février  1746, 

Julien  Tréhouart,  quoique  jeune,  se  trouva  fatigué  et 
towbn  malade;  sa  famille  et  son  médocia  l'engagèrent  à  se 
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reposer;  il  se  rendit  à  leurs  vœux  et  resta  a  terre  toute  cette 
année  de  1746. 

Au  conimenceraent  de  1747,  notre  Malouin  reprit  te 
commandement  de  son  navire  ;  cette  année-là  offrit ,  comme 
celles  qui  l'ont  précédée ,  de  belles  pages  pour  l'histoire  ma- 
ritime de  notre  ville.  Aussitôt  que  la  Marie-Magdelaine  fut 
espalmée  et  munie  de  toutes  choses ,  Tréhouart  mit  en  mer; 
c'était  le  22  janvier.  Le  30,  il  rançonna  le  Betzi,  de  Bri»- 
toi;  le  4  février,  en  vue  de  Porltaud,  il  rançonna  le  Georget- 
Polly;  il  traita  de  la  même  manière  le  sloop  les  Baux- 
Frères,  de  Westmonth.  Le  5,  il  captura  le  snau  le  Dili- 
gent, chargé  de  plomb,  beurre  et  fromages;  il  y  mit  à 
bord  le  lieutenant  BlioD  et  on  équipage  qui  le  cooâniareiit 
à  bon  port. 

Le  6  du  même  mois,  il  rencontra,  à  trois  lieues  dans  l'est 
de  Start-Point ,  un  gros  biltiment  déœdté  de  son  grand  mât, 
qui  naviguait  sous  Tescorte  d'une  frégate  de  guerre.  Tré- 
houart  forma  aussitôt  la  résolution  d'attaquer  la  frégate  et 
de  s'en  emparer  avant  de  s'adresser  au  vaisseau  démàtë.  La 
frégate  qu'il  se  décidait  à  combattre  était  le  Homet,  sons  le 
commandement  du  brave  capitaine  Kailor,  monté  par  un 
équipage  d'élite  de  1 44  hommes. 

Ayant  arrêté  ses  dispositions  de  cmnbat,  hissé  ses  grap- 
pins d'abordage  et  chargé  ses  canons  à  double  chaîne ,  Tré- 
houart  accoste  la  frégate  britannique,  échange  avec  elle  une 
bordée,  lance  un  grand  nombre  de  grenades  qui  balaient  le 
pont  du  Homel,  et  l'aborde  audacieusement  de  long  en  long. 
Nos  marins,  électrisés  par  ce  combat  qu'ils  regardaient  comme 
le  prélude  d'un  autre  engagement  avec  le  vaisseau  qui  foyait 
toujours,  sautent  h  bord  de  l'ennemi  et  acculent  les  Anglais 
sur  le  gaillard  d'arrière  de  leur  frégate.  La  résistance  qu'ils 
rencontrent  est  opiniâtre  et  sanglante.  ;  mais ,  dans  ce  combat, 
l'équipage  français  offrit  un  de  ces  exemples  où  le   s^- 
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3  cessa  (Je  diriger  le  plus  beau  courage.  Les  efforts 


des  ennemis  furent  héroïques ,  mais  bientôt  rompus  et  cul- 
butés par  l'énergie  croissante  des  nôtres,  ils  durent  céder  à 
la  valeur  française ,  alors  les  couleurs  britanniques  s'abais- 
sèrent pour  ne  plus  se  relever;  le  Horiiet  était  conquis. 
Tréiiouart  laisse  à  bord  40  bommes  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant La  Villejosse-Quantin ,  auquel  il  intima  l'ordre  de  le 
suivre. 

Débarrassé  de  la  frégate  ennemie,  le  corsaire  malonin,  au 
milieu  des  cris  d'enthousiasme  d'un  premier  tiiompbe,  se 
mit  à  la  poursuite  du  gros  troia-mdts  qui,  privé  de  son  es- 
corte, fuyait  toujours.  La  faiblesse  du  vent  et  la  sérénité  de 
la  température  retarda  le  moment  du  nouveau  combat.  Le 
beau  b<\timent  qu'on  avait  hâte  d'atteindre  se  nommait  le 
Roi-Guillaume,  il  était  de  800  tonneaux  et  portait  24  canons 
des  calibres  de  18  et  de  9;  de  plus,  il  avait  pour  équipage 
93  hommes  choisis  et  pour  capitaine  Edouin  Costar ,  brave 
officier,  qui  s'était  distingué  dans  maintes  occasions.  Le  Hoi- 
Guillautne,  chargé  de  munitions  de  guerre,  allait  à  la  Ja- 
maïque sous  l'escorte  du  Homet. 

Cependant  Julien  Tréhouart,  gagnant  de  vitesse  le  fuyard, 
finit  par  l'alteiodre  ;  alors  le  combat  commença  et  l'artillerie 
tonna  quelques  instants  avec  une  grande  violence.  Mais  le 
capitaine  malonin,  craignant  que  la  vigoureuse  réàstance 
qu'on  lui  oppose  ne  rende  la  Marie-Magdelaine  victime 
d'une  lutte  prolongée  au  canon,  se  décide  à  aborder  l'en- 
nemi. Aussitôt  les  deux  bâtiments  s'accostent,  les  vergues 
se  croisent,  les  flancs  se  heurtent  et  les  Malouins  gravissent 
les  murailles  élevées  du  Roi-Guillaume.  Sur  le  pont  de  l'an- 
glais, nos  marins  combattent  à  l'arme  blanche  les  valeureux 
marins  qui  le  défendent;  mais  ceux-ci  culbutés  se  précipitent 
dans  les  écoutilles,  laissant  les  iTançais  maîtres  du  tillac  et 
de  leur  beau  navire.  La  gloire  que  conquirent  les  Malouins, 
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dans  cette  seconde  affaire,  n'eut  pour  revers  que  la  perte 
de  cinq  braves  des  nôtres. 

Le  Roi-Gnillaume  fut  confié  au  premier  lientenant  Lnrty, 
auquel  Julien  Tréhouart  donna  31  hommes  d'équipage.  Flan- 
quée de  ses  deux  superbes  et  glorieuses  captures,  le  capi- 
taine malouin  entra  au  Havre-de-Gràce ,  où  il  laissa  ses 
prises  pour  y  être  vendues;  de  là,  Julien  Tréhonart,  Biem 
Deschenais,  ramena  son  corsaire  à  Cherbourg.  Eoâa,  le  8 
mars,  par  un  bon  vent  de  N.-E. ,  la  Marie- Magdelaine  fit 
voile  pour  sou  port  d'armement,  où  le  corsaire  entra  le 
même  jour ,  favorisé  par  le  vent  et  la  marée. 

La  paix  vint  bientôt  après  le  retour  de  Julien  Tréhonart 
k  Sainl-Malo,  mettre  un  terme  aux  succès  de  ce  brave  ca- 
pitaine. Mais  à  peine  la  France  avait-elle  joui  de  sept  années 
de  paix,  que  la  guerre  recommença.  Alors  notre  intrépide 
marin  reprit  ses  glorieux  travaux  et  se  signala  dans  maintes 
rencontres.  Nous  ignorons  où  ce  capitaine,  qui  avait  épousé 
M"^  Jcanne-Scholastique  Wailah  de  Valois,  de  Saint-Malo, 
alla  terminer  sa  brillante  carrière;  son  nom  ne  figure  pus 
sur  nos  tables  nécrologiques. 


PIERRE-TVES  LEROUX,  SIEUR  DESROCHETTES. 


Au  milieu  des  revers  que  la  marine  française  éprouva  sOnS 
le  règne  du  voluptueux  Louis  XV,  les  marins  de  Saint-Malo 
surent,  par  de  brillants  faits  d'armes,  dédommager  la  patrie 
des  nombreux  désastres  que  les  ennemis  loi  firent  éprouver. 
Parmi  les  audacieuses  entreprises  de  nos  corsaires,  nous 
citerons  celle  du  Benjamin,  non  par  les  valeurs  qu^I  fit 
perdre  aux  Anglais,  mais  par  l'audace  que  montra  ce  bateau- 
corsaire  de  6  tonneaux  seulement,  dans  ses  i 
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les  fniiemis.  Le  Benjamin  avait  pout  aririateur  M.  Oultois  le 
jeune,  qui  le  confia  au  capitaine  Pierre  Ijeroux,  sieur  Des- 
rocbettcB,  de  Saint-Malo. 

Nous  éprouvons  d'autant  plus  de  bonheur  à  parler  du 
Benjamin,  que  sou  capitaine,  dans  la  croisière  que  nous 
rapportons,  était  l'aieul  du  brave  Emmanuel  Leroux,  notre 
contemporain,  qui  en  1813,  commandait  le  cotre  le  Renard, 
de  70  tonneaux.  Ce  jeune  et  intrépide  marin  mourut  à  la 
suite  de  la  victoire  qu'il  remporta  sur  VAlphéa,  goélette  de 
Sa  Majesté  britannique,  portant  16  canons  de  12  et  un 
équipage  de  80  hommes  d'élite  :  victoire  dont  nous  parlerons 
à  sa  date. 

Le  12  août  1756,  le  Betijamin,  le  plus  faible  de  tonnage 
de  tous  les  corsaires  qui  furent  expédiés  sous  le  nom  de 
Corsaire  d'Eté,  étant  muni  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire, 
vida  la  rade  de  Saint-Malo  avec  seize  combattants  armés  de 
fusils,  sabres  et  pistolets.  A  cette  époque ,  ce  n'était  pas 
seulement  sur  notre  bttoral  que  se  distinguaient  ces  faibles 
embarcations;  les  cotes  de  l'Angleterre  étaient  elles-mêmes 
les  témoins  de  prédilection  qu'ils  recherchaient  pour  leurs 
exploits.  Mais  à  peine  le  Benjamin  eùt-il  gagné  les  eaux  de 
JerséÇr  et  Guernesey,  qu'il  fut  chassé  par  les  Anglais.  Pierre 
Leroux,  excellent  marin  et  praticpie  de  ces  parages,  sut  es- 
quiver, avec  nue  grande  intelligence,  les  chasses  qu'il  reçut; 
il  pilota  son  bateau  au  milieu  des  écueils  qui  entourent  ces 
îles,  et  parvînt  fi  la  oite  de  Normandie  en  bravant  les  enne- 
mis :  il  entra  dans  le  port  de  Diellettc,  là  même  où,  dn- 
quante-sepl  ans  plus  tard,  son  petit-fils,  victorieux  et mifcT 
Ulé,  devait  venir  mourir.  .,r..^\^.^,.<^  s-.li 

Pierre  Leroux  y  attendit  le  retour  du  bon  ve»t((il*i 
23  août,  la  brise,  qui  soufflait  bon  frais  de  l'est,  lui  per* 
mettant  de  traverser  la  Manche  rapidement,  il  appareilla, 
.  inaperçu  des  croiseurs  auglais  et  attdguit  les  oMes 
21 


—  322  — 
sud  de  la  Grande-Urelagiie.  Le  "25,  croisant  en  vue  de  l'tie 
do  Wîght ,  il  accosta  et  visita  dean  navires  danois  ;  ils  étaient 
en  règle.  Leroux  leur  permit  de  faire  route  pour  leur  desti- 
nation. Deox  jours  après,  il  chassa  uû  grand  senau  anglais, 
sans  avoir  pu  le  bien  examiner  avant  la  nuit;  toutefois, 
impatient  de  faire  une  capture,  il  l'accosta  en  lui  tirant  da 
coups  de  fusil  pour  le  faire  mettre  en  travers, 

L'anglais,  qui  avait  pensé  pouvoir  s'emparer  sans  coup 
férir  de  cette  faible  embarcation,  s'était  laissé  chasser,  se 
contentant  de  disposer  ses  filets  d'abordage;  les  Français  ne 
virent  ses  dispositions  do  défense  qu'en  franchissant  les  mo- 
railles  du  vaisseau  ennemi  :  il  était  trop  tard,  et,  malgré 
leurs  efforts ,  ils  ne  purent  rompre  cet  obstacle  tusormoD- 
table,  Pierre  Leroux  et  ses  hommes  se  réfugièrent  dans  lenr 
embarcation ,  renonçant  à  combattre  à  l'arme  blanche;  mois, 
du  corsaire  où  ils  se  tenaient,  ils  faisaient  un  feu  de  mous- 
queterie  bien  nourri,  auquel  l'anglais  ripostait  de  ses  idi 
canons  et  de  ses  huit  pierriers.  Heureusement  que  le  peu 
d'élévation  du  l>ateau-eorsaire  le  protégea,  car  les  projectiles 
anglais  passaient  au-dessus  de  sa  coque.  Au  milieu  de  l'obs- 
curité, le  combat  continuait  avec  une  indicible  ardeur  des 
deux  côtés;  cependant  quelques  Français  ayant  été  atteints, 
Pierre  Leroux  songea  à  battre  en  retraite.  Alors  ce  brave 
marin ,  le  cœur  rempli  de  regrets  en  reconnaissant  la  supé- 
riorité de  l'ennemi  qui  ne  pouvait  que  lui  offrU'  des  chances 
de  désastre ,  fit  pousser  au  large. 

Le  senau,  encouragé  par  la  retraite  de  son  adversaire,  se 
mît  il  sa  poursuite  et  h  le  canonner,  espérant  attirer  par  le 
bruit  de  son  artillerie  les  croiseurs  ennemis ,  qui  étrâent  en 
nombre,  afin  de  protéger  le  commerce  britannique.  Le  Bm- 
jamhi,  |H)nr  se  retirer  de  ce  mauvais  pas,  fut  contraint  de 
jel«r  à  la  mer  différents  objets,  pour  alléger  sa  carène  :  cette 
précaution  lui  réussit,  le  senau  perdit  du  terrain  et  le»»  la 
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chasse,  i^  Iciidemam,  un  briganlia  ^tait  eo  vue.  fierre 
Leroux,  croyant  pouvoir  prendre  une  revanche  éclatante, 
courut  sur  ce  nouvel  ennemi  ;  mais  ses  projets  furent  aper- 
çus par  deux  bâtiments  anglais ,  qui  se  dirigèrent  8ur  le 
corsaire.  A  la  manœuvre  hostile  de  ces  nouveaux  venus , 
Pierre  l^eroux  fut  contraint  de  fuir  et  de  remettre  à  une 
Autre  fois  la  revanche  qu'il  voulait  prendre.  Alors,  ne  son- 
geant plus  qu'à  ses  blessés ,  il  mena  son  bateau-corsaire  au 
Havre,  pour  se  ravitailler  et  mettre  ses  malades  à  l'hôpital. 

Pierre  Leroux,  sieur  Desrochettes ,  remplaça  les  blessés 
par  un  pareil  nombre  d'hommes  valides,  qui  ne  craignirent 
pa>  d'affronter  les  hasards  de  la  guerre  et  de  l'Océan  sur  son 
bateau-corsaire;  il  remplaça  également  les  objets  de  sou  ar- 
mement qu'il  avait  jetés  à  la  mer.  Le  3  septembre ,  par  un 
bon  vent  de  N.-E. ,  le  Benjamin  remit  en  mer,  et  Leroux, 
en  suivant  la  cùte  anglaise ,  atteignit  de  nouveau  les  para- 
ges de  l'ile  de  Wight ,  espérant  se  faire  passer  pour  un  pé- 
cheur du  pays. 

Vm  bordaillant  le  long  de  la  plage,  il  eut  connaissance  de 
deux  navireaqui  gouvernaient  àl'estavecdes  vents  deO.-N.-O. 
L£  Benjamin  porta  aussitôt  sur  celui  qui  était  le  plus  près  de 
lui  et  qui  sembla  être  le  plus  facile  a  atteindre;  l'autre, 
marchant  infiniment  mieux ,  disparut  sans  s'inquiéter  de  son 
camarade. 

Le  navire  que  le  bateau  corsaire  approchait  se  nommait 
l'Espérance;  U  venait  de  la  Jamaïque  et  allait  à  iJindres;  il 
avait  huit  pièces  de  0  sur  son  pont  et  20  hommes  d'équi- 
page. Avant  d'être  accosté  par  le  Benjamin  qui  lui  inspirait 
des  craintes,  quoiqu'il  battit  pavillon  anglais,  il  se  mit  à  lui 
tivcr  quelques  coups  de  canon  dans  le  but  du  l'eA'rayer;  mais 
\e  Benjamn  ne  changeant  point  son  aire ,  le  navire  ennemi 
reprit  à  tirer,  avec  l'intention  cette  fois  de  le  couler. 

Le  corsaire,  sans  s'inquiéter  des  boulets  qui  ricocheat  au- 


tour  de  lui ,  porLe  hardiment  sur  ÏEspérance  et  sillonne  la 
houle  que  soulevait  le  veut.  L'anglais,  étouaé  de  tant  d'au- 
dace de  la  part  d'un  ai  faible  adversaire ,  s'apprête  à  repous- 
ser l'assaillant;  celui-ci,  toujours  silencieux,  vogue  rapide- 
ment vers  lui,  poussé  par  un  vent  favorahle.  L'intrépide 
Leroux  avait  fait  coucher  ses  gens  au  fond  du  bateau,  prêts 
à  se  lever  ensemble  à  la  voix  de  leur  chef;  quant  à  lui,  seul 
à  la  barre  et  à  découvert ,  il  gouverne  à  l'aborder  par  bâbord 
de  long  en  long.  Ajant  réussi  dans  sa  manœuvre,  il  sautfi 
à  bord  du  navire  et  ses  gens  le  suivent;  alors,  sur  le  pont 
de  l'anglais  une  lutte  terrible  s'engage  entre  quatorze  Fran- 
çais et  les  vingt  Anglais,  car  deux  des  iiùtres  étaient  restés 
dans  le  corsaire  pour  le  maintenir  le  long-  du  côté  de  VEspé- 
ranee.  Au  bout  d'une  demi-heure  d'un  combat  à  outrance, 
dans  lequel  les  combattants  se  sabrent  et  se  percent,  les  An- 
glais demandent  merci ,  et  le  joli  trois-mâts  ÏEtpérance  reste 
au  pouvoir  des  Malouius  comme  trophée  de  cette  audacieuse 
rencontre. 

Mais  cette  victoire  avait  été  obtenue  au  prix  d'un  sang 
bien  précieux.  Cinq  des  nôtres  étaient  tombés  près  des  en- 
nemis ,  qui  gisaient  sur  le  tillac  en  plus  grand  nombre.  Le- 
roux ne  balança  pas  à  prendre  le  commandement  de  VEspé' 
rance,  et  sept  hommes  du  corsaire  en  formèrent  l'équipage, 
afin  de  le  conduire  à  bon  port.  Il  conlia  le  Benjamin  à  son 
second,  auquel  il  laissa  deux  Français  et  un  matelot  étran- 
ger qui  servait  avec  les  Anglais,  avec  ordre  de  naviguer  de 


L'Espérance  et  le  Benjamin  faisaient  route  pour  France, 
avec  une  jolie  brise  de  nord-oueat ,  lorsque  vers  le  soir  ils 
tombèrent  au  milieu  d'une  flotte  de  huit  vaisseaux  de  guerre. 
Le  capitaine  Pierre  Leroux  s'empressa  de  faire  prendre  le 
plus  près  à  ses  deux  bâtiments,  qui  se  mirent  à  lonvojer 
en  compagnie  des  vaisseaux  ennemis.  Ceux-ci  ne  firent  heo- 
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*  ^«nsement  aucune  attenlîoa  au  baleau-corsuire  et  à  sa  prise. 
Comme  on  étaii  près  de  terre,  nos  deux  compagaons  faisaient 
semblant  de  vouloir  atteindre  un  des  ports  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Cette  manœuvre  dura  jusqu'à  la  nuit  close  ;  alors,  l'ombre 
étant  venue  à  s'épaissir,  ils  reprirent  leur  route,  et  le  len- 
demain ,  9  novembre ,  ils  entrèrent  tous  deux  à  Cherbourg. 

Les  armateurs  ne  voulurent  point  faire  courir  d'autres 
risques  à  la  prise,  qui  était  d'une  grande  valeur;  ils  don- 
nèrent l'ordre  de  la  vendre.  Leroux ,  sieur  Desrochpttes ,  fil 
voile ,  avec  son  bateau-corsaire  victorieux ,  pour  sou  pori 
d'armement,  oi'i  il  entra  le  26  septembre  1756.  Le  lende- 
main, il  Tit  son  rapport  devant  le  juge  de  l'amirauté,  qui  le 
transcrivit  sur  ses  registres,  d'où  nous  l'avons  extrait. 


I 


lATKIEU  LOISOH,  SIEUR  DE  U  RONDINIËRE. 


■'  Hatbieu  Loison  naquit  à  Saint-Malo,  le  22  octobre  1710; 
il  était  (ils  de  Thomas  Loison  et  de  Pcrrine  Outrescaull ,  sieur 
et  dame  de  La  Rondiuière.  Mathieu ,  après  avoir  débuté  sur 
les  vaisseaux  du  port  en  qualité  de  novice  volontaire,  s'éleva 
rapidement  au  grade  d'officier,  grâce  à  l'assiduité  qu'il  avait 
montrée  à  suivre  les  cours  de  l'école  d'hjdrograpbie  fondée 
par  Colbert  ;  plus  tard ,  il  parvint  à  celui  de  capitaine. 

L'amiral  anglais  Mathews,  au  commencement  de  l'année 
1744,  bloquait  dans  le  port  de  Toulon  une  escadre  espa- 
gnole que  commandait  don  José  de  Navarre,  Le  roi  de  France, 
indigné  de  l'audace  des  Anglais,  fit  armer  quatorze  vaisseaux 
de  ligne  et  donna  l'ordre  à  M.  de  La  Bruyère  de  Court,  lieu- 
tenant-général, de  se  concerter  avec  don  José,  et  si  Mathews 
lit  à  leur  passage,  de  le  combattre  sans  avoir  égard 


goppofloit  à  leur  ] 


I 


—  ;i26  — 

au  nombre.  L'nmiral  ennemi  offrit  lo  combat  le  22  W 
comptant  sur  la  supériorité  de  forces  que  préeenlMent  sot 
vaisseaux  sur  ceux  des  alliés ,  mais  il  ne  put  empêcher  la 
sortie  de  l'escadre  combinée  ;  le  combat  qui  eut  lieu  décida 
la  gnerre. 

Dans  tous  les  porte  du  royaume  l'on  se  disposa  à  la  son- 
lenir  ;  notre  port  fut  un  des  premiers  à  repousser  ragreseion 
des  Anglais.  En  mai  1744,  M.  Bodinicr  arma  le  corsaire  le 
Saint-Malo,  de  1 60  tonneanx ,  portant  22  canons  et  (  87  hom- 
mes d'équipage;  il  en  conlia  le  commandement  à  M.  Mathieu 
IjOison,  sieur  de  La  Bondinicra.  I^e  corsaire,  qni  était  prêt 
dans  les  premieiï  jours  de  juin,  mit  sous  voiles  et  gagna  le 
lai^e. 

Le  25  août,  le  coi"saire,  après  une  pénible  croisière,  ren- 
trait à  son  port  d'armement,  ayant  capturé  quatre  navires 
anglais,  dont  un  seul  avait  fait  une  résistance  sérieuse,  mais 
inutile.  La  Rondinière  voulait  débarquer  et  accepter  un  autre 
commandement  qu'on  lui  offrait;  cependant,  sur  les  instances 
de  son  armateur,  M.  Bodinier,  le  capitaine  fit  une  nouvelle 
croisière  sur  le  Saint-Malo,  durant  laquelle  il  mit  à  terre  trois 
prises.  Comme  ses  succès  ne  profitèrent  qu'à  la  fortune  de 
l'armateur  en  l'augmentant,  sans  rien  ajouter  à  la  réputatioii 
du  capitaine,  nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  concOTnant 
les  prises;  nous  nous  contentons  de  les  signaler. 

En  l'année  1745,  Malliieu  Loison  prit  le  commandemait 
de  la  SultaiK,  job  trois-mAts  de  250  tonneaux,  portant 
24  canons  et  200  hommes  d'équipage  ;  il  avait  pour  arma- 
teur M.  de  La  Ilruutière-Anquetil  et  consorts. 

Le  1 3  novembre ,  le  corsaire  était  ancré  sur  la  rade  et 
n'attendait  que  les  bons  vents  ponr  prendre  le  lai^.  Ce 
même  jour,  les  vents  ayant  passé  au  S.-E. ,  la  Sultane  ap- 
pareilla; on  la  perdit  de  vue  dans  le  N.-O-,  peu  d'heures 
après.  Le  (9  du  même  mois,  La  Rondinière  capturait  l'f/i- 
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zabelh,  venant  de  Lisbonne ,  fort  joli  navire,  luarchant  bien, 
qu'il  confia  au  sieur  Lepellier.  Le  8  décembre ,  il  rencontra 
le  Dragon  et  lui  livra  combat;  le  Dragon,  capitaine  Foot, 
était  un  bâtiment  de  300  tonneaux  parfaitement  équipé,  qui 
venait  de  la  Virginie  avec  un  précieux  chargement.  Au  bout 
de  trente-cinq  minutes,  l'anglais  baissa  pavillon.  Le  capi- 
taine malouin  conlîa  cette  riche  prise  au  lieutenant  Malvilain, 
qui  la  conduisit  à  bon  port.  Après  cette  courte  croisière,  la 
SuUam  reldcba  à  Saint-Malo  le  14  décembre;  elle  refit  ses 
vivres,  répara  quelques  avaries  et  se  disposait  à  reprendre 
la  mer  après  avoir  recueilli  ses  hommes  qui  étaient  restés  à 
bord  des  prises. 

Le  9  janvier  174t>,  La  Bondinière  mita  la  voile  pour 
alier  jeter  l'ancre  sous  le  cap  Fréhel  ;  là  ,  il  fit  l'appel  des 
marins  de  son  équipage;  il  lui  manquait  52  hommes.  Il  les 
attendit  vingt-quatre  heures,  ils  ne  rallièrent  pas.  Quoique 
fort  contrarié  d'un  tel  déficit,  il  n'en  appareilla  pas  moins 
le  lendemain;  au  large ,  il  fit  rencontre  de  l'Intrépide,  de 
Saint-Malo,  capitaine  Le  Guéroul.  Les  deux  corsaires  navi- 
guèrent de  compagnie  et  capturèrent  quatre  navires  enne- 
nÛB.  I^  lendemain,  15  janvier  au  matin,  la  Sultane  se  trouva 
nez-à-nez  avec  un  fort  bâtiment  de  guerre  ;  il  fut  reconnu 
corsaire.  La  Rondinière  vojant  la  partie  trop  inégale  entre 
eu\  et  réfléchissant  en  outre  que  les  résultats  du  combat 
resteraient  sans  profit  à  ses  armateurs ,  il  jugea  à  propi^  de 
rejoindre  sou  camarade.  Le  gros  corsaire  se  retira. 

Le  lendemain  ,  la  Sullane  ayant  perdu  de  vue  son  cama- 
rade dans  la  nuit,  eut  connaissance  de  deuK  vaisseaux  de 
ligne  anglais;  ces  vaisseaux  appuyèrent  une  chasse  obstinée 
au  croiseur  malouin,  et  l'un  d'eux  parvint  à  l'approcher  à 
portée  de  mousquet  et  se  mit  à  lui  tirer  plusieurs  coups  de 
canon.  La  Sultane,  loin  de  repondre  par  une  canonnade, 
Inutile  avec  un  tel  advei'saîre ,  jetait  ù  la  mer  tout  ce  qui 
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pouvait  surcharger  ses  hauts;  La  Roadiaière  ne  s'arrêta  pas 
là ,  il  fit  scier  ses  plats-bords  et  donner  du  mou  dans  ses 
étais.  Cette  manœuvre  hardie ,  mais  indispensable  dans  la 
position  désespérée  où  il  se  trouvait ,  eu  déliant  la  coque  et 
procurant  du  jeu  à  la  mâture,  lit  obtenir  immMiatement  à 
la  Sultane  une  augmentation  de  vitesse  considérable;  bientôt 
l'anglais  cula,  ses  canons  furent  hors  de  portée  et  il  cessa 
de  tirer.  Enfin  la  Sultane,  couverte  de  toile,  parvint  à  se 
retirer  de  ce  mauvais  pas;  elle  finit  par  perdre  de  vue  le 
vaisseau,  dans  les  ténèbres  d'une  nuit  orageuse.  La  Rondi- 
nière  changea  sa  route,  et  au  jour  les  vaisseaux  euaemis 
avaient  entièremeut  disparu. 

Le  23  janvier,  il  aperçut  à  l'E.-S.-K.  deux  navires  hol- 
landais qui  naviguaient  de  conserve  avec  un  troisième  qu'il 
jugea  anglais.  La  Rondinière  ne  balança  pas  à  aller  à  leur 
rencontre  ;  mais  au  fur  et  à  mesure  qu'il  approchait  les  hol- 
landais, l'anglais  prenait  le  large.  Les  hollandais,  restés 
seuls,  furent  capturés  et  expédiés  sur  un  port  de  France; 
débarrassée  de  ses  prises ,  la  Sultane  chassa  de  nouve-au  le 
croiseur  ennemi  qui  forçait  de  voiles  pour  éviter  un  engage- 
ment. Cette  chasse  conduisit  le  corsaire  malouin  près  d'un 
brick  portugais  allant  de  Lisbonne  à  Londres  ;  il  s'en  em- 
para. Cependant  le  croiseur  anglais,  honteux  de  sa  fuite  qui 
avait  contribué  à  la  capture  de  trois  bâtiments  de  nations 
alliées  de  la  Grande-Bretagne,  vira  de  boi-d  et  revînt  sur  la 
Sultane  avec  la  résolution  de  la  combattre;  La  Rondinière 
lui  épargna  la  moitié  du  trajet. 

L'engagement  commença  entre  les  deux  corsaires  anssitdt 
qu'ils  se  trouvèrent  à  portée  de  mousquet  ;  le  français  lâcha 
sa  bordée,  l'enuemi  riposta  de  la  sienne;  alors  la  Sultane  se 
mit  aux  mêmes  amures  que  l'anglais,  afin  de  continuer  le 
combat  commencé.  Du  côté  des  FrançaU,  l'attaque  éclata 
avec  une  indicible  ardeur.  La  Rondinière ,  en  habile  tacti- 
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cicD,  se  maintcnail  sur  la  hanche  de  l'anglais;  celui-ci 
écrasé,  brassa  tout-à-coup  à  culer  et  se  trouva  par  l'embelle 
de  la  Sultane;  là,  les  canons  gueule  à  gueule  vomissaient, 
par  un  feu  incessant,  avec  les  boulets  et  la  mitraille,  la  des- 
truction et  la  mort  :  le  combat  dura  deux  heures. 

Avec  la  nuit  une  brume  épaisse  s'abattit  sur  les  eaus;  le 
corsaire  ennemi,  dont  le  feu,  en  diminuant  d'activité,  fai- 
sait présager  une  prompte  reddition ,  profita  de  l'obscurité 
profonde  qui  régnait  pour  faire  fausse  roule  et  se  sauver;  il 
éteignit  ses  feux  et  disparut  dans  J'ombre.  La  Sullane  victo- 
rieuse, restée  maltresse  du  champ  de  bataille,  remplaça  ses 
voiles  que  les  boulets  et  la  mitraille  avaient  mises  en  lam- 
beaux ,  changea  une  vergue  de  hune  et  se  dirigea  sur  son 
port  d'armement.  Chemin  faisant,  elle  prit  un  brigantin 
anglais  et  rentra  avec  sa  capture  à  Saint-Malo,  le  l^f  février 
1746. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars,  la  Sultane, 
ancrée  sur  la  rade  de  Saint-Malo ,  étant  bien  espalmée ,  son 
monde  rallié,  n'attendait  plus  qu'un  vent  favorable  pour 
mettre  en  mer  et  continuer  sa  course,  lorsque  M,  GuîUot, 
commissaire  de  marine,  vint  changer  sa  destination.  Cet 
administrateur  ayant  jeté  les  yeux  sur  Mathieu  Loison  de 
\ji  Rondinière,  lui  intima  l'ordre,  au  nom  du  roi,  d'escor- 
ter la  flotte  de  vaisseaux  marchands  qui  se  rendait  à  Brest, 
vu  que  La  Rondinière  jouissait  d'une  réputation  de  bravoure 
incontestée  :  il  fallut  obéir  à  l'ordre  donné  au  nom  du  sou- 
verain. 

Par  un  vent  favorable ,  le  convoi  leva  l'ancre  et  fit  route 
pour  Brest  en  longeant  les  côtes  de  Rretagne.  Le  convoi 
venait  d'atteindre  la  baie  de  Saint-Brïeuc ,  lorsqu'il  rencontra 
un  bâtiment  de  guerre  ennemi  qui  se  dirigeait  sur  les  bâti- 
ments convoyés,  avec  l'espoir  d'en  capturer  un  grand 
nombre.  Dans  cette  circonstance  difficile ,  La  Rondinière  se 
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dévoua  pour  le  salut  de  tous  ;  en  même  temps  qu'il  faisait 
le  signal  de  sauve-qui-peut  aux  caboteurs,  il  menait  la  iSu^ 
tane  à  rencontre  de  l'ennemi,  malgré  k  supériorité  d« 
forces  de  ce  dernier.  Pour  arrêter  soa  aire,  il  fallait  le 
combattre. 

Lorsque  les  deux  navires  furent  à  poriée  do  pistolet,  le 
feu  commença  avec  enthousiasme-,  la  fuBiUade  la  plus  vive 
seconda  l'artillerie  et  toutes  deux  firent  pleuvoir  la  mort 
sur  les  bords  ennemie.  Durant  le  combat,  qui  fit  beaucoup 
d'honneur  au  capitaine  Loison  de  La  Bondinière ,  deux  fois 
la  Sultane  essaya  vainement  d'aborder  son  adversaire  ;  ce 
ne  fut  qu'à  la  troisième  tentative  qu'il  réussit.  Les  An- 
glais se  précipitent  sur  le  pont  du  corsaire  français,  qui 
devint  le  champ  de  bataille;  là,  on  se  massacre  avec  fureur. 
Mais  de  tous  les  ennemis  qui  ont  envahi  le  corsaire,  cinq 
seulement  purent  regagner  leur  bord.  Le  capitaine  anglais 
craignant  d'être  envahi  par  les  vainqueurs,  pousse  au  lai^e 
et  s'éloigne.  Durant  la  lutte,  plusieurs  des  bâtiments  escortés 
fureut  à  même  de  se  réfugier  k  Erqui,  d'autres  allèrent 
sous  le  cap  Fréhel  attendre  la  Sultane  victorieuse.  L'ennemi 
fort  maltraité  prit  la  haute  mer  et  disparut  ;  La  Bondinière 
vint  jeter  l'ancre  sous  le  tort  La  Latte ,  non  loin  de  son  convoi. 

N'ayant  plus  de  croiseur  ennemi  à  lui  barrer  le  passage, 
le  convoi  appareilla  sous  l'escorte  de  la  SuUane;  il  fut  rejoint 
par  le  travers  d'Erqui  par  les  caboteurs  qui  s'y  étaient  ré- 
fugiés, et  La  Bondinière  entra  avec  toute  la  flotte  à  Brest 
vers  la  fin  de  mars.  Le  8  avril  17'16,  il  était  de  retour  à 
Saint-Malo. 

De  cette  époque ,  nous  ignorons  où  le  brave  Foison  de  La 
Bondinière  aura  été  continuer  ses  brillantes  croisières;  son 
nom  n'est  plus  inscrit  sur  nos  registres  de  la  marine.  Ce- 
pendant, en  l'année  1746 ,  ou  il  cesse  de  figurer  parmi  nos 
capitaines  malouins,  Loison  de  La  Bondinière  n'avait  que 
36  ans  d'ARe. 
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8  arrière-petits-fils  nous  ont  assuré  que  leur  aïeul  avait 
vécn  de  longues  années ,  ce  qui  rend  trëfi-probable  qa'un 
aussi  vaillant  marin  ne  sera  pas  resté  si  jeune  sans  prendre 
part  à  la  guerre  dite  de  sept  ans,  qui  suivit  de  près  celle 
oii  il  se  distingua  si  fort  et  que  nous  avons  rapportée. 

Gc  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ses  belles  actions  lui 
valurent  une  épée  du  roi,  laquelle  est  en  possession  d'un 
de  ses  descendants;  ce  don  du  monarque  fut  une  faveur 
méritée  par  une  série  d'exploits  conservés  par  tradition  dans 
sa  famille,  mais  que  nous  ne  pouvons  préciser.  M.  l'abbé 
Manet  dit  dans  son  livre  sur  les  Malouius  :  ■<  Qu'on  regar- 
»  duit  généralement  Matbicu  Loisoo,  sieur  de  La  Bondinière, 
»  comme  un  personnage  consonmié  dans  son  art,  et  qui  joi- 
'  gnait  à  une  grande  expérience  un  caractère  entreprenant. 
»  n  sollicita  avec  instance,  en  1759,  la  permission  d'aller 
»  brûler  les  navires  anglais  écboués  dans  la  baie  de  Cancale  ; 
■  l'autorité  n'y  consentit  pas,  mais  elle  applaudit  au  cou- 

^ki.rage  de  celui  qui  en  avait  conçu  l'idée.  « 

^Bl.  Sa  mort  n'est  point  relatée  sur  les  registres  nécrologiques 

^■e  Saiut-Malo. 

1 

Etienne  Itourdas,  né  le  28  avril  1713  ,  avait  pour  père 
M.  Tx)uis  liourdas,  sieur  de  La  Mare,  et  pour  mère  Perrine 
Le  Gentil  ;  ils  appartenaient  l'un  et  l'autre  à  d'anciennes  et 
honorables  familles  malouines. 

Etienne  commença  fort  jeune  sn  carrière  de  marin;  la 
paix,  qui  régnait  entre  toutes  les  puissances  maritimes,  per- 
mit aux  vaisseaux  malouins  d'aller  commercer  dans  toutes 
tefl  parUes  du  monde  :  ce  fut  sur  ces  vaisseaux  que  le  jeune 
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Bourdas  put  faire  son  apprentissage.  11  y  avait  plusiei 
nées  qne  notre  Malouin  était  parvenu  au  rang  de  capitaine, 
lorsque  la  guerre  éclata,  en  1744,  Nous  laisserons  de  côté 
ses  courses  durant  cette  première  guerre ,  qui  dura  quatre 
années,  parce  que,  dans  les  prises  qu'il  fit,  il  n'eut  pas  oc- 
casion de  montrer  sa  vaillance;  l'ennemi  se  soumettait  sans 
résistance.  Ce  ne  fut  que  dans  la  seconde  guerre  qae  son 
nom  mérita  de  passer  il  la  postérité. 

François  Bréville,  fils  de  Thomas-Jacques  Brëville  et  de 
Françoise  Piednoir ,  naquit  à  Saint-Malo  le  3  février  1 730. 
Bréville  débuta  par  le  grade  de  volontaire  à  bord  du  Lys, 
capitaine  de  Keraudran;  il  reçut  le  baptême  du  feu  dans  le 
combat  que  ce  corsaire  soutint,  en  novembre  1745,  contre 
le  Loup,  de  Portsmuutb,'  qui  avait  pour  capitaine  James 
Hugues,  officier  breveté  au  service  du  roi  d'Angleterre.  Dans 
ce  brillant  combat ,  o(i  le  capitaine  anglais  fut  tué ,  le  vais- 
seau ennemi  n'amena  son  pavillon  qu'après  une  résistance 
inouïe  de  la  part  des  officiers,  qui  voulaient  venger  la  mort 
de  leur  commandant.  Du  Lys,  Bréville  passa  enseigne  à  bord 
de  YBeureux,  capitaine  Trébouart  de  Beaulieu;  il  était  dans 
la  campagne  que  fit  ce  corsaire  avec  le  Prince-de-Conly, 
capitaine  Macc-Marion ,  sur  les  cAtes  d'Ecosse ,  où  ils  eurent 
le  bonheur  de  recueillir  le  malbenreuK  prince  Edouard ,  le 
prétendant,  et  de  le  ramener  sain  et  sauf  à  Morlaix. 

Lorsqa'après  une  bien  courte  paix ,  les  hostilités  recom- 
mencèrent, en  1755-1756,  François  Bréville  s'embarqua 
premier  lieutenant  à  bord  du  corsaire  le  Cerf;  plus  tard ,  il 
passa  second  capitaine  sur  la  Vengeance,  que  commandait 
Etienne  Bourdas. 

Dans  le  sanglant  et  glorieux  combat  qui  nous  reste  à 
décrire,  l'initiative  de  cette  belle  action  appartient  toute 
entière  au  vaillant  Etienne  Bourdas,  qui  y  perdit  la  vie; 
comme  aussi ,  la  gloire  de  l'avoir  terminée  fi  l'honneur  de 


—  333  — 
notre   ptivilloii,   revient  ù  Trauçois  Brêville.    Nous   devions 
donc,  dans  cette  courte  uolice,  réunir  les  noms  de  nos  deux 
braves  compatriotes. 

Les  Anglais  avaient  commencé  la  guerre  sans  la  déclarer 
et  poursuivaient  le  cours  de  leurs  hostilités.  Le  sang  coulait 
BUT  l'Océan,  de  mi^me  qu'en  Asie  et  en  Amérique.  Le  roi 
D'ayant  pu  obtenir  satisfaction  pour  tant  de  brigandages, 
avait  fait  armer  une  escadre  à  Toulon,  en  1 7â(î  ;  cette  escadre 
avait  vaincu  l'amiral  Bing ,  et  aos  soldats  avaient  conquis  la 
ville  el  la  citadelle  de  Mahon. 

De  son  côté,  la  marine  molouine  avait  repris  ses  croisières, 
dans  la  lutte  que  la  France  soutenait  contre  la  Grande- 
Bretagne.  Les  guérillas  que  Saînt-Malo  lançait  sur  la  mer , 
secondaient  les  armées  navales.  Eu  réunissant  leurs  efforts, 
ils  étaient  an  commerce  maritime  de  l'Angleterre  la  sécurité 
qu'il  croyait  trouver  dans  la  puissance  navale  de  cette 
nation. 

Sur  ces  entrefaites,  le  corsaire  la  Vengeance,  commandé 
par  Etienne  Bourdas,  se  distinguait  entre  les  autres  corsaires 
de  l'époque  par  sa  longue  carène,  ses  formes  sveltes  et 
élancées,  la  légèreté  et  la  tenue  de  son  gréement;  en  un 
mot,  la  Vengeance  était  une  des  plus  élégantes  embarcations 
malouines;  les  armateurs,  qui  étaient  MM.  Pitot  fils  et  Robert 
de  La  Meunaîs ,  n'avaient  rien  laissé  à  désirer  pour  l'arme- 
ment de  leur  corsaire.  La  Vengeance  était  d'un  tonnage  de 
300  tonneaux;  son  équipage,  au  complet,  comptait  250 
hommes;  elle  portait  20  canons  de  6  eu  batterie  et  10  de 
4  sur  ses  gaillards. 

Elle  sortit  de  la  rade  le  15  décembre  1756,  et  alla  jeter 
l'ancre  près  le  cap  Fréhel,  sous  la  protection  du  fort  La 
Latte,  Là ,  elle  rallia  son  monde  et  reçut  le  reste  de  son  ap- 
provisionnement de  ciuupagne  ;  le  20  décembre .  elle  appa- 
reilla pour  prendre  le  large. 


J 


.  Bourdas  établit  su  croisière  à  50  lieues  h  l'ouest  deafli^l 
lÎDgues.  Le  23 ,  il  prit  un  briganlîn ,  David-el-Rebecca ,  et 
l'expédia  sur  la  France.  Le  27  décembre,  il  était  à  45  lieue» 
de  ces  îles,  lorsqn'il  aperçut  denx  navires  sous  son  écoute; 
les  vents  soufflaient  du  O.-N.-O.  ;  aussitôt  il  fit  porter  sof 
eux.  A  onze  heures,  après  avoir  l'ail  ses  dispositions  de 
combat,  et  les  avoir  tellement  approchés,  guidé  par  l'impë- 
tuositë  de  son  caractère  qui  le  poussait  à  combattre,  il  fit 
hisser  son  pavillon  ;  bientôt  une  encablure  s'étendait  à  peine 
enti'e  la  Vengeance  et  chacun  des  vaisseaux  ennemis.  Bour- 
das, continuant  son  aire,  alla  se  placer  entre  ces  deux  bâti- 
ments, qui  avaient  arboré  les  couleurs  de  la  Grande-Bretagne. 

Cependant  l'un  des  ennemis ,  celui  qui  lui  restait  à  bâbord, 
était  le  Terrible,  corsaire  anglais  portant  24  canons  de  9, 
plus  10  pierrieis  et  un  équipage  de  204  hommes;  !e  fameax 
Williams  Dealz  en  était  le  capitaine.  L'autre  bi\timent,  qu'il 
relevait  à  tribord,  était  l'Alexandre,  commandé  par  David- 
son ,  armé  de  1 6  canons  et  monté  par  70  h<»nmes  d'équi- 
page. Ce  navire,  qui  jadis  appartenait  au  port  de  Nantes, 
avait  changé  de  nalionalité. 

Voyant  avec  surprise  la  manœuvre  plus  téméraire  que  rû- 
sounée  de  la  Venyeance,  les  deux  navires  anglais  eu  profi- 
tèrent et  se  disposèrent  à  la  bien  recevoir,  car  elle  allait  se 
trouver  forcée  de  diviser  ses  combattants  pour  faire  feu  des 
deux  bords,  tandis  qu'elle  recevrait  à  la  fois  les  feux  croisés 
de  ses  adversaires. 

La  Vengeance  s'engagea  donc  entre  les  ennemis,  tirant  tri- 
bord et  bâbord  ;  la  cationuude  gronda  avec  une  violence  que 
la  supériorité  de  force  du  côté  des  Anglais  rendit  aussi  lon- 
gue que  terrible.  De  leurs  premières  volées,  chargées  à  bou- 
lets et  mitraille,  les  Anglais  tuèrent  roide  l'impétueux  Bourdas; 
i'officier  de  manœuvre ,  Deslongrais-le^Vieux ,  perdit  un  bras, 
li  brave  Alaluuia  hésitait  à  descendre  au  poste  du 
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chirurgieu,  un  autre  boulet  vint  le  couper  eu  deux.  Les 
troDçons  de  son  cadavre  lurent  lancés  dans  les  flots. 

On  s'empressa  d'annoncer  ce  double  malheur  à  François 
Bréville.  Cet  intrépide  jeune  homme,  de  27  ans  au  plus, 
devait  à  sa  bravoure  et  ii  son  talent  la  place  de  deuxième 
capitaine  de  la  Vengeance.  Bréville  accourt  et  monte  auda- 
cieusement  sur  le  banc  de  quart,  teint  du  sang  de  Bourdas; 
il  jette  un  rapide  coup-d'œil  sur  les  vaisseaux  eDuemis,  afin 
de  saisir  l'ensemble  du  combat ,  puis  dirige  avec  sang-froid 
et  intelligence  la  manœuvre  et  le  feu  des  pièces  durant  l'ao- 
tioD. 

La  lutte  continua  avec  une  indicible  énergie  ;  les  Malouins 
vengeaient  et  leur  capitaine  et  les  marins  qui  succombaient 
durant  ce  sanglant  combat.  Deux  heures  s'étaient  écoulées, 
lorsque  l'arrogant  Deatz ,  habitué  qu'il  était  de  sortir  victo- 
rieux de  ses  rencontres,  commença  à  se  troubler,  le  décou- 
ragement s'emparait  de  lui.  En  elTet,  il  voit  ses  gens  tomber 
à  ses  côtés,  les  uns  toés,  les  antres  blessés.  Et  pour  surcroit 
son  lieutenant  reçoit  une  grave  blessure,  qui  le  force  de  se 
retirer,  La  mâture,  le  gréement  et  la  voilure  reçoivent  de 
fortes  avaries.  Deatz  cependant  se  bat  encore,  mais  avec  la 
rage  du  désespoir. 

Quant  à  VAlexandre,  Bréville  avait  ordonné  de  l'épar- 
gner ,  de  sorte  que  l'on  ne  chercha  qu'à  entretenir  le  com- 
bat avec  lui ,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  d'énergie  à  bord  de  la 
^engeance  se  portait  sur  le  Terrible. 

Enfin ,  Williams  Deatz ,  voyant  sur  son  pont  38  hommes 
roides  et  un  pareil  nombre  blessés ,  se  décide  à  baisser 
son  pavillon;  la  victoire  restait  aux  Français.  L'Alexandre, 
ta  apercevant  que  le  Terrible  avait  amené,  cessa  son  feu  et 
se  mit  il  fuir;  il  espérait  pouvoir  s'éloigner  assez  pour  s'é- 
chapper à  l'aide  de  la  nuit,  avant  d'avoir  pu  être  rejoint. 
i>avidflon  comptait  sur  {iIuk  de  temps  qu'on  n'en  mit  Jt  ama- 
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riner  le  Terrible.  I,e  sieur  Dubois ,  premier  lieutenant, '4 
l'ordre  de  prendre  le  commandement  du  corsaire  anglais;  H 
emmena  25  hommes  qui  devaient  en  former  l'équipa^  fran- 
çais. Les  embarcations  ramenèrent  le  capitaine,  ce  qui  res- 
tait de  son  état-major,  et  une  soisantaine  d'hommes  des 
plus  vaUdes  parmi  les  Anglais. 

Aussitôt  cette  opération  terminée,  la  Vengeance  se  mit  i 
la  poursuite  de  V Alexandre ,  qui,  n'étant  pas  fin  voilier,  fut 
promptement  rejoint;  quelques  avaries  qu'on  lui  avait  cau- 
sées dans  son  gréement  et  sa  voilure  trahirent  sa  marche. 
Bréville  vjnt  dans  sa  hanche  de  tribord  et  tira  deux  volées, 
qui  suffirent  pour  lui  faire  baisser  ses  couleurs.  Le  sieur  Bo- 
bert  PeUier,  autre  premier  lieutenant ,  prit  possession ,  avec 
20  hommes  d'équipage ,  de  cette  seconde  prise ,  dont  les 
marins  anglais  avaient  perdu  1 2  hommes ,  sans  compter  les 
blessés.  Quant  à  la  Vengeance,  en  outre  des  pertes  qu'elle 
avait  faites  du  capitaine  et  de  l'officier  de  manœuvre,  elle 
eut  encore  à  déplorer,  dans  cette  lutte  prolongée,  4 1  homme? 
tués  ou  blessés. 

Le  capitaine  Bréville  donna  la  route  à  ses  deux  prises 
qu'il  escorta.  Il  se  dirigea  sur  Sainl-Malo ,  où  il  entra  le 
2  janvier  1757;  mais  à  peine  ses  ancres  avaient-elles  mordu 
le  fond  et  ses  voiles  étaient-elles  rabannées,  que  son  pavil- 
lon fut  hissé  à  mi-màt  et  ses  vergues  mises  en  croix  en  signe 
de  deuil ,  afin  d'annoncer  à  la  population  malouine  à  quel 
prix  avait  été  achetée  l'éclatante  victoire  que  la  Vengeance 
avait  remportée. 

La  Vengeance  entra  dans  le  port  pour  y  subir  les  répara- 
tions que  son  brillant  combat  avait  nécessitées.  François 
Bréville,  qui  avait  si  glorieusement  remplacé  Etienne  Bourdas, 
conserva  le  commande  me  ut  du  corsaire.  L'activité  que 
déploya  ce  jeune  capitaine  dans  le  réarmement  de  la  Vengeance, 
permit  que  ce  navire  pût  reprendre  la  mer  Ife  !8  ffiwift 
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corsaire  rentra  le  "i  mai,  upi'ès  avoir  uaplui-é 
qaatre  biUimenfs  anglais,  qui  parvinrent  dans  le  port  de 
Saiol-l^litlH.  C'est  ainsi  que  les  corsaires  malouins  réparaient 
les  pertes  que  faisait  la  mère-pnlrie,  dans  cette  guerre  d^s- 
treuBi'  contre  la  GrandC'-Brelagne. 

Nous  ignorons  la  date  et  le  lieu  du  décès  du  brave  l-'raii- 
Uréville;  il  ne  figure  point  sur  nos  tables  nécrologiques. 
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UHÉ  DE  U  BOURDOKHMS. 


-  Bertrand -François  Mahé  de  1^  iiourdonnuis  naquit  à 
Saint-Malo  le  1 1  février  1099.  Sorti  d'une  race  noble,  U  a 
répandu  sur  ses  descendnuts  plus  d'éclat  qu'il  n'en  avait  em- 
prunté de  ses  aieus.  Tracer  la  vie  de  La  Bourdonnais,  c'est 
mettre  sous  les  yeux  de  ses  concitoyens  l'image  de  l'honuenr 
el  de  la  probité  ;  c'est  rappeler  le  souvenir  de  toutes  les  ver- 

^Kft  publiques. 

^^pli'eiifence  a  ordinairement  le  sentiment  de  sa  faiblesse  ; 

^^aïs  celle  des  habitants  du  littoral  semble  déroger  à  son  ca- 
ractère, en  contemplant  sans  cesse  le  terrible  élément  qu'elle 
a  sous  les  yeux.  Un  penchant  irrésistible  entraîna  le  jeune 
Bertrand  vers  la  navigation  ;  d^s  sa  plus  tendre  enfance ,  on 
le  voyait  s'essayer  dans  les  embarcations  du  port  et  affronter 
\vs  périls  de  la  mer. 

Il  n'avait  que  10  ans,  lorsqu'il  fît  son  premier  voyage 
aux  mers  du  Sud;  cet  essai,  loin  de  le  décourager,  ne  fit 
qu'affermir  sa  première  iocUnation.  Les  Malouins,  commer- 
wints  industrieux  et  navigateurs  intrépides,  étendaient  leur 
gloire  en  augmentant  lenr  fortnne  :  le  commerce  et  la  guerre 
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avaient  porté  l'éclat  da  aoni  malouiii  dam  l'iiu  et  l'autre 
hémisphère ,  et  SaÎDt-Malo  était  devenu  riche  des  dépouilles 
des  peuples  vaincus. 

La  Bourdonnais,  impatient  de  se  livrer  k  ses  peachauts, 
n'eut  pas  le  temps  de  recevoir  une  éducation  même  ordi- 
naire. Trop  jeune  pour  connaître  les  mœurs  et  les  usages  des 
viUes,  l'Océan  devint  sa  patrie  d'adoption,  et  son  vaissean 
l'école  où  il  prépara  ses  glorieuses  destinées.  Le  spectacle  de 
la  mort,  dans  les  tempiHcs  affreuses  du  cap  Uorn,  oe  fit  que 
le  familiariser  avec  les  périls.  Sans  emploi  sur  le  vaisseau,  à 
cause  de  sou  jeune  Age ,  il  ne  se  dispensa  néaumoins  d'au- 
cune des  obligations  imposées  aux  subidternes;  k  cet  âge  où 
il  est  permis  d'être  frivole,  Bertrand  eût  été  fort  humilié 
d'être  considéré  comme  un  memhre  inutile;  sa  sagesse  pré- 
maturée le  rendît  capable  de  méditation  et  de  s'attacher  k 
une  instruction  solide. 

Le  vaisseau  revint  en  France,  à  l'époque  où  Duguav- 
Troiiin,  victorieux  des  Portugais,  ramenait  de  Hio-JaDeiro 
ses  vaisseaux  triomphants;  de  La  Bourdonnais,  sur  le  témoi- 
gnage que  ses  chefs  rendirent  de  son  aptitude ,  fut  nommé , 
à  14  ans,  second  enseigne  sur  un  vaisseau  de  Saint-Malo  qui 
se  rendait  aux  iles  Philippines;  on  le  enit  capable  d'en  rem- 
plir les  fonctions  :  on  ne  se  trompa  pas. 

Dans  ce  voyage,  un  heureux  hasard  avait  jeté  sur  le 
même  bâtiment  un  jésuite;  ce  savant  religieux  devina  bien- 
tôt les  facultés  intellectuelles  de  son  jeune  compagnon  de 
vojage.  Charmé  de  pouvoir  cultiver  un  fond  aussi  riche, 
il  lui  enseigna  les  mathématiques;  la  soif  brûlante  de  tout 
savoir  le  fil  dévorer  ce  que  d'autres  à  peine  effleurent.  Sa 
sagacité  vive  et  perçante  le  fit  pénétrer  le  fond  de  celle 
science,  dont  la  superficie  est  si  hérissée  d'épines.  Le  jeune 
de  La  Bourdonnais  était  un  de  ces  génies  privilégiés  que  In 
nature  se  plait  à  former  pour  ennoblir  les  arts  et  tous  les 
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mploLS  où  on  les  appelle  :  si  la  uaturc  se  oionlra  très-libé- 
rale envers  lai ,  il  sut  la  seconder  par  le  travail. 

M.  de  La  Bourdonnais  était  né  avec  une  constitution  ro- 
buste, dont  il  abusait  pour  se  livrer  au  travail  de  corps  et 
d'esprit;  il  eut  le  courage  de  s'habitner  à  maîtriser  le  som-  . 
meil,  atiu  que  toutes  ses  heures  fussent  remplies  :  il  ne  se 
permettait  jamais  plus  de  trois  beures  desoinuieil  consécutives. 
C'est  en  s'assujdtissant  à  un  régime  aussi  sévère,  que  cet 
bonune  extraordinaire  fit  tant  de  choses  en  si  peu  de  temps. 

Après  avoir  fait  son  apprentissage  dans  les  mers  du  Sud 
et  les  mers  orientales,  ou,  dans  chaque  grade  qu'il  occupa, 
il  fat  jugé  digne  d'un  rang  plus  élevé,  La  Bourdonnais  par- 
courut les  mers  du  ^ol■d  durant  les  années  I71G  et  1717; 
puis,  en  1718,  il  alla  dans  les  mers  du  levant.  De  même 
que  ks  délices  de  l'Inde  n'avaient  pu  énerver  sa  v^ueur, 
l'inclémence  des  climats  des  hantes  températures,  où  la  na- 
ture, sous  les  rigueurs  du  froid,  languit  dans  une  élernelle 
inertie,  n'altéra  en  aucune  manière  sa  robuste  constituLioo  ; 
sur  tous  les  rivages  où  il  se  trouva  transporté ,  il  semblait 
ué  dans  le  pays  dont  il  n'était  qu'un  habitant  passager. 
fXes  Hollandais,   après  avoir  enlevé  aux   Portugais  leurs 

iblissements  en  Asie ,  avaient  fondé  un  noiivcl  empire  qui 
mdait  des  lies  de  la  Sonde  jusqu'aux  côtes  de  Malabar  : 

gilan  était  entre  leurs  mains.  Les  Anglais,  excités  par  leurs 
ikemples,  avaient  formé  de  riches  établissements  sur  les 
"deox  côtes  de  la  presqu'île  de  l'Inde ,  et  jusque  dans  le  Ben- 
gaie,  l-es  Français,  longtemps  spectateurs  oisifs  des  prospé- 
rités de  leurs  voisins,  songèrent  un  peu  tard  à  partager  les 
dépouilles  de  l'Asie. 

La  Compagnie  des  iudes,  de  France,  pour  assurer  ses 
succès,  ne  rechercha  que  des  navigateurs  éprouvés  par  leur 
courage  et  instruits  par  leur  expérience.  M.  de  La  Bourdon- 
nais, t|uoique  jeune  encore,  jouissait  déjà  de  celte  célébrité 
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qui  ne  s'achète  que  par  les  services  et  l'expérieuce  de  plu- 
sieurs années;  la  Compagnie,  jalouse  de  l'aire  une  aussi  utile 
conquête,  l'éleva  au  grade  de  premier  lieutenant  à  bord 
d'un  vaisseau  prêt  à  mettre  à  la  voile  pour  Surate.  Il  sut 
rendre,  en  1723,  un  signalé  service  à  la  Compagnie.  Le 
vaisseau  le  Bourbon  coulait  bas  sur  les  rades  de  Bourbon, 
manquant  de  tout,  et  il  n'y  en  avait  point  d'autre  pour  le 
secourir.  La  Bourdonnais  risque  le  passage  d'une  colonie  à 
l'autre  sur  une  simple  chaloupe  et  ramène  de  l'Ile-de-France 
un  vaisseau,  qui  vint  au  secours  du  Bourbon  et  le  mit  eu 
état  de  faire  son  retour  en  France. 

A  peine  étall-il  arrivé  lui-même,  que  la  Compagnie  l'éleva 
au  grade  de  second  capitaine ,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
se  rembarqua  pour  les  Indes  eu  1724.  Dans  ce  voyage, 
M.  Didier ,  ingénieur  du  roi ,  se  fit  un  plaisir  de  lui  ensei- 
gner l'art  et  la  pratique  de  la  fortification.  Le  maître,  étonné, 
avoua  que  c'était  une  espèce  de  prodige  de  voir  un  homme 
sans  culture  réunir  un  assemblage  de  talents  dont  un  seul 
aurait  formé  un  grand  homme. 

Quinze  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes,  rassemblés 
à  Pondicbéry,  étaient  près  à  partir  pour  le  siège  de  Maiié. 
Il  s'agissait  d'enlever  celte  place  importante  aux  Indiens;  !b 
compagnie  avait  besoin  d'étendre  son  commerce  et  ne  pou- 
vait le  faire  qu'en  étendant  ses  possessions;  il  lui  fallait  donc 
déployer  l'appareil  de  la  force  pour  en  imposer  à  un  peuple 
timide  qui  ne  respecte  que  ceux  dont  il  a  tout  à  craindre. 
Cependant  les  Indiens,  si  pusillanimes  les  armes  à  la  main, 
s'élèvent  par  le  fanatisme  au  dessus  des  terreurs  de  la  mort- 
La  place  de  Mahé ,  à  la  c6te  Malabar,  offrait  à  la  Compa- 
gnie une  conquête  facile  :  une  nation  superstitieuse ,  qui  se 
fait  scrupule  de  répandre  le  sang  des  bêtes ,  ne  peut  produire 
de  boas  soldats.  U.  de  Pardaillan ,  qui  commandait  en  chef, 
prévenu  en  faveur  de  La  Bourdonnais,  l'honora  d'une  con- 
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fiance  aaiis  réserve  et  le  chargea  des  opérations  militaires. 
Celte  distioctioD  aurait  pu  faire  des  jaloux  ;  mais  l'offieier 
qui  se  l'était  attirée  montra  tant  de  talents,  qu'il  n'eut  que 
des  admirateurs.  Ce  fut  par  le  succès  que  Ia  Bourdonnais 
sut  imposer  silence  à  l'envie. 

L'amiral  adopta  les  plans  de  notre  Malouin ,  et  l'exécution 
lui  en  fut  confiée.  H  fit  construire  des  radeaux  ;  chacun  poi^ 
toit  300  hommes  et  une  pièce  de  canon;  ils  étaient  bastin- 
gués  avec  des  balles  de  coton.  Les  Indiens ,  effrayés  de  cet 
•ippiireil  menaçant,  craignant  de  voir  leurs  possessions  en 
cendre ,  se  soumirent  en  livrant  leur  ville  aux.  Français.  La 
paix  fut  conclue.  M.  de  Pardaillan,  trop  grand  pour  con- 
naître l'envie,  céda  à  notre  Malouin  toute  la  gloire  du  suc- 
cès. La  conformité  du  nom  du  vainqueur  avec  celui  de  la 
ville  a  fait  croire  à  beaucoup  de  personnes  qu'il  avait  pris 
le  nom  de  Mahé  après  sa  conquête;  mais  c'est  une  erreur 
grossière  que  nous  nous  empressons  de  détruire. 

La  paix  retenant  sa  voleur  oisive,  également  passionné 
pour  la  gloire  et  la  fortune ,  ne  voyant  rien  à  faire  pour  ac- 
quérir la  première,  il  tournii,  à  l'exemple  des  Anglais  et  des 
Hollandais ,  ses  vœux  vers  la  seconde ,  en  s'occupant  de  ses 
intérêts  particuliers.  M.  Lenoir,  gouverneur  de  Pondichérj 
et  quelques  autres  riches  particuliers ,  convaincus  de  la  su- 
périorité de  ses  talents,  s'associèrent  avec  lui.  Ils  armèrent 
le  vaisseau  le  Potidichéry,  dont  il  fut  capitaine  et  subrécar- 
gue;  La  Bourdonnais  fit  voile  pour  le  Bengale  et  Moka.  Les 
bénéfices  de  ce  voyage  furent  immenses  :  toutes  ses  opéra- 
tions eurent  le  même  succès ,  et  ce  fut  en  n'imitant  personne 
qu'il  servit  de  modèle.  Voilà  quel  fut  le  fondement  d'une 
fortune  qu'il  eût  élevée  plus  haut,  s'il  n'avait  été  moins  dé- 
licat dans  le  choix  des  moyens. 

Chaîné  par  M.  lA-noir,  en  1829,  de  passer  à  Goa,  pour 
remettre  au  vice-roi  des  présents  de  Louis  XV  et  de  la  Com? 
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pagDÎe  de  France,  pour  quelques  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  natioQ,  il  sauva  deux  vaisseaux  portugais  qui  allaient 
demauder  le  tribut  que  l'iinan  de  rVëmen  devait  payer  au 
roi  de  Portugal.  Les  capitaines,  à  leur  retour,  parlèrent 
avec  tant  de  recouBaissance  de  la  générosité  de  leur  libéra- 
teur, que  le  roi  lui  donna  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau 
et  le  titre  de  Jildague,  avec  la  croix  de  l'ordre  du  Christ. 

La  Itourdonaais  retourna  à  Pondicbéry ,  où  le  gouverneur 
lui  proposa  de  lui  fournir  des  honames  et  des  armes  qui 
devaient  procurer  de  grands  avantages  à  la  Compagnie,  en 
l'associant  aux  prospéiités  des  Portugais.  M.  Lenoir  lui 
tbuniit  doue  un  corps  de  troupe ,  qui  était  assuré  de  vaincre 
sous  un  si  brave  chef. 

Il  s'approcha  de  Calicut ,  sous  les  couleurs  de  Itragancc, 
et  envoya  demander  au  Samorin  l'exécution  d'un  traité  qui 
l'assujettissait  à  payer  un  droit  de  passage  à  chaque  vaisseau 
portugais.  Le  Samorin,  déjà  effrayé  du  bruit  de  son  nom, 
se  soumit  aux  conditions  qu'il  daigna  lui  prescrire,  C'est 
ainsi  que,  précédé  de  la  victoire,  il  entra  à  Goa  au  milieu 
des  applaudissements  publics. 

Notre  Malouin  sortit  de  la  rade  portugaise  et  remporta 
deux  victoires  sur  les  pirates,  et  purgea  les  mers  des  An- 
grias,  de  ces  voleurs  redoutables  de  la  péninsule  de  TFnde. 
Il  rentra  à  Goa  chaîné  de  riche»  dépouilles.  Au  bout  de 
deux  années,  il  quitta  le  service  du  Portugal,  Se  trouvante 
la  ièle  d'une  belle  fortune ,  il  ne  songea  plus  qu'à  venir  en 
jouir  dans  sa  patrie.  En  effet,  La  Bourdonnais  arriva  k 
Saint-Malo  au  milieu  de  l'année  1733,  où  il  épousa  M""'  Le- 
brun de  la  Frnuquerie,  d'une  famille  des  plus  bonorahlea 
de  la  ville. 

Les  connaissances  qu'il  avait  de  l'hide  le  mirent  en  rap- 
port avec  M.  Orry ,  contrôleur  général  des  finances,  et  M.  de 
Fulvy,  son  frère,  commissaire  du  roi  près  la  Compagnie  des 
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notre  Halouin  fut  à  même  de  leur  taire  part  de  ses 
réflexions  et  de  ses  vnes  sur  l'état  de  nos  eolonies,  et  sur 
les  movens  d'iissurer  notre  commerce  dans  l'Inde.  La  Boar- 
donnais  fut  jugé,  par  ces  habiles  administrateurs,  digne 
d'occuper  les  postes  les  plus  importants ,  et  les  ministres  ne 
voulurent  se  reposer  que  sur  lui.  Ce  fut  ainsi  que  sans  bri- 
guer, et  protégé  par  son  seul  génie,  il  fut  nommé,  en  1734, 
gouverneur  général  des  îles  de  France  et  Itourbon. 

Muni  des  pouvoirs  nécessaires,  il  quitta  Paris  au  com- 
mencement de  1735,  passa  à  Saint-Maio,  prit  sa  jeune 
épouse  et  quelques  personnes  qui  devaient  le  seconder,  et 
alla  s'embarquer  à  Lorient  à  bord  du  Duc-de-Bourbon,  de 
850  tonneaux,  capitaine  Bichard  Butler,  de  Saint-Malo.  Ce 
vaisseau  neuf  de  la  Compagnie,  portant  32  canons,  mit  sous 
voiles  le  2  février,  et  arriva  à  l'Ile-de-rrance  au  mois  de 
juin.  \£  but  du  ministre,  en  lui  confiant  cette  place  impor- 
luite,  était  le  rétablissement  de  l'ordre  dans  un  pays  oii 
riaient  la  licence  et  l'anarchie. 

C'est  le  20  septembre  1715  que  le  capitaine  Guillaume 
Dufresne,  sieur  d'Arsel,  de  Saint-Malo,  prit  possession  de 
rile-de-France ,  au  nom  du  roi  de  France.  M.  Durongay  fut 
chargé  de  former  l'établissement  après  la  prise  de  possession. 
H.  de  Nyon,  ingénieur,  fut  nommé  gouverneur  le  1 1  octobre 
1721  et  arriva  daus  la  nouvelle  colonie  en  janvier  1722.  A 
H.  de  Nyon  succéda  SI.  Dioré,  qui  établit  un  conseil  pro- 
vincial. Ce  dernier  fut  remplacé  par  M.  de  Maupin;  mais 
sous  ce  gouverneur,  notre  établissement  marchait  lentement; 
la  ville  ne  portait  encore  que  le  nom  de  Camp.  La  maison 
gouverneur  consistait  en  une  case  en  bois  équarrï  et 
iché,  qui  avait  été  apportée  de  Bourbon  ;  toutes  les  autres 
n'étaient  que  des  palissades  couvertes  en  feuilles  de  lalaniers. 
Les  noirs  marrons,  ou  noirs  qui  avaient  foi  leurs  maîtres 
pour  se  retirer  dans  les  Imis,  venaient  de  nuit,  à  la  fovcuc 
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d'une  herbe  épaisse  et  très-haute,  qu'où  appelle  fatague, 
qui  brûlait  comme  un  paquet  d'allumettes,  et  tuaient,  à  coups 
de  zagayes,  les  blancs  et  les  uoirs  fidèles  qui  se  laissaient 
surprendre.  Voilà  l'étal  de  la  colonie  qui  devait  devenir  si 
llorïssante  sous  la  forte  et  sage  administration  de  La  Bour- 
donnais. 

L'Ile-de-France,  située  dans  les  mers  d'Afrique,  à  l'entrée 
de  l'Océan  indien,  possédait  deux  ports  où  les  plus  grands 
vaisseaux  pouvaient,  sur  un  ancrage  abrité,  trouver  tout» 
la  sécurité  possible;  La  Bourdimaais  comprit  que  la  nature 
l'avait  destinée  à  être  rentrcpôt  du  commerce  de  l'Asie; 
aussi  s'attacha-t-il  plus  particuhèrement  à  l'Ile-de-France 
qu'à  l'Ile  de  Bourbon,  qui  n'avait  que  des  rades  foraines; 
il  savait  en  outre  que ,  quoique  nommé  gouverneur  général 
par  le  roi,  on  ne  cesserait,  à  Saûit-Denis,  de  le  considérer 
comme  l'agent  d'une  compagnie  commerçante,  et  que  ce 
titre  n'était  pas  assez  imposant  pour  faire  respecter  son 
■  autorité ,  comme  elle  devait  l'être,  par  des  aventuriers  indis- 
ciplinés, qui  regardaient  la  règle  comme  un  esclavage. 

Cependant  l'Ile-de-France  n'était  pas  encore  assez  peuplée 
pour  mériter  le  nom  de  colonie;  elle  n'offrait  qu'un  assem- 
blage confus  d'hommes  sans  patrie,  sans  lois,  sans  maître, 
qui,  croupissant  dans  une  pauvreté  paresseuse,  la  préféraieat 
à  une  abondance  achetée  par  le  travail. 

Kn  outre  des  •231  personnes  qui  composaient  l'équipage 
du  Duc-de-Bourbon,  il  y  avait  quarante  passagers  à  la  demi- 
ration,  parmi  lesquels  étaient  des  charpentiers,  des  jardv* 
niers  et  des  forgerons,  puis  des  meuniers  et  des  vanniers; 
la  plupart  de  ces  passagers  av<iieut  été  engagés  à  Sainl-Malo 
par  M.  de  La  Bourdonnais,  qui  prévoyait  les  services  qu'ils 
rendraient  à  la  colonie  naissante. 

Jusqu'à  l'arrivée  du  gouverneur  malouin ,  la  Compagnie 
fournissait  des  noirs,   de»  ustenMles  et  des  vivres; 
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^*ebutée  de  leur  faire  des  avances  stériles  qui  les  entretenaient 
dans  l'indolence ,  elle  chargea  La  Bourdonnais  de  supprimer 
cette  dépense.  Ce  retranchement ,  qui  fut  le  déhut  de  son 
admiuistration ,  indisposa  les  esprits  ;  il  y  eut  des  personnes 
qui  murmurèrent ,  mais  il  n'y  eut  point  de  rebelles.  L'auto- 
rité de  sa  place,  et  plus  encore  l'ascendant  de  son  génie, 
imposèrent  silence  aus  mécontents.  Tous  blanchirent  leur 
frein  d'écume ,  mais  aucun  n'osa  le  briser. 

De  La  Bourdonnais,  dépositaire  de  l'autorité  dans  un 
pays  oit  elle  était  peu  respectée ,  n'en  fit  usage  que  pour 
substituer  l'ordre  â  la  licence.  Législateur,  magistrat,  com- 
merçant, guerrier,  il  réunit  tous  les  pouvoirs,  comme  il 
réunissait  tous  les  talents.  Le  conseil  supérieur  de  l'ile  Bour- 
bon fut  transféré  à  l'Ile-de-France,  qui  fut  de  celte  époque 
regardée  comme  lu  métropole,  parce  que  le  gouverneur  y 
fit  sa  résidence.  Transformé  eu  pontife  do  la  justice,  il  fot 
moins  juge  que  pacificateur  des  différends  qu'il  terminait 
par  voie  de  conciliation;  aussi,  durant  l'administration  de 
ce  grand  homme ,  n'y  eùt-il  qu'un  seul  procès  discuté  an 
tribunal  du  conseil. 

Le  gouverneur  général  ne  délaissa  pas  Bourbon ,  cette  ile 
fut  le  théâtre  où  M.  de  La  Bourdonnais  fil  éclater  son  intel- 
hgence  supérieure.  Nous  l'avons  dit,  cette  colonie,  qui 
offrait  de  grandes  ressources  â  l'ile-de-l'runce,  n'avait  que 
des  rades,  et  l'embarquement  des  denrées,  comme  le  débar- 
quement des  cargaisons  des  vaisseaux ,  présentaient  de 
grandes  difficultés;  il  lit  construire  un  pont  volant  suspendu 
qui  se  projetait  au  large  et  facilitait  les  opérations  des  char- 
gements ot  des  déchargements. 

L'lle-de-l''rance  était  agitée  d'une  guerre  domestique;  les 
noirs  marrons  répandaient  la  terreur  et  Li  désolation;  la 
supériorité  de  leur  nombre  leur  assurait  l'impunité,  dans 
lin  ]>ays  couvert  de  tbréts.  M.  de  La  Boui-donuais ,  au  lieu 
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d'armer  contre  eus  les  Européens,  dont  la  conservatii 
était  préîieuse,  fit  venir  des  noirs  de  Madagascar,  il  en  forma 
des  détachements  qui  purgèrent  le  pays  des  brigands  qui  le 
désolaient. 

Son  autorité  ferme  et  toujours  équitable,  sut  courber  sons 
le  joug  de  la  loi  des  hommes  qui  ne  faisaient  consister  la 
liberté  que  dans  l'anarchie.  Quoiqu'il  n'eût  qu'une  colonie 
naissante  à  gouverner,  les  grandes  choses  qu'il  y  exécuta 
avec  ses  faibles  moyens,  annoncent  ce  qu'il  eut  été  capaUe 
de  faire,  si  le  sort  l'eût  appelé  au  gouvernement  sur  tm 
plus  vaste  théâtre. 

On  lui  avait  dit  qu'il  trouverait  des  ingénieurs  capables  de 
le  seconder;  il  Lrouva  le  corps  du  génie  réduit  à  on  seul 
Indien.  Des  magasins,  des  arsenaux  furent  construits;  on 
éleva  des  fortifications  selon  les  règles  de  l'art  ;  l'officier  ne 
coucha  plus  à  la  belle  étoile,  on  le  logea  sous  des  toits;  i! 
fit  creuser  des  canaux  et  construire  des  aqueducs.  H  est 
beau  de  le  suivre  dans  le  détail  des  établissements;  tout 
porte  l'empreinte  du  génie  créateur;  avec  rien  il  produit. 
11  ne  voit  que  la  difficulté ,  là  où  la  médiocrité  aurait  aperçu 
l'impossible.  La  Bourdonnais  était  tout  à  la  fois  architecte, 
mécanicien  et  ingénieor;  il  dressait  les  plans  et  avec  les 
nègres  il  créait  des  ouvriers. 

Les. bienfaiteurs  des  nations  rarement  éprouvent  leur  re- 
connaissance. Maître  de  lui-mt^me,  il  ne  fut  point  rebuté 
par  la  résistance.  Tour  à  tour,  il  se  vit  contraint  d'employer 
les  promesses  et  les  menaces,  la  douceur  et  la  sévérité, 
L'hApital  n'était  qu'une  mauvaise  case  qui  ne  contenait  qae 
trentc-ciuq  lits;  La  Bourdonnais  fit  construire  une  maison 
en  pierre  qui  en  contenait  cinq  cents.  Les  eaux  qui  venaient 
dans  la  viUe  des  montagnes  qui  l' entourent ,  ne  valaient  rien  ; 
il  fit  creuser  un  canal  de  3,600  toises  de  longueur  pour  ali- 
menter la  ville  des  eaux  excellentes  de  la  grande  rivière^e 
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canal,  qui  fournit  IVau  aux  chaloupes  des  vaisseaux,  est  un 
monument  de  son  amour  pour  l'humanité.  Ce  grand  homme 
fit  ouvrir  des  chemins  dans  toutes  les  directions,  biltit  l'hôtel 
du  gouverneur,  )a  caserne  et  des  magasins  spacieux. 

M.  de  La  lïourdonnais ,  avec  des  ouvriers  formés  par  M, 
fit  construire  des  gabares,  des  pontons,  des  chahinds  et  des 
citernes  flottantes.  Confondu  avec  les  charpentiers ,  il  renou- 
velait le  spectacle  de  Pierrc-le-Grand  dans  les  chantiers  de 
la  Hollande ,  le  compas  et  Téquerre  à  la  main.  Pour  exécuter 
tous  ces  travaux,  il  forma  des  ouvriers  de  toute  fêpèce,  en 
rassemblant  le  plus  de  nègres  qu'il  put  et  les  mettant  en 
apprentissage  sous  le  petit  nombre  de  maitres  ouvriers 
qu'il  avait  amenés  de  Saiot-Malo.  U  fallait  couper  du  bois, 
tirer  des  pierres  et  les  transporter;  il  n'avait  ni  chemins,  ni 
voitures,  ni  chevaux.  11  fit  dompter  des  taureaux  et  cons- 
truire des  voitures, 

La  croix  de  Saint-Louis,  dont  le  roi  l'honora  en  1737, 
fut  une  récompense  bien  précieuse  à  son  cœur.  Ce  symbole 
de  la  valeur  est  le  frein  le  plus  puissant  à  opposer  à  la  cu- 
pidité. L'omour  des  richesses  flétrit  le  courage  et  ce  n'est 
point  avec  de  l'argent  qu'on  doit  récompenser  les  services 
rendus  h  la  patrie.  11  est  des  hommes  qui  communiquent  un 
nouvel  éclat  à  ces  signes  de  distinction ,  et  La  Bourdonnais 
en  était  du  nombre;  Jamais  on  ne  demanda  pourquoi  il 
avait  retfu  ceux  qui  brillaient  sur  sa  poitrine. 
^^La  mort  de  sa   première  femme  (1),   M"^  Lebrun  de  la 


^■<{l)  Exirall  du  Journal  de  Maurice ,  du  vendredi  SB  décembre  1SS7  ; 

«  flier,  idnq  beures  et  demie  du  soir,  Mgr  l'fvCque  deBuipa,  acronipagnâ 
de  son  dergË ,  s'est  rendu  fi  l'endroit  («}  où  l'un  a  IrouTé  \ei  ossemenls  de 
M"  de  La  Bourdonnais  cl  de  son  GiiraDt,  pour  en  faire  le  transport  &  l'église 
parolstiate  et  leur  donner  ta  sépulture  dans  la  chapelle  Saint-Louis.  Cette  cëré- 
nionie  a  eu  lieu  arec  le  plus  grand  recueillement  retigieui.  Une  musique  et  un 
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Franquerie,  de  Saiat-Malo,  qui  Tavait  suivi,  l'obligea  de 
repasser  en  France  en  1740.  lin  libelle,  enfanté  dans  les  té- 
nèbres par  UQ  aventurier,  deux  fois  flétri  par  la  justice, 
l'avait  devancé.  Au  lieu  d'être  accueilli  comme  fondateur 
d'une  colouie  florissante ,  il  se  trouva  dans  rhumiliante  né- 
cessité de  faire  son  apologie  devant  le  ministre,  la  Compa- 
gnie et  le-  public  prévenus.  De  La  Bourdonnais  eût  pu  dire 
à  ses  délateurs  comme  Scipion  :  »  Au  lieu  d'écouter  ma  jn»- 
"  tification ,  venez  avec  moi  au  temple ,  pour  rendre  grâces 
u  aux  Dieux  du  bien  que  j'ai  fait  à  ma  patrie.  "  Mais  les 
ennemis  puissants  que  aa  gloire  avait  soulevés,  auraient 
triomphé  de  son  silence.  Il  comparut  donc  devant  le  cardinal 
de  FIcury;  il  eut  encore  pour  juge  le  comte  deMaurepas;  le 
troisième  fut  M,  Orry,  ministre  incorruptible.  Ce  triumvirat 
d'bommes  sages  était  trop  éclairé  pour  tomber  dans  la  sé- 
duction. L'accusé  fut  renvoyé  innocent.  La  Compagnie  même, 
subjuguée  par  l'évidence  des  faits  soumis  à  son  examen ,  ne 
put  refuser  un  glorieux  témoignage  de  son  intégrité;  mais 
son  aaimosité ,  suspendue  plutôt  qu'éteinte ,  n'en  fut  que  plus 
vive  et  plus  dangereuse  en  restant  cacbée. 

De  La  Bourdonnais ,  blessé  dans  sa  fierté ,  pressentit  des 
désagréments  pour  l'avenir;  en  conséquence,  il  se  décida  à 
remettre  son  gouvernement  au  ministre.  C^mme  tout  faisait 
prévoir  uue  rupture  avec  l'Angleterre,  ses  amis  formèrent 
une  société  pour  faire  des  armements  dont  il  aurait  la  di- 

délachemeDt  àe  la  goraisoa  uatraient  la  marche  du  coniol.  I>e  Krcneil  èUll 
porlË  par  des  marius  de  Saint-Mala,  embarqués  sur  1b  naiire  français  In  Bomit- 
Uère.Ae  ce  port,  capitaine  Angensrd,  qui  avait  réclamé  cet  houneur.  L'hono- 
rable  tllaiic,  M.  le  procureur  général,  M.  le  colonel  Grantet  M.  Géré,  lenaieol 
les  coins  du  drap. 

•  Toute  ia  maelstrature,  les  eiaployèa  ciiili  el  militaires  de  tons  rangs  com- 
posaient le  cortège,  et  une  grande  allluence  d'habilants  se  faisaieuLun  devtùrde 
l'accompagner.  L'iolérieur  de  l'église  était  plein  de  dames  et  d'élËvcs,  lunl  du 
collése  royal  f[iie  de  loutcs  les  pensions  «tes  dou»  s( 
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'Vection.  Us  réunirent  six  millions  pour  armer  six  vaisseaux 
et  deux  frégates ^  il  devait  fondre,  au  premier  signal  de  la 
guerre,  sur  les  possessions  anglaises. 

Comme  il  fallait  l'autorisation  du  ministre  de  la  marine , 
ou  fut  contraint  de  lui  soumettre  te  plan  de  M.  de  La  Bour- 
donnais. M.  de  Mnurepas,  qui  eu  saisit  les  avantages,  en  fît 
un  rapport  au  conseil-,  alors  M.  Orrj,  contrôleur  général, 
alla  lui-nième  annoncer  à  notre  Mnlouin  que  S.  M,  voulait 
armer  une  escadre  pour  l'Inde,  et  que  c'était  lui  qu'elle 
avait  désigné  pour  la  commander  ;  mais  qu'il  fallait  qu'il 
exécutât  pour  la  Compagnie  ce  qu'il  avait  projeté  pour  son 
compte  particulier.  Néanmoins,  il  voulut  se  décharger  du 
fardeau  qu'on  lui  imposait;  il  uefut  point  écoulé.  Toutefois, 
avaut  de  partir,  il  écrivit  aux  directeurs  une  lettre  qui  dé- 
pdnt  bien  la  fermeté  de  son  caractère.  En  voici  quelques 
extraits  : 

"  Vous  êtes  dans  Topinion  que  j'ai  sollicité  pour  retourner 

•  aux  Indes.  Les  ministres  vous  diront  que  je  n'ai  sollicité 
.'  que  ma  retraite;  on  m'a  ordonné  de  partir  :  j'obéis....  On 
"  dit  que  vous  adressez  vos  ordres  à  vos  conseils....  Je  ferai 
u  exécuter  vos  ordres  sans  rien  y  ajouter  ni  diminner 

•  Mats  sachez  qu'un  pouvoir  partagé  fait  que  l'affaire  de  tont 
■  le  monde  n'est  l'affaire  de  personne.  Quelque  soit  l'événe- 
"  ment.  Je  dirai  que  j'ai  prévu  le  mal,  que  j'ai  donné  le  re- 
mède ,  et  qu'ainsi  ce  n'est  pas  à  moi  à  qui  il  faut  s'en 
prendre.  " 
''Avant  de  quitter  la  France,  Mahé  de  La  Bourdonnais  se 

ia  avec  demoiselle  Charlotte-Elisabeth  de  Comhault-d'Au- 
teuil ,  dont  il  a  eu  trois  enfants.  Le  ministre  pressant  son 
départ,  il  se  rendit  à  Ijorient  avec  le  titre  de  capitaine  de 
fr^ate  et  une  commission  pour  commander  le  Mars,  vaisseau 
du  roi,  qui  eut  une  autre  destination.  On  y  armait  sept 
vaisseaux  de  la  Gomp^nie  qui  devaient  former  son  escadre. 


•  mè 

Bpn 


—  350  — 
11  mit  eu  mer  le  30  avril  avec  cinq  vaisse^mx  seulement  {l). 
Dès  qu'il  fut  au  large ,  il  passa  rinspection  de  ses  vaisseaux 
et  de  leurs  équipages  ;  quel  fut  son  étonuemcnt  de  n'avoir  que 
le  rebut  de  la  terre?  ses  matelots  faisaient  leur  apprentis- 
sage et  ses  soldats  ignoraient  ce  que  c'était  qu'un  canon  et  un 
fusil.  Tous  furent  assujettis  à  la  discipline  militaire;  mais  les 
officiers,  loin  de  le  seconder,  en  concourant  au  perfection- 
nement des  hommes  qui  n'étaient  qu'ébauchés,  se  plaignaient 
d'un  cbef  qui  leur  faisait  essuyer  des  fatigfies  que  lui  seul 
pouvait  supporter.  Leurs  murmures  indiscrets  parvinrent  à 
la  connaissance  du  commandant  et  faisaient  tort  aux  ordres 
qui  émanaient  de  luij  aussi  La  Bourdonnais,  qui  aimait  à 
récompenser ,  gémit  en  secret  de  n'avoir  qu'à  punir.  Attentif 
à  la  santé  de  ses  équipages,  il  relâcha  à  l'Ile-Grande.  Ce 
choix  servit  de  règle  à  tous  les  vaisseauiL  de  la  Compagnie. 

Ce  fut  dans  cette  relôche  que  La  Bourdonnais  eut  l'heu- 
rense  prévoyance  d'apporter  aux  Ues  de  France  et  Bourbon 
des  plants  de  manioc  qui  s'acclimatèreut  parfaitement  dans 
les  deux  colonies,  et  par  cette  plante  nourricière  furent  pré- 
servées de  la  famine.  De  l'Ile-Grande  à  l'Ile-de-France,  les 
vaisseaux  mirent  cinquante-six  jours  de  traversée  ;  La  Bour- 
donnais descendit  dans  son  gouvernement,  où  il  apprit  que 
Pondichéry  était  menacé  d'un  siège  par  les  Maliraltes.  Aussi- 
tôt cet  homme  intrépide  se  décida  à  aller  au  secours  de  notre 
comptoir.  U  arriva  le  30  septembre  à  Pondîchéry ,  dont  le 
gouverneur,  M,  Dumas,  par  la  fierté  de  sa  contenance  et  la 
sagesse  de  ses  mesures,  avait  décidé  les  Mahralles  à  se  retirer. 

Mais  ÏjH  Bourdonnais  avait  apprU  qu'un  ennemi  tout  aussi 
redoutable  avait  tourné  ses  armes  contre  Mahé ,  berceau  de 
sa  gloire.  Il  lève  l'aucre  et  se  rend  avec  deux  vaisseaux  de- 
vant cette  place ,  où  le  reste  de  son  escadre  vint  le  rejoindre. 

{l)LeFleuiy,  de  5B  canon»:  le  Britlani  cli'Mmable,  deSOchacuni  la 
nerumanée,  de  S9,  cl  la  Parfaite,  de  te.  Son  parillon  élail  sur  le  premier. 
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Il  partage  ses  forces  en  deux  coloones  et  les  mène  â  l'en- 
nemi; l'actiou  fut  vive  et  meurlrière;  mais  les  Naïrs,  pressés 
de  tous  côtés ,  se  sauvent  après  cinq  heures  de  résistance  ; 
ils  fuient  dans  toutes  les  directions  et  viennent  bientôt  après 
demander  la  paix.  :  cette  paix  se  conclut  aux  conditions 
qu'il  daigne  leur  imposer.  Les  miniaires,  instruits  de  cette 
victoire,  lui  écrivent  des  lellres  qui  sont  des  monuments  de 
leur  estime  pour  ses  talents  ;  la  Compagnie,  qui  seule  en 
recueillait  le  fruit,  fut  la  seule  qui  ne  l'eii  félicita  point  : 
elle  gardait  un  injurieux  silence  au  chef  et  prodiguait  des 
récompenses  aux  officiers  qui  avaient  combattu  sous  ses  or- 
dres. 

Ia  Bourdonnais  conduisit  son  escadre  à  l'Ile-de-France  et 
mît  ses  vaisseaux  en  radoub  ;  il  se  promettait  de  brillants 
succès  au  moment  où  la  guerre  serait  déclarée.  Mais,  à  son 
grand  déplaisir,  il  reçoit  l'ordre  de  désarmer  et  même  de 
renvoyer  ses  vaisseaux  vides  plutôt  que  d'en  garder  un  seul. 
Il  obéit  ;  mais  avec  quelle  douleur  ne  vit-il  pas  partir  cette 
escadre  sur  laquelle  il  fondait  sa  gloire!  Dans  l'impuissance 
de  faire  nue  guerre  offensive,  notre  Malouin  sollicita  son  re- 
tour en  France,  pour  ne  pas  être  témoin  des  désastres  qu'il 
prévoyait;  il  essuva  un  refus  dont  le  motif  fut  bien  glorieux 
pour  lui.  Le  ministre  lui  répondit  :  »  Si  l'on  ne  vous  per- 
•  met  pus  votre  retour,  c'est  qu'on  n'envoie  point  de  nou- 
»  velles  forces  dans  l'Inde  ;  je  sens  que  s'il  y  arrivait  quel- 

-  que  chose ,   l'on  aurait  besoin  d'un  homme  de  ressource 

-  qui  sût  faire  usage  du  peu  qu'on  lui  laisse  ;  ainsi ,  quand 
"  je  vous  exhorte  à  rester,  je  vous  donne   une  nouvelle 

-  marque  de  ma  confiance.  La  bonne  opinion  que  j'ai  de 
■  vous,  m'a  déterminé  à  vous  destiner  le  premier  poste  de 
f,  l'Jnde  :  je  vous  regarde  non  seulement  comme  un  homme 

,  mais  nécessaire.  » 
LUnc  seconde  Lettre ,  loin  de  lui  annoncer  que  les  puissances 
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étaient  réconcili<!cs ,  lui  apprit  que  In  guerre  était  dédaréf 
entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  mais  en  ni^me  temps  qae 
la  Compagnie,  conliante  dans  une  neutralité  impraticable, 
lui  défendait  de  commencer  les  hostilités ,  et  cela  taudis  que 
le  gouvernement  anglais  envoyait  dans  l'Inde,  sons  les  ordres 
de  Barnet,  quatre  vaisseaux  de  guerre,  qui  s'emparaient  de 
tous  DOS  vaisseaux  de  commerce. 

Des  pertes  multipliées  répandirent  l'alarme  à  Pondichéry. 
Le  conseil,  dont  La  Bourdonnais  était  le  seul  espoir,  lui 
écrivait  de  venir  à  son  secours.  Le  danger  qui  menaçait 
cette  colonie  importante  lui  causa  une  douloureuse  impres- 
sion; cependant  il  espérait  être  à  même  de  dédommager  la 
nation  aux  dépens  de  l'ennemi.  Mais  il  manquait  de  vivres  : 
les  sauterelles  avaient  dévoré  la  moisson  de  l'Ile-de-France  ; 
le  Sainl-Géran ,  vaisseau  de  800  tonneaux ,  capitaine  de 
Lamïfrre,  qui  apportait  un  grand  approvisiounement,  se 
perdit  corps  et  biens  sur  l'ile  d'Ambre ,  dans  la  nuit  du 
16  au  17  août  1741;  et  pour  combler  la  mesure  des  con- 
trariétés, une  épidémie  avait  enlevé  les  conatructeur3  et  les 
ouvriers  de  la  marine.  La  Bourdonnais  est  partout,  supplée 
à  tout;  par  son  activité  industrieuse,  il  transforma  six  vais- 
seaux marchands  en  vaisseaux  de  guerre  ,  et  cette  escadre, 
sortie  pour  ainsi  dire  du  néant,  fut  prête  à  mettre  il  la  voile 
au  mois  de  mars. 

Mais  avant  de  tenter  l'abaissement  de  nos  rivaux ,  il  fal- 
lait  assurer  le  commerce  delà  Compagnie.  Les  bsitiments  at- 
tendus à  l'Ile-de-France  apportaient  des  fonds  destinés  à 
Pondichér;r;  leur  faiblesse  les  mettait  en  danger  d'être  pris 
par  le  premier  armateur  qui  les  eût  rencontrés  :  il  ne  pou- 
vait Se  dispenser  de  les  attendre.  Tout  ce  qui  émanait  du 
conseil  de  la  Compiigttife  annonçait  une  inintelligence  impar- 
donnable; les  retards  perfides  vinrent  déranger  les  plus  sages 
combinaisons.  La  Bourdonnais  avait  envoyé  ses  vaisseaux  à 
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se  pourvoi!'  de  vivres  Décessaires;  il  n'avait 
gardé  que  le  Bourbon  pour  aller  lui-mt^me  rejoindre  ses  vais- 
seaux ,  lorsque  ceux  qui  lui  étaient  aononcés  seraient  arrivés. 

Après  quatre  mois  d'attente,  il  se  préparait  à  partir,  lors- 
le  28  juillet ,  la  frégate  VExpédition  vint  lui  auuoncer 

le  cinq  vaisseaux  arrivaient ,  et  une  lettre  par  laquelle  le 
ministre  lui  enjoignait  de  les  armer  en  guerre,  de  les  com- 
mander  et  de  soutenir  l'honneur  de  la  nation. 

Betenu  à  l'Ile-de-France,  il  dépêcha  à  Madagascar  pour 
faire  revenir  l'escadre  et  la  réunir  aux  cinq  vaisseaux  qui 
%enaient  d'arriver.  I^  fatalité  qui  se  joignait  aux  opérations 
de  la  Compagnie,  fit  que  les  vaisseaux  qui  devaient  être  aux 
îles  en  septembre  1745,  n'arrivèrent  qu'eu  janvier  1746. 
Par  leur  long  voyage,  chaque  Mtiment  avait  consommé  ses 
vivres,  et  plusieurs  avaient  un  besoin  extrùme  de  répara- 
tions. Nous  avons  vu  déjà  la  détresse  de  la  colonie  :  eh  bien  ! 
La  Bourdonnais  sut  suppléer  à  tout.  On  mit  à  la  voile  le 
24  mars  1746  pour  Madagascar,  afin  de  prendre  des  vivi-es- 

I^  Saint-Pierre,  qui  lui  appartenait,  fut  enf^louti  dans 
une  tempête  avec  500  milliers  de  riz.  Cette  tempête  dispersa 
l'esciidre,  deux  vaisseaux  turent  démâtés  :  VÀckille  qu'il 
montait  et  le  Liji.  La  Bourdonnais  parvint  à  l'Ile  Marotte, 
au  fond  de  la  baie  d'Antongil ,  oii  les  autres  vaisseaux  abor- 
dèrent successivement,  à  l'exception  du  Neptune,  bâtiment 
de  rinde ,  que  la  tempête  fit  périr. 

Cette  lie  Marotte  est  déserte,  mais  le  mouillage  était  ex- 
cellent. L'escadre  perdit  96  hommes  ;  les  convalescents  étaient 
d'une  grande  faihlessi^  Enfin,  au  bout  de  48  jours  de  tra- 
vail ,  il  reprit  la  mer  avec  9  vaisseaux  et  3,342  hommes  d'é- 
quipage ,  en  comprenant  420  noirs.  En  passant  devant  Mahé, 
il  apprend  que  l'amiral  Peyton  t'attendait  sous  Ceylan.  La 
Bourdonnais  profite  de  l'impatience  de  ses  officiers  d'en  venir 
aux  mains ,  et  dans  un  conseil  de  guerre  on  arrête  d'aller  à 
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l'abordage ,  cooibat  toujours  favorable  à  l'impéluosité  fran- 
çaise. 

L'attaque  fut  vive  el  la  défense  opinifttre;  trois  de  nos 
vaisseaux  furent  mis  hors  de  combat.  Le  IVephme,  seul  ex- 
posé au  feu  de  l'ennemi,  nuraîl  eu  la  même  destinée,  si  La 
Bourdonnais,  dont  le  pavillon  de  commandement  flottait  ani 
mâts  de  l'Achille,  n'eût  conduit  ce  vaisseau  au  seconrs  do 
Neptune  et  essuyé  durant  vingt  minutes  le  feu  de  rennemî. 
PevtoQ,  désespérant  de  vaincre,  prolita  de  la  nuit  et  d'un 
vent  favorable  pour  faire  sa  retraite.  La  victoire  des  Frau- 
çais  eût  été  plus  décisive  si  l'on  eût  été  à  même  de  le  pour- 
suivre; mais  les  vaisseaux  manquaient  de  vivres  et  l'objet 
important  était  de  mettre  eu  sûreté  les  fonds  de  la  Compa- 
gnie. Ainsi ,  il  ne  restait  de  parti  à  prendre  que  de  se  rendre 
à  Pondichéry. 

Maître  de  la  mer,  de  La  Bourdonnais  songea  à  se  rendre 
maître  de  Madras,  centre  de  la  puissance  et  des  richesses  des 
Anglais  dans  la  province  d'Arcate.  Malgré  la  jalouse  de 
M.  DupleÎK  contre  l'indépendance  du  gouverneur  général  des 
iles  de  France  et  Bourbon  ù  son  autorité ,  cet  administrateur 
de  nos  possessions  asiatiques  reconnut  avec  lui  l'indispensa' 
ble  nécessité  de  prendre  Madras.  T^  Bourdonnais  mît  sons 
voiles  et  alla  mouiller  à  Négapatnam ,  comptoir  hollandais 
important,  et  exigea  du  gouverneur  la  restitution  d'un  na- 
vire français  pris  par  les  Anglais  et  acheté  par  les  Hollandais, 
contre  la  foi  des  traités. 

Durant  les  pourparlers  avec  le  gouverneur  de  Négapalnam, 
on  lui  annonça  que  l'escadre  ennemie  apparaissait;  aussitôt 
il  fait  arborer  le  pavillon  hollandais  sur  ses  vaisseaux ,  afin 
d'attirer  Peylon  au  combat  ;  mais  celte  ruse  ue  trompa  pag 
l'amiral  anglais,  qui  profita  du  vent  pour  s'éloigner.  La  Bour- 
donnais laisse  ses  vaisseaux  derrière  lui  et  poursuit,  avec 
['Achille,    Peylon;   mais   ce  fut  en  vain.   L'anglais  vira  de 


A 


—  ibb  — 
bord,  refusant  de  se  mesurer  iivec  le  maloujD.  La  Bourdon- 
nais est  réduit  à  la  stérile  gloire  de  voir  fuir  devaat  lui  un 
euDemi  fier  et  courageux;  ensuite,  il  revint  mouiller  sur  la 
rade  de  Pondichéry. 

Les  envieux  calomnicreut  la  circonspection  dont  il  fit 
preuve  en  revenant  à  la  présideoce  fraoçaise;  il  ne  crut 
pouvoir  mieux  faire,  pour  répondre  au  cri  de  la  calomnie, 
qu'eu  mettant  ii  la  voile  pour  aller  assiéger  Madras.  Son 
escadre  était  composée  de  neuf  vaisseauf  et  deux  galiotes  à 
bombes.  I^  Saint-Louis  et  le  Brillant  eurent  ordre  de 
prendre  le  large  pour  arrêter  tout  ce  qui  pourrait  entrer  ou 
sortir  de  la  ville  et  de  la  rade.  L'armée  débarqua ,  protégée 
par  les  batteries  du  Neptune  et  du  Bourbon. 

l£  siège  fut  poussé  avec  vigueur;  tout  était  prêt  pour 
l'escalade.  Des  députés  vinrent  lui  demander  ce  qu'il  exigeait 
pour  lever  le  siège  :  Je  ne  vends  pas  l'honneur,  dit-il,  le 
pavillon  du  roi  sera  arboré  sur  Sfadras,  ou  je  mourrai  au 
pied  de  ses  murs.  Les  députés,  consternés,  lui  répliquèrent 
qu'ils  étaient  venus  pour  racheter  leur  ville  et  non  pour  la 
livrer;  ils  parurent  résolus  de  s'enseveUr  sous  ses  ruines, 
plutôt  que  de  souscrire  à  une  lâcheté.  Voici,  répondit  de 
La  Bourdonnais,  les  conditions  que  je  vous  impose  :  Vous 
rendrez  votre  ville  et  je  vous  promets,  sur  mon  honneur,  de 
vous  la  rendre  moyennant  une  rançon  dont  on  conviendra  à 
l'amiable.  Ces  conditions  parurent  trop  dures  et  la  négocia- 
tion fut  interrompue. 

I.es  hostilités  recommencèrent;  le  feu  de  l'artillerie  fut  si 
vif ,  que  le  gouverneur  se  trouva  contraint  de  se  soumettre 
à  la  générosité  du  vainqueur.  Le  21  septembre  1746,  M.  de 
La  Bourdonnais  avait  un  ordre  exprès  du  ministre  de  ne 
garder  aucune  conquête  qu'il  pourrait  faire  dans  l'Inde;  le 
traité  du  rachat  était  le  seul  moyen  de  dédommager  la 
Compagnie  de  l'abandon  d'une  ville  qu'il  lui  était  défendu  de 
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coDscrver.  La  rivalilé  du  pouvoir  mit  la  division  entre  les 
deax  chefs;  cette  jalousie  du  commandement  prépara  la 
ruine  de  la  Compagnie.  L'injustice  se  montra  dans  tout  sou 
jour;  on  prétendit  que  le  conquérant  avait  reçu  des  présents 
pour  ne  demander  qu'une  rançon  modique.  La  Bourdonnais 
n'opposa  que  le  silence  à  tant  d'atrocité.  L'homme  supé- 
rieur voit  tant  de  distance  entre  le  crime  et  lui,  qu'il  n'ima- 
gine pas  même  pouvoir  en  être  soupçonné.  Les  contradic- 
tions qu'il  eut  à  essuyer  de  fa  part  de  M.  Dupleiit  ,  la 
jalousie  et  la  rivalité  de  cet  administrateur,  qui  prétendait 
le  pouvoir  suprême  (1),  le  mirent  dans  l'impossibilité  de 
parcourir  l'Inde  en  vainqueur  et  de  ruiner  le  commerce 
anglais. 

Les  officiers  de  la  garnison  de  Pondichéry ,  qui  faisaient 
partie  de  l'armée  de  siège,  appuyés  par  Dupleis,  voulurent 
s'arroger  le  droit  de  commander  à  Madras;  ils  excitaient  les 
troupes  û  les  soutenir,  et  l'on  touchait  au  moment  de  voir 
les  Français  a'entr'égorger  les  uns  les  autres  en  présence  des 
Anglais.  La  Bourdonnais,  toujours  maître  de  lui  pour  l'être 
des  autres,  ordonne  à  ces  perturbateurs  de  rendre  leurs 
épées;  son  ton  imposant  trouve  une  prompte  soumission. 

Pendant  que  ces  divisions  scandaleuses  consument  tin 
temps  précieux ,  la  côte  est  bouleversée  par  un  ouragan  qni 
engloutit  un  des  vaisseaux  français  ;  plusieurs  sont  démâtés 
et  les  autres  échappent  à  la  tempête  après  avoir  été  mis 
dans  l'impossibilité  de  servir. 

M.  de  La  Bourdonnais ,  forcé  de  quitter  la  côte ,  s'empresse 
de  terminer  le  traité  de  rachat.   Le  conseil  de  Poodichérj' 

(1)  M.  Dapieh,  «près  nroif  bccusJ  non  rival,  rapii^lé  lui-méine  en  France, 
fat  réduit  A  disputer  learcilesde  sa  Torlunelt  la  Compagnie,  qui  loi  n^rodu 
de  TsToir  ruinée;  et  celui  qui  avait  disposa  des  royaumes  et  des  richeïset  de 
l'Inde ,  se  vit  obligé  d'obtenir  des  aprfils  de  surséance  pour  ne  pas  Cire  train*  m 
prison,  ofi  il  avait  poussé  La  Bourdonnais.  Duplrix  mounil  bienlM  de  dwerin. 
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k  s'engage  par  écrit  à  maintenir  les  conditions  qui  auront  été 
arrèteeB.  11  revenait  à  la  Compagnie  une  rançon  de  plus  d'un 
œiUion  de  pagodes  à  l'étoile  (1 .,  et  cinq  millions  de  livres 
eu  or,  en  aident  et  en  différents  eUets,  qui  furent  laissés 
entre  les  maios  du  conseil  provincial.  Quand  tout  fut  réglé , 
il  se  jette  dans  une  chelingue ,  et ,  sans  être  arrêté  par  le^ 
dangers  d'une  mer  furieuse,  il  va  rejoindre  son  vaisseau 
VAchille,  tout  délabré,  qui  se  tenait  au  lai^e  de  la  côte,  et 
le  ramène  aux  iles. 

A  peine  le  Malouin  a-t-il  quitté  Madras ,  que  le  traité  si- 
gné au  champ  d'honneur  fut  annulé  par  Dupleis;  la  ville 
Noire,  peuplée  de  cinquante  mille  habitants,  fut  rasée.  Cette 
profanation  de  la  (^bose  jurée  souleva  tous  ceux  qui  avaient 
un  reste  de  pudeur.  Les  Français  Eurent  regardés  dans  l'Inde 
comme  une  nation  parjure,  qui  abusait  du  droit  des  gens. 

De  La  Bourdouuais  se  sentit  vivement  offensé  en  appre- 
nant qu'on  avait  violé  sa  parole  d'iionneur;  les  ofâciers  qu'il 
avait  associés  à  sa  gloire ,  partagèrent  sa  sensibilité  et  son 
affront.  Il  trouva,  en  arrivant  à  l'Ile-de-France,  le  10  dé- 
cembre, sa  place  occupée  par  M.  David,  que  la  Compagnie 
lui  avait  donné  pour  successeur. 

Toutefois,  en  s'cloignaot  de  Madras,  notre  Malouin  écri- 
vit à  H.  Dupleix.  :  ^  Plus  je  fais  réflexioa  sur  les  avantages 
"  que  nous  avions  lieu  d'espérer  pour  la  Compagnie ,  il  }'  a 
"  trente  ou  quarante  jours,  plus  la  perspective  que  j'<aivi- 
°  sage  à  présent  me  fait  peine.  Le  coup  de  vent  du  i3  oc- 
"  tobre  tMWM  a  affaiblis  de  moitié;  mais  notre  métintelligence , 
•  Monsieur,  achève  notre  perte  dans  l'Iode,  et  celle  de  la 
mpagnie.  >■ 

.  David  avait  ordre  de  faire  toutes  les  recherches  pos- 
s  sur  son  administration  et  celui  de  lui  ôter  le  comman- 
dent des  vaisseaux  qui  devaient  revenir  ea  France,  s'il 

P)  MoQuaie  de  l'Inde  ;  un»  psKodc  tuul  9  livres  lournnii. 


le  Irouviiil  coupable  de  quelques  malversations.  La  Bourdon- 
nais fit  publier  dans  les  îles  que,  si  quelques  personues 
avaient  à  se  plaindre  de  lui ,  il  était  prêt  à  leur  rendre  jus- 
tice. Personne  ne  se  présenta.  Comme  il  ne  pouvait  pas  aller 
ù  Bourbon ,  il  chargea  M.  de  Saint-Martin ,  qui  commaDdait 
la  colonie,  de  faire  la  même  déclaration;  mais  aucun  habi- 
tant ne  se  plaignit  :  bel  bommage  rendu  à  l'homme  public 
tombé  en  disgrâce.  M.  David  alors  ne  balança  ploa  à  re- 
mettre, suivant  les  ordres  conditionnels  de  la  Compagnie, 
les  lettres  du  roi  à  M.  La  Bourdonnais,  qui  lui  donnaient  le 
commandement  des  vaisseaux  destinés  pour  l'Europe. 

Les  recherches  injurieuses  faites  sur  son  administration 
ulcérèrent  l'esprit  de  ce  grand  homme  et  lui  firent  recevoir 
avec  indifférence  un  honneur  qui  l'eût  flatté.  Il  accepta, 
d'après  les  ordres  du  roi,  le  commandement  des  vaisseaux, 
pour  éviter  le  reproche  d'avoir  refusé  de  servir  la  Compa- 
gnie dans  des  conjonctures  délicates. 

Quant  à  cette  Compagnie ,  qui  ne  sut  jamais  faire  ni  la 
guerre ,  ni  la  pais ,  ni  le  commerce  ;  qui  était  toujours  divisée 
et  qui  toujours  persécuta  ceux  qui  lui  donnèrent  quelque 
éclat  ;  après  la  perte  de  La  Bourdonnais  et  de  Dupleix ,  elle 
n'eut  plus  qu'une  ombre  d'existence  qui  bientôt  s'évanouit. 

Il  mit  à  la  voile  avec  six  vaisseaux  ,  ayant  à  bord  sa  femme 
et  ses  enfants  qu'il  ramenait  en  France,  Près  du  cap  Bonne- 
Espérance,  il  fut  assailli  par  une  horrible  tempête  qui  mit  sa 
vie  en  danger.  Au  retour  du  calme,  il  fut  rejoint  par  trois 
de  ses  vaisseaux ,  et  tous  les  quatre  ils  se  rendirent  à  Saînt- 
Paul-de-Loango ,  établissement  portugais  à  la  côte  d'Angola, 
où  il  avait  ordre  de  relâcher.  Là,  il  fréta  un  bâtiment  qui 
transporta  sa  famille  au  Brésil  et  de  là  à  Lisbonne.  Wotre 
Malouin  s'éloignait  ainsi  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher ,  pour 
lui  éviter  les  horreurs  de  la  guerre.  Il  mit  ensuite  sous  voiles 
et  arriva  avec  ses  quatre  vaisseaux  à  la  Martinique  s 


f'CDu  accident.  Là,  il  lui  était  enjoint  d'attendre  l'escadre  du 


Cette  inacdOD  contrariait  son  caractère  incapable  de  repos. 
n  s'occupa  d'un  projet  d'armement  qui  eût  rendu  à  la  France 
sa  supériorité  sur  les  mers,  s'il  eût  eu  son  exécution,  de 
l'avis  de  Al.  de  Caylus ,  qui  commandait  ù  la  Martinique ,  et  de 
H.  de  Banché ,  qui  trouvèrent  ce  plan  si  excellent  qu'ils  vou- 
laient s'associer  àreutreprise.  Mais  0  fallait  l'aveu  des  minis- 
tres et  il  avait  des  avis  importants  à  donner.  Les  officiers  du 
roi  qui  commandaient  les  vaisseaux  de  l'escadre  lui  étaient 
supérieurs  en  grade  ;  il  eût  donc  été  réduit  au  rang  de  sim- 
ple passager  ;  ces  motifs  butèrent  son  retour  en  France. 

Pour  passer  de  la  Martinique  à  Saint-Eustache ,  il  se  mit 
sous  un  nom  supposé,  dans  un  petit  bateau,  avec  M.  Lau- 
rent, écrivain  principal,  et  un  seul  domestique.  11  essuya 
nue  tempête  affreuse  et  courut  un  des  plus  grands  dangers 
de  sa  vie.  L'ouragan  fut  si  violent,  que  sur  40  vaisseaux  qui 
étaient  dans  la  rade  de  cette  ile  il  ne  s'en  sauva  qu'un  seul. 
Après  im  long  séjour,  il  finit  par  s'embarquer  sur  un  bâti- 
ment Flessingois ,  le  plus  vite  réparé. 

Dans  le  trajet,  le  capitaine  fut  averti  que  les  bostilités 
étaient  commencées  entre  la  France  et  la  BoUaude.  Cette 
nouvelle  le  détermina  à  relàcber  à  Falmouth.  Le  retour  de 
La  Bourdonnais  avait  été  annoncé  avant  sou  départ  de 
8aint-Eustache ,  et  les  Anglais  examinaient  avec  soin  les  pas- 
sagers. On  lui  demanda  son  nom  et  ses  qualités;  il  répond  : 
Je  suis  r^a  Bourdonnais.  Alors  on  lui  déclare  qu'il  est  prison- 
nier de  guerre.  Mais  le  roi,  les  princes  et  la  nation,  s'em- 
pressent de  lui  faire  oublier  sa  détention  et  d'bonorer  sa 
valeur  héro'ique. 

Ses  amis  loi  écrivent  qu'après  la  calomnie ,  une  longue 
captivité  l'attendait.  Rassuré  par  le  témoignage  d'un  cœur 
pur  et  iuuocciil,  il  sent  redoubler  le  besoin   de   confondre 
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ses  dëLracteurs.  Il  sollicite  sou  retour.  Un  directear  < 
Compagnie  anglaise  offrit  de  le  cautionner  de  toute  sa  for- 
tune; mais  La  Bourdonnais  refuse,  sa  parole  était  un  eogt^- 
ment  sacré;  eu  effet,  le  gouvernement  anglais  n'exigea  point 
d'autre  gage. 

Il  pari,  il  arrive  en  France;  le  vainqueur  de  Peyton,  le 
conquérant  de  Mahé  et  de  Madras,  le  héros  de  l'Inde,  le 
fondateur  d'une  colonie  florissante ,  le  croirait-on ,  est  ren- 
fermé à  la  BastUle,  où  la  commission  (1)  nommée  par  le  roi, 
le  7  mars  1748,  pour  l'esamen  et  le  jugement  des  accnsa- 
tioDS  intentées  à  Mahé  de  La  Bourdonnais,  le  laisse  languir 
pendant  vingt-six  mois  au  secret;  et  s'il  échappe  au  dernier 
supplice,  c'est  en  emportant  de  son  cachot  ie  germe  d'une 
maladie  mortelle. 

Si  l'ordre  donne  pour  l'arrêter  fut  une  surprise  à  la  reli- 
gion du  ministre ,  son  impartialité  se  manifesta  dans  le  choix 
de  ses  juges,  qui  tous  étaient  aussi  intègres  qu'éclairés.  En- 
fin, La  Bourdonnais  comparut  devant  eux  avec  la  noble  fierté 
d'un  juste  offensé,  qui  ne  voit  dans  ses  juges  que  les  ven- 
geui's  de  son  oppression.  Sa  justification  fut  complète;  la 
voix  pubUque  applaudît  à  son  triomphe  et  rendit  à  sa  vie, 
obscurcie  un  moment,  tout  l'éclat  qu'elle  avait  mérité.  Ses 
délateurs  furent  livrés  au  mépris  de  la  nation. 

Sa  fortune,  éparsc  dans  les  colonies  et  séquestrée  durant 
sa  détention,  essuya  de  grandes  pertes.  Les  juges,  en  lui 
i-endant  son  innocence  et  son  honneur,  ne  purent  lui  rendre 
la  santé.   La  maladie  contractée  dans  sa  prison   lit  chaque 


(1)  Cette  commission  «luit  composée  de  MM.  Trudaine,  Gilbert  des  Vmrâis, 
de  La  Grandvillc,  de  Courteille,  conseillers  d'EUt;  de  MM.  Doublet  de  Pemn, 
BigDon,  Durour  de  Villeneuve  (rapporteur),  Berlin,  de  Saint-Priest,  de  La 
Michaudière,  maîtres  des  requêtes,  commissiilres,  cl  de  M.  Lambert,  concàlter 
au  grand^conieil ,  procuTcnr-g^néral  de  la  cotomiesioD. 
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1  Jour  de  uonveaux  ravages  (1)  :  il  mourut  daus  sa  cincpiaDte- 
quatrième  année,  emportant  dans  le  tombeau  le  titre  de 
vengeur  et  de  victime  de  sa  patrie ,  et  les  fleurs  d'une  gto- 
rieuBe  immortalité  croisseut  sur  sa  tombe. 


JACQUES-FRANÇOIS  CRQUT  DE  SAIHT-GEDR6ES. 


Les  guerres  de  mer,  toujours  mal  dirigées  sous  le  rëgue 
de  Louis  XV ,  deviurent  fatales  à  notre  commerce  et  h  nos 
colonies.  Dans  ces  luttes  désastreuses  que  nous  soutenions 
sur  l'Océan  contre  l'Angleterre,  maintes  actions  éclatantes 
témoignèrent  qu'une  nation  brave  et  généreuse  ne  peut  ja- 
mais être  vaincue ,  même  en  perdant  ses  escadres.  Les  vais- 
seaux qui  échappèrent  aux  grandes  catastrophes,  dans  les- 
quelles nos  armées  navales  furent  écrasées ,  surent  conserver 
à  la  poupe  leurs  couleurs  sans  tache  (2)  et  rester  redoutables 
aux  flottes  de  la  puissante  Albion. 

A  l'époque  que  nous  décrivons ,  la  France  adopta  l'usage 
salutaire  des  autres  nations  commerçantes ,  de  faire  escorter 
les  Hottes  marchandes  par  des  diviâong  de  navires  de  guerre. 


(4)  •  Nous  BToni  tramé  l'affaire  deMoniicnrde  La  Bourdo on nis  jugée ,  il  est 
sorti  de  la  ttsstille  vendredi  &  trois  heures  après  midi,  blanc  cum me  oeigc,  dii- 
chargé  de  tiiules  Ifs  accusalioDS.  Je  le  tis  hier  cliei  M.  de  Sainl-Marlin  ciù  j'Étais 
h  dîner.  Je  ne  l'eus  pas  roeonnu  tant  il  est  changé,  cependant  gros  et  gras; 
maïs  comme  il  n'a  plus  de  denli ,  cela  le  dëBgure  beauconp. 

g  Signé  :  de  Là  Palisuds  Sis. 
■  Paris,  *0  février  1751,  t 

(I]  Vti  capitaine  de  vaisseau  Français  ayant  baissé  pavillon  devant  un  Anglais, 
«liMJt  pour  s'eicuser  k  M.  de  La  RodiC'Allard  :  lli  étaieiti  quatre,  que  uoiifei- 
FOM  ipuje  fine?  —  •  Vous  fïire  cnaler  bas,  répliqua  le  chef  d'escadre;  le  lai 
•  lenrit-ll  Men  à  pltindre.  sMI  nvnil  de  moins  tin  vaisseau  et  ud  homme  tel  que 
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On  a  remarqué,  observe  un  historien  contemporain  (I),  que 
toutes  les  fois  que  nos  convois  ont  été  rencontrés  par  des 
forces  supérieures ,  leurs  bâtiments  d'escorte  se  sont  toujours 
sacrifiés  pour  les  sauver;  il  en  a  été  autrement  des  con- 
voyeurs anglais. 

En  juin  1747,  une  escadre  anglaise,  forte  de  seize  vais- 
seaux et  de  plusieurs  frégates,  aux  ordres  des  amiraux 
Georçcs  Anson  et  Warren,  croisait  à  la  hauteur  du  cap  Fi- 
nistère ,  pour  intercepter  le  convoi  armé  au\  ports  de  Brest 
et  de  Lorient,  sortant  de  France,  sous  le  commandement  du 
marquis  de  La  Joncquiëres,  et  celui  attendu  de  Saint-Do- 
mingue, escorté  par  Dubois  de  La  Mothe  (2),  frère  d'armes 
de  Duguay-Troûin. 

Le  14  au  matin,  les  éclaireurs  de  la  division  française, 
sous  le  pavillon  de  La  Joncquières ,  signalèrent  à  toute  vue 
dans  l'Est  l'armée  anglaise  couverte  de  voiles ,  portant  vers 
le  convoi,  aidée  de  Mbles  vents  de  N.-E.  Le  chef  français 
fait  de  suite  tenir  lu  ligne  à  sa  division  dans  l'ordre  de  re- 
traite, et  détache  la  frégate  VEméraude,  afin  de  diriger  le 
convoi ,  étant  décidé ,  pour  le  sauver,  de  résister  aussi  long- 
temps que  possible  contre  les  forces  supérieures. 

L'escadre  anglaise  approchant  nos  bAtiments,  ils  réglëreat 
leur  vitesse  d'après  celui  d'entre  eux  qui  marchait  le  moins 
bien.  Cependant  les  vaisseaux  du  corps  de  bataille  de  l'ar- 
mée ennemie  paraissaient  apporter  dans  la  chasse  un  mou- 
vement d'indécision  dont  M.  de  La  Joncquières  ne  pouvait 
se  rendre  compte,  vu  la  supériorité  de  leur  nombre.  Ce  fui 

(1)  Sainte-Craii  :  Hitloïre  des  progrès  de  la  paiitance  luuiaie  de  V AngUlerre, 


(!)  En  17A6,  escortant  une  t1oltemarchaDde&  Saint-Domingiie,  BTccleieal 
vaiM«au  de  guerre  le  Magnanime,  de  là  canons,  «t  la  frégate  l'Etoile,  de  iO, 
il  s'était  défendu  contre  quatre  vaisseaux  de  guerre  anglais,  dont  deiu  de  10 
canons,  les  avait  mil  en  Tuile  et  partint  i  la  destination. 


—  303  — 
à  cette  irrésolution  et  au  noble  dëvoiîment  de   notre  chef 
d'escadre  que  le  convoi  dut  sou  salut. 

Les  voiles  annoucées  par  nos  bâtiments  légers  disaient 
partie  de  l'uvant-garde  eunemie  aux  ordres  du  coutre-amiral 
Warren ,  qui  avait  signalé  l'approche  de  nos  navires  au  vice- 
amiral  Anson ,  resté  en  arrière  avec  le  gros  de  la  flotte.  Les 
pavillons  se  déployant  mal  à  cause  de  la  faible  brise  qui  ré- 
gnait alors,  Anson  envoya  un  lieutenant  dans  une  embarca- 
tion ,  pour  s'informer  près  de  Warren  des  détails  relatifs  à  la 
découverte  qu'il  venait  de  faire. 

Impatient  de  rejoindre  les  nôtres,  le  contre-amiral  fait 
bisser  imprudemment  l'embarcation  à  son  bord,  ulïn  de  ne 
pas  être  arrêté  dans  la  chasse  qu'U  appu^vail,  eu  profitant 
avec  habileté  de  l'inconstance  du  vent  qui  fraîchissait  à  me- 
sure que  le  soleU  montait  à  l'horizon  et  se  fixait  enfin  à  l'Est. 
Sa  division  d'avant-garde  était  arrivée  en  présence  de  nos 
vaisseaux  d'escorte,  sans  qu'il  eût  pensé  à  renvoyer  l'officier 
à  l'amiral,  qui  l'attendait  avec  impatience  pour  donner  le  si- 
gnal du  combat.  Les  Anglais  restèrent  longtemps  dans  cette 
incertitude ,  ce  qui  éloigna  l'heure  de  l'attaque  et  favorisa  k 
fuite  des  navires  marchands  courant  à  toutes  voiles. 

Enfin  La  Joncquières,  voyant  l'engagement  inévitable, 
passa  promptement  de  l'ordre  de  retraite  à  celui  de  bataiUe 
et  attendit  audacieuseraenl,  tribord  amures,  ses  nombreux  et 
formidables  adversaires.  Le  Diamant,  de  56  canons,  sous  le 
commandement  du  brave  Hocquart  (I),  forme  la  télo  de  sa 


(1)  Huil  ans  après  (10  juin  1755) ,  avant  que  la  ipierre  ne  fût  déclarée,  pen- 
dant que  H.  le  duc  de  Mircpoii  négociait  à  Londres  avec  \et  minisires,  et  M.  de 
Butnjr  en  Banotre  aupris  du  roi  d'Anglererre ,  l'amiral  Boscawea  attaqua  bru- 
tnletnenl,  prËs  du  banc  de  Terre-Neuve,  les  vaisseaux  l'Jlddc  et  le  Lt/i:  le 
premier,  porlanl  6i  canons,  était  comniandé  par  Hocqiiarl,  cl  le  secotid,  armé 
en  naie,  par  de  Largcrie.  Ces  dcui  braces  capitaines,  quoique  surpris,  se  dé- 
fendirenl  plusieurs  heures  contre  l'escadre  entière ,  el  ne  se  rendirent  qu'i  la 
dernière  nlrémUé, 
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coIODne,  VInvincible,  de  74,  le  suit;  c'est  le  valearew 
ques-François  Grout  de  Saint-Georges  qui  le  monte;  le  Sé^ 
rieux,  de  64,  où  brillent  les  insignes  du  commandement, 
gouverne  dans  ses  eaux.  L'intrépide  marquis  de  La  Jonc- 
qnières,  résolu  de  combattre  à  outrance,  soutiendra  intact, 
mt'me  en  succombant  sous  une  agression  disproportionnée, 
l'honneur  du  pavillon  parsemé  de  lis  qui  ondoyait  sur  la 
poupe  de  sou  vaisseau.  Le  Jason,  de  50,  sous  les  ordres  de 
Beccard  {)),  navigue  eu  serre-fde  et  secondera  par  de  gé- 
néreux efforts  la  belle  défense  de  ceux  qui  le  précèdent.  La 
frégate  la  Gloire,  de  44,  les  vaisseaux  de  la  Complue, 
VApoUon,  le  Philibert  et  la  Thétis,  chacun  de  30  canons, 
ainsi  que  la  ilùte  le  Rubis,  de  24,  capitaine  Macarti,  com- 
plètent ta  faible  ligne  française. 

A  quatre  heures ,  au  signal  tardif  donné  par  l'amiral  an- 
glais ,  l'action  devient  générale  et  chaque  navire  français  de- 
meure exposé  au  feu  de  plusieurs  ennemis,  et  s'il  n'en  com- 
bat qu'un  seul  corps  à  corps ,  celui-ci  est  double  de  sa  force. 
Aussi  la  frégate ,  les  trois  bâtiments  de  la  Compagnie  et  la 
flûte,  succombent-Us  bientôt  sous  les  foudroyantes  bordées 
de  leurs  puissants  antagonistes  ;  c'est  principalement  contre 
le  Diamant,  VlntHncible  et  le  Sérieux,  que  se  réunissent  les 
efforts  des  Anglais.  Saint-Georges  fait  des  prodiges  de  va- 
leur. En  vain  l'amiral  Anson,  montant  le  Prince-Georga, 
de  90 ,  aidé  du  Devomkire,  de  80 ,  qui  obéit  à  l'impétueux 
Warren,  l'accablent  de  leurs  redoutables  batteries;  V Invin- 
cible reste  digne  du  beau  nom  qui  décore  son  couronnement. 
Le  Sérieux  se  défend  vaillamment,  trois  vaisseaux  le  conir 
battent,  et  pendant  trois  heures  il  leur  oppose  la  plus  vive 
résistance,  Enfin  il  amène  ,  mais  sa  mâture  est  tombée  le 
long  de  son  bord  et  la  moitié  de  s< 


[t)  Ce  rapiiaiue  était  àa  Saint-Halo. 
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Son  élat  est  si  déplorable,  qu'il  accâle  (I);  ne  pouvant  ma- 
nœuvrer; ses  caaonniers  sont  noyés  dans  la  batterie  basse, 
l'eau  entraot  avec  violence  à  travers  les  sabords.  M.  de  La 
Clocheterie,  capitaine  de  pavillon,  avait  été  enlevé  par  un 
boulet  près  de  son  chef  d'escadre,  qui  lui-même  fut  atteint 
d'un  éclat. 

Le  Diamant  continue  à  combattre,  le  courageux  Rocquart 
a  tenu  bon  jusqu'au  dernier  moment.  A  huit  heures  du  soir, 
à  l'iuBtant  où  le  soleil  allait  se  coucher,  son  drapeau  tombe, 
la  drisse  et  la  gaule  se  trouvent  coupées  par  un  boulet,  mais 
il  ne  se  relève  pas ,  car  son  vaisseau ,  rasé  comme  un  pon- 
ton ,  a  sa  carène  en  si  mauvais  état ,  que  les  Anglais  mettent 
en  délibération  s'ils  ne  l'abandonneront  pas. 

Le  Jason,  plus  iiiible  et  moins  heureux  dans  sa  défense, 
s'était  déjfi  rendu ,  mais  tout  désemparé.  Sa  bannière  fleur- 
delisée est  descendue  sans  tache  de  son  mM. 

Nonobstant,  V Invincible,  dans  la  lutte  terrible  qu'il  sou- 
tient toujours,  jette  un  dernier  éclat  sur  nos  armes  et  frappe 
d'admiration  les  marins  anglais  acharnés  à  sa  reddition.  Seul 
désormais  contre  l'escadre  britannique,  ses  canons  tonnent 
toujours ,  et  les  lambeaux  de  son  paviUou  blanc ,  déchiré  par 
la  mitraille,  attestent  à  la  dernière  lueur  du  crépuscule  que 
Saiut-tieorges  n'est  pas  vaincu. 

Cet  intrépide  Malouin ,  debout  sur  ses  ponts  couverts  de 
sang,  voit  tomber  à  ses  côtés  les  of&ciers  et  ceux  de  son 
équipage  qui  renlourcnl,  mais  rien  n'arrête  son  ardeur.  Ce- 
pendant, l'eau  qui  pénètre  dans  la  cale  monte  rapidement, 
et  l'Invincible  s'affaisse  dans  les  flots.  Un  bruit  épouvantable 
se  fait  entendre ,  le  grand  mât  s'abat ,  entraînant  dans  sa 
chute  le  perroquet  de  fougue  et  n'offrant  plus  fi  la  vue  qu'un 

(i)  Bande  cilraordinuirc.  On  ilii  aujourd'hui  engagé.  On  est  quelquelbis 
obligé  de  sacririei'  lei  voih»  et  latiae  le»  mau  pour  redresser  le  netire  dans  celle 
inMaatc. 
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tronçon  de  six  pieds  au  dessus  des  étambruis  ;  les  équipages 
anglais  crient  :  Hourra  !  hourra .'  Les  Français  répondent  à 
cette  acclamation  de  victoire  par  celle  de  Vive  le  roi .'  et  se 
battent  toujours. 

L'Invincible,  assailli  dans  ce  moment  par  trois  vaisseaux, 
criblé  de  boulets,  ses  munitions  consommées  (I),  ayant  sept 
pieds  d'eau  dans  la  cale,  sa  première  batterie  noyée,  ses  mâts 
rompus,  ses  voiles  emportées,  amène  son  pavillon;  son  état 
de  délabrement  ne  laissait  aucun  espoir  de  salut  et  faisait 
même  craindre  pour  la  sûreté  de  ceux  qui ,  après  l'avoir  si 
vaillamment  défendu,  survivaient  encore  sur  sa  coque  dé- 
molie :  aussi  ce  revers  rcsle-t-il  un  triomphe  pour  les  marinx 
qui  l'ont  subi. 

Lord  Anson  (2),  juste  appréciateur  de  la  bravoure  des 
Français,  ravi  d'admiration,  surtout  de  la  belle  résistanœ 
que  lui  avait  opposée  le  capitaine  malouin,  crut  s'illustrer 
lui-même  en  faisant  présent  à  ce  rude  jouteur  d'une  magni- 
fique montre  d'or  à  répétition  (3).  L'amiral  anglais  ayant 
pareillement  adressé  des  louanges  au  chef  d'escadre  de  La 
Joncquières ,  sur  le  courage  qu'il  avait  montré ,  cet  officier 
général  prononça  dans  sa  réponse  ces  paroles  remarquables 
qui  forment  l'éloge  complet  du  chevalier  Grout  de  Saint- 
Georges  :  «  Amiral  Aîison,  vous  avez  vaincu  i'iN viH cible , 
et  la  Gloire  vous  suit.  >■ 

Les  Anglais  avaient  acheté  bien  chèrement  les  succès  de 
ia  journée;  leurs  vaisseaux  se  trouvèrent  pour  la  plupart  ai 


(!)  Lorsqu'on  lini  annoncer  au  capitaine  de  Saiot-Gcoiï:es  que  les  projectiles 
manquaient,  il  donna  l'ordre  de  charger  les  derniers  canons  avec  son  otgcnle- 
rie.  (Manuscrit  de  la  ramille.) 

(3)  Ce  mÊmE  amiral  commandait,  en  juin  1758,  l'escadre  anglaise  qui  d*- 
barqua  le  duc  de  Marlborough  â  Cancale. 

(3)  Saint^iCarees  la  légua  par  son  testament  au  duc  de  La  Boehefoucaull, 
et,  en  cas  de  dècSs  de  celni-ci,  au  comte  de  Maurepas,  ei-miilistte. 
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BMdtraités  après  le  combat,  que  les  amiraux  furent  contraints 
de  lever  la  croisière  et  de  regagner  les  rades  de  la  Grande- 
Bretagae.  Pendant  leur  relâche,  le  convoi  escorté  par  Dubois 
de  I^  Mothe,  quoique  bareelé  par  une  forte  division  an- 
glaise, atteignit  les  ports  de  France  (I). 

Né  à  Saint-Malo  le  27  septembre  1 704 ,  Grout  de  Saint- 
Georges  avait  été  associé  à  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis,  le  1"'  mars  1745,  avec  autorisation,  quoiqu'il 
n'eût  pas  le  temps  de  service  nécessaire ,  d'eu  porter  la 
croix  jusqu'à  l'époque  où  il  serait  reçu  chevalier.  Promu  au 
rang  de  chef  d'escadre  et  chargé  de  protéger  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  après  la  défaite  du  comte  d'Aché,  il 
mourut  le  24  janvier  1763,  à  bord  de  son  vaisseau  le  For- 
tuné, dans  le  canal  de  Mozambique.  Quand  Louis  XY  apprit 
sa  mort  :  "  C'est  un  vrai  malheur  pour  le  royaume,  s'écria-t- 
il,  je  perds  en  lui  un  de  mes  meilleurs  officiers,  -  et,  par  re- 
connaissauce ,  le  monarque  assigna  à  M.  Grout  de  la  Gras- 
sinais,  son  frère,  capitaine  général  des  gardes-câtes  de  Bre- 
tagne, une  pension  de  mille  livres  réversible  sur  ses  enfants. 
Aussi  bienfaisant  que  brave,  Grout  de  Saint-Geoi^es  a 
consigné  toutes  les  émotions  de  son  cœur  dans  un  acte  de 
ses  dernières  volontés,  consigné  h  Paris  le  16  février  1761 , 
dont  nous  analysons  quelques  dispositions  : 
■     "  150  livres  à  chacun  de  ses  deux  neveux  pour  acheter 


^B  (1)  Dabola  de  La  Hnibe  protfgeBit  avec  Ie  laisseau  le  Magnanime,  de  ^i, 
•iW'il  mootail,  YAlcide  de  64,  i'Are-en-Ciel  de  58  el  la  frégate  le  Zéphir ,  une 
llolle  de  163  bïtiments  marchands,  sortant  de  Sainl-Domiogue  et  de  nos  antrea 
posseasions  occidentales.  Il  jeta  l'aiicre  devant  Brest,  le  T  juillet,  avec  une  par- 
tie du  convoi  1  l'autre,  pressé  par  l'ennemi,  cbt^rcba  un  refuge  dans  les  ports  de 
noire  Bretagne  ;  quelques  tralneur»  Acul)  lotnbJïrcnt  an  pouvoir  des  Anglais.  Le 
ralsMau  le  Maidiione,  de  50  canons,  commandé  par  lord  Keppel,  périt  âTem- 
boucbure  de  la  Loire  en  pourchauanl  plusieurs  de  nos  navires  qui  y  entraient. 
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une  épée,  dont  je  souhaite ,  dit-il ,  qu'ils  puissent  avoir  le 
désir  de  se  servir  contre  les  ennemis  de  l'Etat. 

Il  A  la  veuve  de  mon  feu  valet  de  chambre,  tué  sur  le 
vaisseau  YlnviTiciùle,  200  livres  de  rentes  viagères ,  et  à  ses 
deux  filles  une  somme  d'argent. 

"  Un  fonds  de  3,000  livres,  afin  de  fonder  à  perpëtnitë, 
à  rh6pital  Saint-Sauveur  de  Saint-Mulo,  ma  chère  patrie, 
nn  lit  pour  un  matelot  du  département  de  celte  ville ,  blessé 
au  service  du  roi  ou  en  course. 

"  Je  veux ,  de  plus ,  que  ledit  hospice  fasse  chanter  deux 
grandes  messes  annuelles  de  requiem,  l'une  le  14  juin  pour 
le  repos  de  mon  âme  et  celle  de  tous  les  braves  gens  tués  à 
pareil  jour  sur  le  vaisseau  du  roi  Y  Invincible  que  je  montais, 
l'autre  pour  le  repos  de  mon  ilme,  et  de  celles  de  mes  père 
et  mère  et  grand-père  inhumés  dans  l'église  du  susdit  Hôtel- 
Dieu. 

"  Je  supplie  M.  le  comte  de  Lamarck  d'accepter  mon 
épée,  et  M"'"  la  comtesse ,  son  épouse,  de  vouloir  bien  re- 
cevoir tous  les  meubles,  bibUothèque,  etc.,  de  l'apparte- 
ment que  j'ai  le  bonheur  d'occuper  chez  elle,  étant  persuadé 
qu'en  ne  refusant  pas  ces  bagatelles,  elle  en  fera  meubler 
un  appartement  chez  elle  pour  quelque  homme  de  lettres.  - 
La  famille  Groul  prétend  tirer  son  origine  des  Groot  oa 
Grolius,  fameuK  pubUcistc  de  la  république  hollandaise.  Au 
milieu  de  la  conflagration  religieuse  entre  le  pape  Léon  X 
et  le  moine  d'origine  saxonne ,  Martin  Luther ,  François  P', 
ce  roi  des  gentilshommes ,  visitant  le  riche  apanage  de  sa 
gentille  épouse ,  Mm^  Claude  de  France ,  duchesse  de  Bre- 
taigne,  vint  à  Saint-Malo,  suivi  de  sa  cour  chevaleresque. 
Le  lendemain,  pour  témoigner  à  ses  hôtes  sa  gracieuse 
satisfaction,  il  daigna  se  faire  le  parrain  du  fils  d'un  des 
principaux  habitants  par  le  compérage  de  Galéas  Saint- 
Séverin,  qui  tint  le  nouveau-né  aur  les  fonts  bapi 
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^Le  6'^  jour  d'octobre,  porte  le  regisire  capitulaire  des 
^inaissances ,  l'an  mil  cinq  cent  dix-buict,  fut  baptizé  onga 
B  filz  à  Jebau  Grout  et  Jehaane  BruUe  sa  femme  ;  et  fat 
»  grand  compère,  noble  homme  Franczoys  Galleaze  grand 
"  écu.ver  de  France,  et  fut  nommé  Franczoys  au  nom  du 
"  roy  ,  lequel  est  alors  présent  en  Saiut-Malo;  et  petit  com- 
■■  père  Michel  Brulle ,  et  commère  Perrine  Chenu ,  baptisé 
•  par  le  vicaire-curé ,  Maistre  Laucelot  Rufiier.  " 

Un  de  ses  petils-lils,  capitaine  de  vaisseau,  fut  nommf^ 
connétable  de  Saint-Malo,  le  21  octobre  1600.  "  En  recou- 
»  gDoissauce  des  agréables  et  fidelles  services  qu'il  avait 
^.iaits  à  Henri  IV ,  tant  â  lu  réduction  de  ladicte  ville,  que 
bëe  priuses  de  Vlsle  de  ta  Hoche  au  Vay ,  Dinan,  et  aultres 
|Ëeux.  - 
|.Le  portrait  de  ce  grand  iiomme  Aémtv.  l'Hôtel-de-Ville. 


NICOUS-THOMAS  MABION  ,  SIEUR  DUFRESNE. 


[arion  (Nicolas- Thomas) ,  sieur  Dufresne,  fils  de  Nicolas 
ioQ  et  de  Jncquette  Pilvesse ,  naquit  à  Saint-Malo  le  22 
décembre  1729.  Entré  fort  jeune  dans  la  marine,  il  était,  à 
30  ans,  lieutenant  de  frégate  et  officier  estimé,  à  en  juger 
par  le  passage  suivant  d'une  lettre  que  M.  le  comte  d'Aehé 
écrivait  de  l'Ile-de-trance ,  au  ministre  de  la  marine,  le  30 
octobre  1758  :  "  Sujet  extrêmement  intelligent,  bon  ma- 
luvrier,  bon  à  tout  et  sur  qui  l'on  peut  compter  en 
lute  sûreté.  -  En  I7GI  ,  il  commanda  le  bâtiment  qui 
tiraneporta  le  P.  Pingre  à  l'ile  Rodrigue ,  où  il  allait  obser- 
ver le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  Marion  - 
était  capitaine  de  brûlot  depuis  quatre  ans,  lorsqu'en  1770, 
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le  gouvernenieiit  trnuçais  envoya  à  rileKie-ïrance ,  avec 
l'ordre  de  le  rapatrier,  le  Taïtieu  Aoutourou,  que  Botigain- 
ville  av^t  amené  en  Fran(^e  l'aDDée  précédente,  et  qoi, 
pendant  un  séjour  de  onze  mois  à  Paris,  y  avait  été  on 
objet  d'intérêt  et  de  curiosiLé.  Marion ,  ardent  à  saisir  l'oo- 
casion  de  se  dislii^;uer  par  un  nouveau  voyage  et  par  des 
découvertes  dans  des  mers  imparfaitement  connues ,  offrit  à 
r administration  cotoniale  de  transporter  à  ses  frais  le  jeune 
'la'itien  dans  sa  patrie,  à  la  condition  qu'au  bdtioient  parU- 
eulier  qui  lui  appartenait  on  joignit  une  flûte  du  roi,  et 
qu'on  lui  fit  quelques  avances  pour  l'aider  dans  le  paiement 
des  dépenses  de  l'expédition,  qu'il  gardait  à  "son  compte 
exclusif.  M.  de  Poivre,  acceptant  ces  propositions ,  loi  donna 
les  instructious  les  plus  étendues  sur  les  terres  qu'il  aurait  i 
chercher  en  naviguant  an  sud ,  et  sur  les  observations  de 
toute  espèce  qu'il  aurait  à  faire  dans  le  cours  de  sou  voyage, 
Marion  partit  de  l'Be-de-France  le  18  avril  1771  ,  sur  le 
Mascarin,  qu'il  commandait.  11  avait  confié  au  chevalier  Dn 
Glesmeur  le  commandement  du  second  navire,  le  Marquit-de- 
Castries.  Aontourou  étant  mort  de  la  petite  vérole  à  Stada- 
gascar ,  où  l'on  avait  relilché ,  Marion  eut  désormais  un  champ 
plus  libre.  Après  s'être  ravitaillé  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
il  leva  l'ancre  le  28  décembre  1771 ,  et  fit  route  au  sod, 
dans  le  dessein  de  découvrir  les  terres  australes.  Le  13  jan- 
vier 1772,  il  aperçut,  vers  le  46b  degré  de  latitude  snd, 
une  terre  trop  enveloppée  par  les  brumes  pour  qu'on  piit 
distinguer  si  elle  était  habitée,  et  qu'il  nomma  Terre  d'Espé- 
rance, parce  qu'elle  lui  présageait  la  découverte  du  continent 
({u'il  cherchait.  C'est  la  terre  que  quatre  ans  plus  tard  Gook 
nomm^Viledu  Prince-Edouard,  Au  nord-est  de  cette  ile, 
il  en  déc((uvrit  une  autre,  qu'il  nomma  la  Caverne.  li  cher- 
chait le  cap  de  la  Circoncision  de  Bouvet  de  Lozier;  mais, 
cç^ignaiiL  qu'à  quelque  degrés  plu»  au  sud,  il  ne  tcouvÂt, 


oomme  lui,  la  mer  embarraBsée  de  glaces,  il  ne  s'engagea 
ptis  dQDS  cette  direction.  I^aissant  derrière  lai  ses  premières 
découvertes,  il  reconnut,  le  32  janvier,  par  46  degrés  5  mi- 
nâtes de  latitude  sud  et  42  defrrés  de  longitude  est,  deux 
ites  qn'il  nomma  les  iles  Froides.  Le  leudemain,  le  MariptU- 
de-Castriea ,  faisant  route  à  l'est,  s^imln,  par  le  46«  degré 
30  minutes  de  latitude  sud,  une  ile  dont  Crozet,  lieatenaHt 
du  Masearin,  alla  prendre  possession,  et  qni  reçut  le  nom 
dVfc  de  ta  Prise-de-Possession ,  auquel  a,  plus  tard,  ét^  sab- 
alitué  celui  de  Marion.  Dans  le  nord-est  de  cette  ite,  Crozet 
en  vit  une  aotre,  qu'il  nommu  Vile  Aride,  et  qui,  depuis, 
a  été  ufHnmée  Vile  Crozet. 

Le  10  février,  Marion  ordonna  de  faire  route  vers  la 
pointe  sud  de  lile  de  Van-Diëmen ,  et,  le  3  mars,  on  jeta 
l'ancre  dans  la  baie  h  laquelle  Tasman  avait  donné,  en  1642, 
le  nom  de  baie  de  Frédéric-Henfi.  Après  avoir  passé  six 
jours  sur  cette  cAte,  que  les  naturels  faillirent  lui  rendre 
inhospitalière,  Marion  longea  la  côte  nord  de  la  Noavelle- 
Zëlande ,  et  mouiHa ,  le  4  avril ,  dans  la  baie  des  Des.  Bien 
accneilli  par  les  insulaires ,  il  dressa  des  tentes  sur  la  petite 
ile  Matonuro,  en  face  du  mouillage  de  ses  navires,  j  fit 
transporter  ses  malades,  et  établit  sur  la  grande  terre  deux 
autres  postes  dont  il  fit  des  ateliers  pour  la  réparation  de 
ses  navires.  T.es  meilleurs  rapports  continnèrenl  pendant 
deux  mois  entre  les  Français  et  les  sauvages.  I.es  principaux 
d'entre  eux  s'assemblèrent  mc^me  le  4  juin  pour  reconnaître 
Marion  comme  grand  chef  du  pava ,  et  quatre  plumes  blan- 
ches furent  placées  sur  sa  tète  et  dans  ses  cheveux,  comme 
marque  distinctive  de  sa  dig:mté.  Se  fiant  à  ces  démonstra- 
tions, il  oublia  que  Cook  avait  trouvé  des  antropophages 
sur  cette  côte,  et  que  Tasman  avait  laissé  le  nom  de  bais 
dês  Assamins  h  la  première  découverte  qu'il  j  avait  l^ite. 
Outre  jBnrs  après  cette  fête,  MarioD,  accompagné  de  de«x 


de  ses  officiera  el  du  quiilorz-c  fiulres  personnes,  se  rendit  A 
une  seconde  tète  que  lui  avait  offerte  Tacouri ,  chef  du  pins 
grand  des  villages  du  pays.  Le  soir,  ou  ne  vit  personne 
revenir.  Le  lendemain,  un  matelot,  couvert  de  blessures, 
qu'on  recueillit  dans  un  canot,  apprit  qu'il  avait  échappé 
seul  aux  embûches  des  insulaires.  On  ne  put  malheureuse- 
ment plus  douter  du  sort  de  Marion  et  de  ses  compagnons 
quand,  peu  après,  on  entendit  les  sauvages  répéter  du  ri- 
vage, comme  pour  effrayer  les  Français,  ces  sinistres  pa- 
roles :  Tacouri  maté  Marion  (le  chef  Tacouri  a  tué  Marion), 
et  ajonter  sur  tous  les  tons  que  Marion  était  non  seulement 
mort,  mais  mangé.  Du  Clesmeur  el  Crozet,  après  être,  par- 
venus à  rembarquer  leurs  malades  et  leurs  ouvriers,  firent, 
le  1 4  juin ,  une  première  descente  dans  l'ile  Matoiiaro ,  oii 
il  y  avait  environ  trois  cents  sauvages ,  en  tuèrent  cinquante, 
dont  six.  chefs ,  culbutèrent  le  reste  dans  la  mer  et  mirent 
le  feu  au  village.  Dans  une  seconde  descente,  où  l'on  brûla 
le  village  de  Tacouri,  on  aperçut  de  loin,  et  hors  de  ta 
portée  du  fusil,  ce  chef,  qui  fuyait,  a.yant  sur  les  épaules 
le  manteau  de  Marion.  La  chemise  sanglante  de  cet  infortuné 
fut  retrouvée ,  aiusi  que  les  restes  h  demi-rôtis  de  plusieurs 
Françjiis,  avec  la  trace  des  dents  des  antropopbages. 

Le  I  -i  juillet ,  les  Français  s'éloignèrent  de  ces  lieux , 
qu'ils  nommèrent  la  Baie  de  la  Trahison.  Du  Clesmeur, 
désormais  chef  de  l'expédition ,  rumeua  les  deux  navires  à 
rile-de-Friuice ,  sans  rapporter  de  ce  long  et  funeste  voyage 
les  productions  nouvelles  dont  M.  de  Poivre  avait  voulu 
enrichir  la  colonie.  L'abbé  Rochon  a  écrit,  d'après  les  jour- 
naux et  les  plans  de  Crozet,  la  relation  de  ce  voyage, <qu'il 
a  publiée  sous  ce  titre  ;  Nouveau  voyage  à  la  mer  du  Sud, 
commencé  sous  les  ordres  de  Marion,  achevé,  après  sa  mort, 
sous  veux  dit  chevalier  Du  Clesmeur.  L'auteur  a  joint  à  cette 
relatiou-  un  exti-ail  des  voyages  du  capitaine  Surville  f 
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les  mêmes  parages.  11     no        alors  que  la  terre  des  Arsii- 

IjQÏdes,  découverte,  le      o  tob      1769,   par  Surville,  appar- 
tenait k  ce  vaste  a    h  p  1  auqu  1  Alvarès  de  Mendann  avait 
^nné,  en  1567,  I    no     d   i     d    Salomon. 
►  {Biographie  Bretonne.] 

=_ 

CUYQT,  SIEUR  DUCLOS,  ET  CHEHARD  DE  U  GIRAUDAIS. 


1»-  Nicolas-Pierre  Guyot,  sieur  Duclos,  et  Chenard  de  La 
Giraudais,  compagnons  de  M.  le  chevalier  de  Bougainville , 
dans  son  expédition  destinée  à  aller,  en  1763,  fonder  une 
colonie  aux  Iles  Malonines;  tous  les  deux  de  ces  hommes 
rares,  ■  avec  qui,  selon  l'expression  du  comte  d'Aché,  Ton 
-  peut  se  flatter  de  faire  de  bonne  besogne.  «  Le  premier 
avait  commencé  son  état  à  onze  ans,  dans  la  marine  du 
commerce,  et  il  le  coutinua  jusqu'en  1782,  que  sa  santé 
l'obligea  de  revenir  à  l'Ile-de-France,  Dans  la  seule  guerre 
de  1744,  il  lit  six  prises  consécutives,  toutes  plus  avanta- 
geuses les  unes  que  les  autres;  et  le  9  juin  1756,  époque 
où  il  montait  le  vaisseau  espagnol  le  lion,  qui  revenait  de 
lima  par  le  cap  Horn ,  il  découvrit  une  nouvelle  terre,  qu'il 
nomma  ile  Saint-Pierre,  aujourd'hui  l'île  Geoi-gia,  ou  l'île 
Grande ,  à  une  trentaiue  de  lieues  de  la  terre  des  Etats , 
vers  l'est.  Kn  !757,  le  roi  récompensa  ses  talents,  en  le 
nommant  lieutenant  de  frégate,  et  quelque  temps  après  ca- 
pitaine de  brûlot.  Ses  divers  succès  dans  l'Inde,  appelèrent 

wMàr  lui  de  nouvelles  faveurs  de  la. part  du  souverain. 

'te  8  septembre  1763,   lui  et  M.  Chenard  partirent  de 

t-Malo,  avec  M.  de  Bougainville,  pour  l'expédilion  que 

s  dite.  Il  montait  la  frégate  V Aigle,  de  20  canons, 

I  coiapHifuon   uommandail    la  corvette  le  &phmx,   d^ 
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8  pièces  et  6  pierriers.  Les  équipages  de  ces  deux  bàtimeots 
étaient  presque  eo  entier  composés  de  Malouîns  ;  et  les  deux 
familles  qu'on  portait  à  l'autre  bout  du  monde ,  étaient  de 
ces  Acadieus  qu'où  avait  débarqués  eu  nolue  port,  lorsque 
la  France,  eu  17â8  et  anuées  suivantes,  perdit  l.ouisbourK 
et  le  Canada.  Le  2  février  1764,  on  entra  dans  la  grande 
baie  qui  sépare  les  deux  iles  priocipules  ;  et  le  4 ,  on  planta 
une  croix  de  bois  sur  le  sommet  d'une  montagne  au  sud. 
Le  17 ,  on  s'établit  tout-à-fait  à  terre;  le  21 ,  l'on  posa  la 
première  pierre  de  la  pjrumide  qu'on  voulait  ériger  dans  le 
fort.  L'oQ  mit  sous  cette  pierre,  outre  quelques  monoaies, 
une  plaque  d'argent,  sur  laquelle  était  gravée  la  formule 
que  voici  :  <'  Etabbssement  des  iles  Alalouines,  situées  bu 
»  cinquante  et  uuièmc  degrés  trente  minutes  de  latitude 
1  australe,  et  soixante  et  unième  degrés  cinquante  minutes 
0  de  longitude  occidentale  du  méridien  de  Paris;  par  la  fré- 
■>  gâte  V Aigle,  capitaine  P.  Duclos^Gujot,  capitaine  de  brû- 
"  lot,  et  la  corvette  le  Sphinx,  capitaine  1''.  Cbeuard  de  la 
»  Giraudais,  lieutenant  de  frégate,  armées  par  Louis-Ân- 
»  toioe  de  BougainviUe ,  colonel  d'infanterie ,  capitaine  de 
"  vaisseujQ ,  cbet'  de  l'expédition ,  etc.  ;  sous  le  ministère  d'E. 
"  de  Choiseul,  duc  de  t^tainville,  en  février  1764;  ■  avec 
ces  mots  pour  exergue  ;  Conamur  tenues  grandia.  Auprès  de 
ce  monument  fut  placée  une  bouteille  de  verre  double,  bien 
bouchée  avec  du  mastic  imperméable  à  l'eau ,  dans  laquelle 
ou  renferma  un  xiAe.  exact  de  tous  ceux  qui  composaient  les 
deux  équipages.  Enfin,  sur  les  deux  cùWè  de  l'obélisque 
furent  appliquées  deux  médailles  en  bois  :  l'une  repréa»!- 
tant  le  bust«  de  Louis  XV ,  avec  ces  paroles  :  Tibi  terviat 
vitimœ  Thule  (Virg.,  Géorg.,  Ub.  I,  v.  30)  (1);  et  l'autre 

(1)  Les  ItomaiDs  appelaient  aloai  l'exlrémïté  du  inonde  tel  qu'il  leur  élah 
conna.  Quelques  g:ëog:r.npbes  croii>Dt  que  le  poite  avait  id  en  vue  llslandt; 
d'Mim,  le) 
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Ibb  armes  de  France.  La  cérémonie  solcniiplle  de  lu  prise  de 
posses^on  de  ces  des,  qui  ent  lieu  le  â  avril  suivant,  fut 
terminée  par  un  Te  Deum,  le  bruit  du  canon,  et  les  cris 
mille  fois  répétés  de  Vive  le  roi  !  Ce  fut  ainsi  que  la  France 
acquit  un  droit  légitime  â  la  Bouveraineté  de  ces  lieux,  qui 
n'avaient  point  été  enlevés  à  des  hommes,  et  qui  n'étaient 
qu'une  conquête  faite  par  l'industrie  sur  la  nature.  Le  8  du- 
dit  mois  d'avril ,  ou  se  rembarqua  pour  TF-urope ,  et  le  26 
JDÎn,  l'on  mouilla  dans  le  port  de  Saint-Malo,  d'où  Ton  était 

-.parti. 

^  Le  6  octobre  suivant,  et  le  5  octobre  1765,  nos  deux 
eoncitovens  portèrent  de  nouveaux  colons  dans  ce  petit  éta- 
blissement, et  furent  visiter  ensuite  le  détroit  de  Magellan, 
où  ils  imposèrent  des  noms  à  deux  baies  qui  n'en  avaient 
pas  encore.  Ils  y  constatèrent  en  même  temps  sans  répliqne 
l'existence  de  celte  peuplade  dont  la  haute  stature ,  mise  par 
beaucoup  d'écrivains  au  rang  des  mensonges  imprimés ,  est 
à  présent  regardée  presque  généralement  comme  incontes- 
table. Le  ti  mai,  ils  j  lièrent  amitié  avec  six  de  ces  sauvages, 
et  une  femme.  On  mesura  le  plus  petit,  et  il  se  trouva  de 
cinq  pieds  sept  pouces  de  hauteur  :  les  autres  étaient  beau- 
coup plus  hauts.  Tous  étaient  couverts  de  peaux  de  vigogne, 
de  chevreuils,  de  loutres,  et  autres  bètes,  en  ftiçon  de  man- 
teaux carrés  qui  leur  descendaient  jusqu'au  dessous  du  mol- 
let. Ils  avaient  en  sus  des  espèces  de  guêtres  ou  de  bottines 
des  mêmes  peaux,  le  poil  en  dedans,  et  des  manières  de 
bonnets  ou  chapeaux  ornés  de  plumes  brillantes.  Leurs  armes 
étaient  des  pierres  rondes  enchâssées  au  bout  d'un  cordon 
composé  de  plusieurs  courroies  étroites ,  et  formant  une  es- 
pèce de  massue  flexible.  Ils  prononçaient  quelques  mots  es- 
pagnols, et  fumaient  à  la  chilienne,  en  renvoyant  la  fumée 
par  les  narines.  On  lit  avec  eux  quelques  menus  échanges, 
où  ils  parurent  aimer  mieux  recevoir  que  douner.  Ou  eu. 
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traita  quelques-uns  à  bord  :  ils  préferèreot  le  lard  â  tout, 
et  leur  dessert  fut  pour  chacun  une  chandelle,  qu'ils  man- 
gèrent avec  avidité.  La  liqueur  qu'on  leur  servit,  fut  quel- 
ques pintes  d'huile.  Comme  on  en  avait  habillé  quelques- 
uns,  et  donné  quelques  babioles  à  tous,  d'autres  revinrent 
en  grand  nombre  les  jours  d'après,  et  devinrent  familiers 
jusqu'à  l'importunité.  On  remarqua  qu'ils  avaient  les  mem- 
bres gros  et  nerveux,  la  face  large,  le  teint  extrêmement 
basané,  le  iiez  écrasé  et  épaté,  la  bouche  grande,  les  dents 
très-blanches,  et  les  cheveux  noirs.  Leurs  femmes  étaient 
habillées  à  peu  près  comme  eux ,  et  n'avaient  point  de  sour- 
cils. Le  bruit  du  canon  ne  leur  causa  ni  émotion  ni  sur- 
prise. Ou  descendit  avec  eux  à  terre,  où  l'on  eu  trouva  plus 
de  trois  à  quatre  cents  rassemblés,  les  uns  <l  pied,  les  autres 
a  cheval,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants.  Un  grand 
trait  de  pohtesse  de  leur  part ,  fut  d'inviter  nos  Français  â 
coucher  péle-méle  avec  eux  durant  deux  nuits,  et  de  se 
mettre  trois  ou  quatre  sur  chacun  des  nôtres,  pour  les  ga- 
rantir du  froid.  Toutes  ces  honnêtetés  finirent  par  une  al- 
liance, que  conclut  avec  eux  M.  Denis  de  Saint-Siuiou ,  eu 
leur  donnant  le  pavillon  du  roi,  qu'ils  reçurent  avec  des 
cris  de  joie  et  des  chansons.  On  leur  fit  entendre  qu'au  bout 
d'un  an  on  viendrait  les  revoir.  On  ne  leur  épargna  pas  les 
présents  qui  pouvaient  les  Uatter  davantage,  et  en  retour 
Ha  oITrirent  à  nos  gens  des  chevaux  qu'on  uc  put   accepter. 

Nos  deux  vaisseaux  restèreut  sur  cette  côte  de  la  Patago- 
nie,  l'un  jusqu'au  17,  l'autre  jusqu'au  22  de  juin  ,  qu'ils 
retournèrent  porter  leur  cargaison  de  bois  aux  iles  Malouîues. 
Ils  partirent  quelque  temps  après  de  ce  dernier  endroit,  et 
arrivèrent  heureusement,  le  13  août  suivant,  à  Saiut-Malo. 

Knfln,   le    15   novembre   I76G,    M.  de   BougainvUle  (I), 

(1)   Vm/agù  mtimr  du  Monde.  —  M.  Duclos-Gujol,   second  île  M-  lie  Bou- 
gaiiiTille.   M,  Chenard,  copitaine  île  l'Etrilâ,  fitsaji 
partirent  le  Ifj  novembre  de  re  port. 
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*  m.  Duclos-Gu jot  et  M.  Chenard ,  partireut  de  l'emboiichure 
de  la  Fjoire,  pour  aller,  d'ordre  de  la  cour,  remettre  aa 
gouvernement  espagnol  la  possession  de  leur  petite  colonie, 
et  se  rendre  ensuite  aux  Indes-Orientales,  en  traversant  la 
mer  du  Sud  entre  les  tropiques.  Cette  remise  eut  lieu  le 
l*^""  avril;  après  quoi  l'on  fut  revoir  les  bons  Palagons,  qui 
avaient  conservé  le  paviUon  blanc  dont  on  a  parlé  ci-dessus. 
Ces  braves  gens  parurent  Irès-joyenx  de  cette  arrivée,  et 
l'on  fit  avec  eux  l'échange  de  quelques  bagatelles,  surtout 
de  tabac  à  Tumer,  et  de  plusieurs  lambeaux  d'étoffes  rouges 
qni  semblaient  les  cbarmer.  Aucun  n'était  au  dessons  de  cinq 
pieds  cinq  à  six  pouces ,  ni  au  dessus  de  cinq  pieds  dix 
pouces  ou  six  pieds.  Quelques-uns  avaient  les  joues  peintes 
en  rouge ,  et  rien  n'annonçait  en  eux  un  caractère  féroce, 

Arrivés  dans  l'ile  d'Otahiti ,  nos  navigateurs  \  reçurent  à 
leur  bord  ce  fds  d'un  des  cbefs  du  pays  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  de  M.  Marion,  et  qui  voulut  absolument 
partager  leurs  aventures.  Ils  y  acquirent  aussi  la  certitude 
que  le  prétendu  domestique  du  naturaliste  employé  dans 
cette  expédition,  était  une  fille  de  26  à  27  ans,  nommée 
Baré,  originaire  de  Gascogne,  que  l'envie  d'être  du  voyage 
avait  portée  à  déguiser  son  sexe.  C'est  la  première  feoune 
qui  ait  fait  le  tour  du  monde.  On  découvrit  ensuite  dans  ce 
vaste  océan  plusieurs  îles  nouvelles;  et  le  IG  mars  1769,  on 
arriva  sur  la  rade  de  Saint-Malo,  n'ayant  perdu  que  sept 
hommes  pendant  deux  ans  quatre  mois  qu'on  avait  battu  les 


A  son  retour,  M.  Duclos-Guyot,  qui,  entre  autres  objets 
utiles,  nous  avait  rapporté  larbre  aux  hydropiques,  fut  fait 
capitaine  du  vaisseau  du  roi  le  Flamand,  de  64  canons,  et 
honoré  de  la  croix  de  Sainl-I^uis  le  31  mai  1777,  avec  une 
pension  de  1,500  fr.,  qui  fut  réduite  à  1,200  le  l«f  janvier 
1788.  Malgré  ma  grand  ilge,  il  «o   rendit  au  vuni  de  se» 
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concitoyens,  en  acceptant,  le  31  juillet  1789,  la  pla 
colonel  de  la  milice  natiounle  de  Saiat-Servan  ;  place  qo^ 
remplit  avec  autant  de  prudence  que  de  distinction. 

[Malouins  célèbres  :  )l*NET;fi 

PIERRE-SERV&IS-RENt  BOUVET. 


Bouvet  (Kerre-Servais-René) ,  naquît  à  Saint-Servan  le  fO 
avril  1750;  après  avoir  servi  comme  volontaire  et  officier, 
il  devint  capitaine  des  vaisseaux  du  commerce.  Tl  se  trou^-ait 
en  cette  qualité  à  Bourbon,  lorsque  la  frégate  la  Belle-Poule, 
qui  était  allée,  en  février  1772,  porter  à  l'Ile-de-Francc 
MM.  de  Ternay,  gouverneur,  et  Maillart  de  Mesle,  ordon- 
nateur, dut,  après  trois  années  de  navigation  dans  les  mers 
de  rinde,  effectuer  son  retour  en  France.  Bouvet,  ayant 
appris  que  quelques  officiers  demandaient  leur  débarquement 
et  que  d'aulres  étaient  morts,  passa  i'Ite-de-France  et  obtint 
de  faire  partie  de  l'état-major  de  la  frégate;  il  revint  de  la 
sorte  à  Saint-Main  vers  la  fin  de  l'année  1775. 

Peu  de  temps  après  celte  époque,  la  France  et  l'Angle- 
terve  firent  d'immenses  armements  militaires  qui  annonçaient 
une  procbaine  conflagration  entre  ces  nations.  En  1777, 
M,  Bonvet  fot  appela  à  servir  sur  les  bâtiments  du  roi  en 
qudité  A'officier  auxiliaire.  M.  de  La  Clocheterie ,  lieatenant 
de  vaisseau,  qui  commandait  la  Belle-Poule,  demanda  cet 
offider,  qui  s'était  déjà  fait  connaître  sur  la  frégate,  pour 
servir  sons  ses  ordres.  (^  Belk-Pmfle  faisait  partie  de  l'es- 
cadre de  Brest  aux.  ordres  de  M.  le  comte  d'Orvilliers. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin  1778,  on  apprit  à  Brest 
qu'une  escadre  d'observation  ,  sous  le  commandement  de 
l'amiral  Keppel,  était  à  la  mer;  cette  escadre  était  ren&nvée 
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I  <^r  treize  vaisseaux  que  BiroD  conduisait  en  Amérique  à 
la  poursuite  du  comte  d'Estaiog.  Afin  de  s'assurer  du  fait, 
M.  d'Orvilliers  dépêcha  deux  petites  frégates,  qui  furent 
suivies  par  la  Belle-Poule,  de  36  canons,  ayant  pour  con- 
serve le  lougre  le  Cimreur;  leur  mission  consistait  à  recon- 
naître les  forces  anglaises,  afin  de  pouvoir  en  faire  un 
rapport  exact. 

fx  17  juin,  au  matin,  à  l'ouvert  de  la  Manche,  M.  de  La 
Glocheterie  eut  connaissance  de  l'escadre  britannique  qui  y 
stationnait.  La  Belle-Poule  et  le  Coureur  ne  tardèrent  pas  à 
être  chassés  par  une  grosse  frégate  et  un  c<Vtrc  que  l'amiral 
KeppeL  lança  h  leur  poursuite.  D  enjoignait  au  capitaine 
Marshall,  qui  montait  lArèthuse,  de  42  canons,  d'inviter 
les  Français  à  venir  lui  parler,  et,  Eur  leur  refus,  de  les  y 
contraindre  par  la  force. 

De  La  aocheterie,  pour  éviter  de  s'engager  parmi  l'es- 
cadre anglaise,  vira  de  bord,  mais  il  se  laissa  accoster,  ne 
voulant  pas  avoir  l'air  de  fuir ,  décidé  qu'il  était  k  se  mesu- 
rer avec  son  rival ,  si  le  cas  échéait.  Près  du  capitaine  se 
U-ouvait  Bouvet ,  remplissant  les  fonctions  d'officier  de  an- 
nœuvres;  M.  de  SaintrMarsault ,  second  de  la  fr^ate,  étaU 
sur  le  gaillard  d'avant;  M.  de  Capellis,  enseigne,  comman- 
dait la  batterie,  aj'ant  sous  ses  ordres  les  officiers  bleut , 
Damard  et  Sebire  de  Beauchène;  31.  de  La  Boche-Keran- 
draou  dirige  l'artillerie  des  gaillards. 

VAréthuse  accoste  la  Belle-Poule  y  et  le  capitaine  Harsball 
invite  M.  de  La  Clochelerie  de  venir  parler  à  son  amiral;  le 
capitaine  français  répondit  fièrement  :  •  que  la  mission  dont 
il  était  chargé  ne  lui  permettait  pas  de  faire  cette  route.  » 
Noiivejle  sommation,  nouveau  refus  plein  de  dignité:  "M'ajant 
d'ordre  à  recevoir  que  du  roi  mon  maître,  je  n'irai  point 
parler  à  votre  amiral ,  ■■  résonna  le  porte-voix  de  La  Clo- 
obetefie.  l'eadant  ce  colloque.  Bouvet,  par  une  proinple  et 
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habile  manœuvre  que  l'anglaîs  n'a  pas  prévu ,  place  ta  Belle- 
Poule  par  le  travers  de  VAréthuse  el  la  retire  de  la  position 
désavantageuse  qu'elle  occupait;  elle  avait  été  accostée  par 
la  hanche  de  tribord  où  se  tenait  le  capitaine  Marshall.  L'ar- 
rogance britannique  se  trouvant  blessée  du  refus  qu'on  Ini 
faisait,  envoya  un  coup  de  canon  à  la  Belle-Poule.  Aussitôt 
de  La  Clocheterie  lui  répondit  par  toute  sa  bordée  et  le  com- 
bat s'engagea  avec  furie. 

Le  brave  capitaine  français  reçoit  deux  blessures,  sans 
cesser  de  commander.  Son  héroïque  stoïcisme  est  imité  par 
Bouvet.  Cet  officier  auxiliaire,  blessé  par  un  éclat  qui  lui 
emporte  un  morceau  de  la  cuisse ,  ne  voulant  point  quit- 
ter le  pont,  où  sa  présence  est  si  nécessaire,  fit  avec  un 
lambeau  de  sa  chemise  un  tampon  pour  arrêter  le  sang  ;  son 
mouchoir  et  sa  cravate  servent  de  bandage.  Ensuite ,  se  fai- 
sant placer  sur  le  banc  de  quart,  il  commanda  les  évolutions 
hardies  qui  assurèrent  le  succès ,  pendant  que  le  capitaine 
dirigeait  le  combat  dans  ses  détails. 

'WAréthitse  écrasée  abandonna  le  cbamp  de  bataille ,  faisant 
des  signaus  de  détresse  à  l'escadre  pour  en  obtenir  du 
secours.  La  victoire  des  Français  avait  été  achetée  au  pris 
dun  sang  bien  précieux;  la  Belle-Poule,  cette  héroïque 
frégat«,  comptait  quarante  morts  et  cinquante-sept  blessés 
snr  les  cadres.  Les  bâtiments  ennemis  accouraient  aux  si- 
gnaux de  Marshall ,  ce  qui  l'obligea  de  se  réfugier  au  milieu 
des  rochers  de  l' Ahrevrack ,  où  les  vaisseaux  anglais  n'osèrent 
l'attaquer. 

M.  Bouvet,  qui  n'était  que  lieutenant  de  frégate  «kot- 
liaire,  passa  lieutenant  de  /régate  en  pied.  M.  de  La  Cloche- 
terie fut  promu  capitaine  de  vaisseau,  et  de  Kerandraon, 
qui  avait  perdu  un  bras,  reçut  la  crois  de  Saint-l-ouis. 

A  la  suite  de  nouveaux  et  loyaux  services.  Bouvet  avait 
él^  élevé  au  rang  de  capitaine  de  brùkit  et  embarqué  s 
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capitaine  n  bord  du  vaisseau  de  64,  le  Sphinx,  cnmmaïKlé 
par  le  comte  Ducliillau,  taisant  partie  de  la  division  destinée 
pour  les  Indes,  sons  le  guidon  da  commandeur  de  Sulfren. 
Il  assista  au  combat  de  La  Praya  contre  le  comraodore 
.lonhston,  à  la  suite  duquel  la  division  française  prima  le 
convoi  et  les  vaisseaux  d'escorte  anglais ,  à  l'arrivée  du  cap 
de  Bonne-Espérance  et  sauva  la  colonie  hollandaise. 

Notre  capitaine  de  bn'ilot  se  distingua  au  combat  de 
Sadras,  qui  eut  lien  le  17  février  1782.  Deux  mois  après, 
le  12  avril,  devant  Provedien,  îlot  sur  les  côtes  de  Cevlan, 
Bouvet  obtint  de  nouveaux  titres  à  l'estime  de  ses  chefs 
dans  ce  combat  glorieux  qni  vengeait  nos  armes  de  la  dé- 
faite de  l'amiral  de  Grasse  aux  Antilles.  Le  SphtTix,  qui  se 
trouvait  matelot  de  l'avant  du  Héros,  vaisseau  amiral,  com- 
battit avec  une  grande  valeur.  Le  (>  juillet,  Suffren  attaqua 
l'amiral  Hughes,  et  fut  pour  la  troisième  fois  victorieux  des 
Anglais  depuis  son  arrivée  il  la  côte  de  Coromandel.  Le 
Sphinx  se  conduisit  admirablement  bien  dans  ce  combat. 

Après  la  conquête  de  Trinquemalaj  ,  le  3  septembre , 
l'escadre  française,  mouillée  devant  ce  port,  aperçut  l'armée 
anglaise  qui  accourait  pour  secourir  cette  place.  Sulfren  fît 
te  signal  de  se  tenir  prél  à  mettre  sous  voiles.  Ce  jour  de- 
vait être  heureux  pour  notre  capitaine  de  brûlot,  second  du 
Sphinx,  et  faire  époque  dans  sa  belle  carrière  militaire;  sa 
conduite,  qui  lui  mérita  les  éloges  de  son  amiral,  lui  valut 
une  récompense  éclatante. 

Sulfren  attaqua  les  Anglais;  mais,  par  le  peu  d'ordre  qui 
régnait  dans  l'armée  française ,  il  est  évident  qu'il  j  avait 
de  la  mauvaise  volonté  de  la  part  de  plusieurs  capitaines , 
qui  avaient  monté  une  cabale  contre  leur  général;  par  ce 
pacte  d'insubordination ,  nous  n'eûmes  que  le  stérile  avan- 
tage de  rester  maîtres  du  champ  de  bataille,  là  où,  par  notre 
sMpérïorilé,  .nous  devions  détruire  les  vaisseaux  ennemis. 


I 
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Bouvet ,  rest^'  en  dehor»  de  cette  intrigue  qui  nous  avait 
été  si  fuQeste ,  surpris  de  la  route  que  &'(*8tiDait  à  suivre 
sou  capitaÎDe,  taudis  que  Suiïren,  au  désespoir  de  se  voir 
abandonné,  voulait  s'ensevelir  sous  les  débris  de  son  vais- 
seau; Itouvet  quitte  son  gaillard  d'avaut,  court  au  timonier, 
met  la  barre  à  arriver  eu  faisant  appuyer  les  bras  du  vent, 
et  puis,  accostant  sou  commandant,  il  lui  montre  le  Héroi 
démâté,  en  disant  à  voix  basse  :  Voilà  notre  poste.  Aassitôt 
le  brave  Duchillau ,  qui  n'avait  consenti  à  celte  défection 
qu'avec  répugnance,  serre  les  mains  de  son  second  capitaine 
qu'il  aimait  beaucoup,  et  lui  dit  avec  effusion  :  "  Tu  as  rai- 
son, mon  ami,  tu  vas  voir  si  je  sais  réparer  le  temps  perdu.  • 
Le  Sphinx  se  dirige  eu  effet  vers  son  amiral ,  mais  il  était 
trop  tard;  les  Anglais  fuyaient.  Ce  vaisseau,  qui  n'avAit  qne 
peu  ou  point  donné,  n'avait  reçu  aucune  avarie  ni  perân 
aucun  bommv;  Suffren  lui  donna  l'ordre  de  prendre  à  la 
remorque  le  Héros.  Quant  au  général,  il  passa  à  bord  de 
V  Orient. 

Peu  de  jours  après  la  rentrée  de  l'escadre,  le  lieutenant 
en  pied  du  Sphinx  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  bord  de  l'a- 
mira],  -.  J'ai  appris,  Ini  dit  Suffren,  l'exemple  d'inauboréi- 
"  nation  que  vous  avez  donné  durant  l'action  do  3  ;  qnd 
1  qu'en  soit  le  motif,  c'est  se  rendre  coupable;  la  discipline 
"  est  intlexible ,  et  vous  y  avez  manqué  essentiellement  : 
"  préparez-vous  ô  quitter  le  Spiiinx  dans  deux  heures.  » 

Désespéré  et  outré,  mais  soumis,  Bouvet  retourne  à  son 
bord  faire  ses  préparati^  ;  bientôt  après,  il  est  mandé  à 
bord  du  Héros.  -  Monsieur  Bouvet ,  lui  dit  le  Bailli  d'un  ton 
^bienveillant,  j'ai  désigné  M.  de  Lusignan,  lienteoaat  de 
f  vaisseau,  pour  vous  remplacer  sur  le  Sphinx,  car  je  viens 
"  de  signer  votre  commission  de  capitaine  de  la  jolie  cor- 
"  vette  la  Fortune,  arrivée  récemment  de  France.  Si  j'ai 
X  puni  ce  matin  par  une  réprimande  sévère  votre  î 
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r^i  pliiie,  maintenant  je  récompense  le  brave  officier  qui  vou- 
■  lait  sauver  son  général.  J'espère  obtenir  ponr  vons  de 
'  l'avancement  et  la  croix  de  Saint- Louis,  vous  les  avez 
"  mérités;  je  les  demande.  "  Bouvet  se  retirait  en  témoi- 
gnant sa  reconnaissance  nu  Dailli;  celui-ci  lui  fit  cadean 
d'une  paire  de  pistolets  que  l'amiral  Hughes  loi  avait  don- 
nés (I). 

Suffren  appareilla,  toucha  à  Goudeloar,  et  de  là  se  ren- 
dit à  Aciiem.  Lorsque  la  mauvaise  saison  fat  passée ,  î'es- 
cadre  retourna  à  la  cùte  de  Cororaandel  ;  la  Fortune  resta  à 
Achcm  avec  des  instructions  pour  les  bâtiments  français 
qu'on  attendait.  Le  capitaine  Bouvet  avant  été  rejoint  par 
M.  de  Roisgélin,  commandant  le  Chasseur,  auquel  il  fit  part 
des  ordres  de  l'amiral.  La  Fortune  laissa  Achem  et  rejoignit 
le  Bailli;  il  le  suivit  snr  diiTérents  mouillages. 

Le  1 3  avril ,  quarante-huit  heures  après  ITienreux  retour 
de  l'escadre  à  Trinquemalay ,  Suffren  remit  ses  paquets  h. 
Bouvet  en  lui  disant  :  •  Monsieur,  voilà  mes  paquets  pour 
"  le  ministre;  appareillez  â  l'instant  et  annoncez  au  roi  nos 
■>  succès.  "  Aussitôt  de  retour  à  bord,  Bouvet  leva  l'ancre, 
salua  l'amiral  et  ftt  voile  ponr  sa  nouvelle  destination.  T^a 
Fortune,  couverte  de  voiles,  répondait  par  un  rapide  sillage 
à  l'impatience  de  son  capitaine ,  lorsqu'à  l'approche  du  banc 
des  Ait^uiiles ,  il  fut  assailli  par  une  violente  tempête  et  des 
vents  contraires.  Suivant  ses  instructions,  Bouvet  relôcha  au 
cap  de  Bonno-Espérnnce ,  où  l'on  ignorait  encore  que  les 
préliminaires  de  la  paix  étaient  signés.  Avant  renouvelé  ses 
vivres  et  son  eau ,  il  mit  sous  voiles  au  commencement  de 
juin  pour  Cadix,  où  la  Fortune  devait  jeter  l'ancre  avant 
de  gagner  un  port  de  France. 

(I)  Cesarmot  précieuso  ilevioreiil  riiérilat«  da  6\s,  qui  les  posiËdc eiteore  ; 
le  cammandunt  Picrtc  Bou*cl,  en  ménioire  de  son  père,  les  nvail  toujours  près 
de  tuf,  dÉU  [nbrltlinlscamlHitBqalIa  livrés  aut  Anglais. 
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];)Un  Aes  derniers  jouis  du  inuis,  daim  leR  pamges  dé  l'ile 
de  l'Âsoension,  on  eut  connaissance  d'un  nnvire  qui  cotmiit 
à  contre-bord  ;  on  reconnut  une  petite  frégate,  qui,  de  même 
que  la  Fortune,  mit  ses  couleurs  :  elles  étaieut  anglaises. 
Bouvet  ordonne  le  branle-bas  de  combat,  et  qaelle  que  soit 
son  infériorité ,  il  est  bien  décidé  à  se  faire  ooulfer  plutâl 
que  de  se  rendre.  Les  navires  s'approchent  et  l'Anglais  s'ar- 
rête tout-â-coup,  met  une  embarcation  à  la  Dier,  dèèxioffi- 
ciers  y  descendent  et  la  diripient  vers  la  Fortune.  Lorsqâe  !e 
Ciinot  fut  à  portée  de  voix ,  un  des  officiers  bêle  en  bon 
français  et  annonce  la  paix  entre  les  deux  nations  rivales! 
Ils  montent  à  bord  de  la  corvette  et  y  sont  reçus  comme  des 
amis. 

Bouvet  se  dirigea  directement  sur  Lorient ,  où  il  moaillii 
le  '24  août  1783;  il  partit  immédiatement  en  poste  pour 
Versailles  remettre  au  ministre  les  dép^cbes  de  Snffren.  Con- 
formément à  la  demande  du  Bailli,  il  fut  promu  au  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau  et  nommé  chevaber  de  Saint-Louis. 
A  l'époque  de  son  retour  sur  la  Fortune,  les  journaux 
]'a>aut  désigné  comme  lUs  du  vieux  capitaine  du  vaisseau 
l'Âjax,  de  64 ,  qui  malgré  son  grand  Age  et  ses  infirmités 
avait  fait  la  campagne  de  lliide,  voici  une  réclamalioQ  msà 
honorable  que  louchante  au  sujet  du  oi-devant  lientenant 
en  pied  du  Sphinx,  Pierre  Bouvet,  que  nous  avons  trouvée 
dans  |iR^  gazette  du  1 1  octobre  1783  : 

"  Vous  vous  êtes  trompé,  M.  le  rédacteur,  en  feisant 
.•lA^i.  Bouvets,  arrivé  le  24^110111  dernier,  lils  de  M.  Bouvet, 
«mpapituine  de  yai^eau  du  toi.  )1  est  fils  d'un  ingénieur  de 
-^iJa  mitrinc  de  Saint-^r.van  près  Soint-Malo.  Quoique  ce 
■»  soit  la  même  famille,  le  père  juge  à  propos  de  léclamer 
»  son  fils  avec  d'autant  plus  d'empressement  et  de  tendresse, 
»  qu'il  est  le  seul  qui  lui  reste  de  quatre  qu'il  a  eus  en- 
'"'  semble   comme  auxiliaires  au   service  du  roi,   don^  trais 


jfOnt  péri  dans  celte  courte  guerre,  en  montranl  autant  de 
jr  courage  et  de  zèle  ponr  la  gloire  de  la  nation,  que  leur 


^.  iain^  dont  il  est  queslio 


■  Le  1 


i  le  / 


'  (1). 
,  de  6' 


î  Nécessaire,  de  64,  armé  en  flûl 
pour  les  Indes-Orientales,  dont  M.  Bouvet  avait  obteau  le 
commandement,  quitta  k'  France  an  printemps  de  l'année 
1786,  Son  fils,  quoique  bien  jeune  encore,  suivit  son  père 
en  qualité  de  volontaire  el  puisa  à  son  dcole  les  talents  émi- 
nents  qu'il  déploya  plus  tard ,  et  qui  l'ont  placé  au  premier 
rang  des  capitaines  de  la  marine  moderne. 

Le  f/éeetsaire  revint  en  France  à  la  fin  de  1789.  La  ré- 
volution avait  éclaté;  Bouvet,  qui  en  approuvait  les  prin- 
dpes ,  fut  du  petit  nombre  des  officiers  du  grand-corps  qui 
tiiirent  fermes  à  leur  poste. 

Aprt^H  avoir  coramandé  VArétkuse,  faisant  partie  de  i'es- 
cadre  de  l'amiral  Trogoff,  il  prit  le  commandement  du  vais- 
seau le  Patriote,   L'escadre   était   rentrée  à   Toulon  et  nos 
vaisseaux  se  trouvaient  bloqués  par  les  flottes  combinées  de 
l'Angleterre  et  de  l'Espagne,  qui  formaient  une  armée  de 
cinquante-quatre  vaisseaux, 
b.  I  On  était  à  l'époque  de  93  :  la  ville  de  Toolon,  trahissant 
■Ift' patrie,  appela  les  Anglais.  Le  capitaine  Bouvet,  devenu 
'    chef  de  division,  montant  toujours  le  Patriote,  ralliait  sous 
son  guidon  trois  autres  vaisseaux.  Les  forces  formidables  de 
l'ennemi  avaient  pris  position  :  notre  escadre,  trop  faible, 
s'était  rendue. 

Bouvet,  décidé  à  se  faire  couler  plutôt  que  de  se  rendre, 
ordonne  les  dispositions  pour  le  combat.  Les  fortifications 
l'dli  port  et  les  vaisseaux  ennemis  le  menaçaient.  Avant  d'ou- 
[Wir  le  feu,   l'ennemi    chercha  à  parlementer;   on   espérait 


.(1)  Cal  avec  une  rrliglcuse  eiactllade  que  nous  copions  ces  lifncs,  qui  de- 
mreronl  bien  prtciausca  i  rbonorable  famille  Bouvet,  qu<^qu'c]les  ne  aoienl 
n  diM  le  ftstueui  n<^liaire  d'H^ier. 
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coDvaÎDCi^  le  chef  et  les  braves  gui  lui  obéissaient  de  l'inu- 
tiliië  de  leur  résistance.  Toute  tentative  fut  vaine.  I*  pa- 
villon tricolore  flottait  toujours  aux  mâts  des  quatre  héroïques 
vaisseaux  de  74 ,  le  Patriote,  VOrioti,  l'Entreprenant,  et 
l_Âpollon. 

Cependant  tout  parùssait  perdu  :  le  courage ,  l'amour  de 
la  patrie  allaient  succomber  !  Nos  intrépides  marins  se  dis- 
posaient à  vendre  chèrement  leur  vie.  Le  noble  enthousiasme 
(|ui  les  animait,  parait  du  prestige  de  la  victoire  le  sublime 
sacrifice  qu'ils  avaient  fait  de  leur  vie. 

Les  amiraux  anglais  et  espagnols,  rendant  hommage  à 
cette  noble  et  patriotique  obstination,  offrirent  une  capitu- 
lation par  laquelle  les  quatre  vaisseaux  qui  appartenaient 
aux  ports  de  l'Océan  pourraient  y  retourner.  liouvet  ac- 
ceptai muni  d'un  sanf-couduit  des  amiraux  ennemis,  il  ap- 
pareilla ,  franchit  le  détroit  de  Gibraltar  et  atteignit  le  golfe 
de  Gascogne  ;  \i\,  il  dirigea  deux  vaisseaux  sur  Rocbefort. 
Deux  jours  après,  le  31  octobre  1793,  il  était  ancré  dans 
la  rade  de  Brest. 

A  peine  arrivé,  Jean-Bon-Saint-André,  informé  de  la  bra- 
voure des  marins  de  la  division  de  Itrest ,  se  rendit  à  bord 
du  Patriote,  embrassa  le  commandant  et  les  officiers;  puis 
haranguant  Téquipage,  il  lui  dit  qu'il  avait  bien  mérité  du 
pays.  Les  marins  de  l'autre  vaisseau  reçurent  la  visite  et  les 
félicitations  du  représentant  du  peuple.  Mais  Bohespierre  ré- 
gnait alors,  et  au  bout  de  quelques  jours  tout  changea. 
Bouvet  ainsi  que  les  officiers  des  deux  états-majors  furent 
iocarcérés  comme  traîtres  à  Ja  patrie  !! 

Leurs  camarades ,  qui  s'étment  rendus  à  Roehefort ,  avaient 
saccoml)é  sous  la  haobe  révolutionnaire.  Victor  Hugues, 
après  cet  exploit  et  bien  d'autres  de  cette  natnre,  venait 
d'arriver  à  Drest  avec  son  tribunal  de  sang ,  lorsque  la  réac- 
tion du  9  theonidor  survint.  Alors  Bouvet  et  ses  ofGcieni 
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forent  liiiéeiiËb'ei^  àrè^acës'à'ïeorà  fàii^ "àaiis  ïk^'iiiariné; 
sans  que  personne  put  leur  dire  sur  quel  lonaemeni;  on  avân; 
pr^enau  élaour  leur  accusation. 
Èi 'ganté  du  l)ratè  cTief  de  division  Bouvet  "^ne  ïmï'^Ms 


îaua/ périr î'âînsi  que  son  fameux  compatriote  de  ta  Boui^ 
donnais,  victime  de  trames  odieuses  et  dés  suifeé  d'und  in- 
j'usfë  et  atroce  détention.  Bouvet  mourut  à  Paris,  le  25  mai 
1795,  à  Tâge  de  45  ans,  dans  les  salons  du  ministre  de  là 
mdniië  tiâlbàradé ,  à  la  suite  d'une  vive  discussion  avec  céi 
amninistrâteur  inepte,  qui  n'avait  dû  son  élévation  qii'àux 
irmllîeurs' du  '  temjps.  M.  Pierre-Servais-René  Bouvet  lais^ît 
soniSls  aMë,  l^iërre  (1),  chef  de  famille,  sans  autre  fortuné 
(jue'  spiï'épéë.  Sa  mort  fut  vivement  sentie  par  les  marins  de 
^àm\-it&tb\  'ses  compatriotes;  elle  resta  un  deuil  pour  sa  fe- 
mille  et  ses  amis.  La  France  perdit  en  lui  un  noble  ënfaùt 
el'-lk^àkiïe'^Waes  bMôierslésp^^^  "''  ""  ^ 

ub  >rh'jfo  'Aji\  ';.'».<':>  1;  »  j;  .:;.b  ii!  U  , 'j'i^oqiL'jr/ î  .inr>u^fir>7iul 
^/il  Ui  'iîUii  lA  JurifU'i:  ilttÉVEMMlinr/l  ob  anhem  ^%1  ey^q 
'Il  yivj*i\>nUiïl  f'Arifi  .  >î.;u >q  jii>  innUvjzbiqm  ub  ?noiJf»jf*)fl'jl 

t  n^lhlf  venipli  t  ^ÉintAion^^baB^arie^/)  toftâtoà  pSBifrt^]!lbtév<Ji 
7  décembre  1733,  d^Aiîtdiii|e  rtkéreriird  «Ipxiteo  êmtA^éÊi 
/fioimei  MoiâirtL^SimpiBbimpitaiiiei^ikii{|i>ir^odeilHri^ 
deiu^idés  en  ly764:);jârs)âëiià>«ù«câriî)irttfai^t^aaie  ^desode 
iiipîlaiQe'4d(  vaisfeieHu jén  ^ItT^^'tieosidinlandkd^^  la  >m«Hqe 
-on'ji  i.l  'h'jMîOÎ    ';.'^«.'  ob  [iurudhl  no>.  o'j/j>  J^-^nH  r>  Ti/irifib 

d^Honnear. 


I 
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à  Lorîeut  en  1779,  de  chef  d'esc^re  en  1783,  de  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies  eo  1791 ,  de  vice-amiral  en 
1793;  puis  à  cevm  de  comte  et  pair  de  France,  de  grand- 
officier  de  la  Légion-d'Honneur ,  de  commandeur  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis ,  etc. 

Thévenard  avait  commencé  a  naviguer  dès  l'année  1747, 
en  qualité  de  lieuteuant,  sur  des  MUments  de  commerce 
commandés  par  son  père,  et  ovoit,  dix  ans  après,  passé  an 
service  de  la  Compagnie  des  Indes ,  lorsque  la  marine  royale, 
appréciant  son  mérite,  le  réclama  à  la  marine  marchande, 
et  le  fit  monter  rapidement  par  tous  les  degrés  que  nona 
avons  dits. 

Dans  ces  différentes  places,  il  ne  cessa  de  rendre  de  grands 
services  à  l'Etat,  par  différents  mémoires  qu'il  publia  sur 
divers  sujets,  et  dont  nous  citerons  seulement  les  titrée  : 
liapports  à  l'académie  de  marine;  Services  militaires  des  qfjî- 
ciers  de  l'ancienne  Compagnie  des  Indes;  sur  une  Ecole  de 
marine  à  Lorient;  sur  le  Commerce  des  Indes-Orientales;  Cal- 
cul pour  tirer  un  vaisseau  à  terre;  Comparaison  des  i>QurbeS\ 
de  fer  à  celles  de  bois;  Observations  sur  l'ordonnance  de  la 
marine  du  27  septembre  1776;  Projet  de  guerre  contre  les 
Anglais;  Mesurer  avec  précision  la  profondeur  de  la  mer  en 
sondant;  nouvelle  édition  du  Neptune  oriental;  sur  l'Etablis- 
sement d'un  port  de  secours  à  Pontrieux;  Expérience  sur  l'air 
dans  les  vaisseaux  désarmés;  Essai  sur  les  phares;  Observa- 
tions météorologiques  ;  sur  le  Doublaye  en  cuivre  des  vaisseaux, 
les  Toiles  à  voiles,  la  Circulation,  du  sang,  la  Pèche  de  la 
sardine,  la  Conservation  des  gens  de  mer,  le  Covimerce  entre 
In  France  et  les  Etats-Unis;  sur  nie  de  la  Trinité  ;  sur  l'&t' 
duit  nommé  galgale  ;  sur  le  Magnétisme  animal  ;  sur  les  Vol- 
cans, l'Artillerie,  la  Mécanique,  la  Lumière,  le  Nivellement, 
la  mer  Bouge ,  la  Résistance  des  fluides,  le  Passage  du  ras 
de  Sein  ou  de  Fontenay,  etc.  La  plupart  de  ces  morceaux 


irvcau^        ■ 
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I  !«nl  été  imprimés  en  4  vol.  in-S",  sous  le  titre  de  Mémoires 
ft^îai^a  à  la  Marine,  et  forent  beaucoup  loués  dans  le  temps, 
I  0Oii  par  l'Académie  rovale  de  mariue ,  dont  il  était  membre, 
I  ^^it  par  celle  des  sciences  et  par  l'tnstitut ,  dont  il  était  un 
I  ^es  correspondants. 

Au  mois  de  pluviôse  an  II ,  M.  Thévcnard  fut  envD;ré  à 
ICoalon  pour  restaurer  ce  port,  et  fortifier  les  ci>tcs  du  Sud. 
1  commanda  aussi  la  marine  dans  presque  tous  les  untres 
»rts  de  France,  où  l'on  conserve  le  souvenir  de  ses  talents 
L  de  sa  rare  intégrité. 
^'  Il  avait  été  appelé  au  Sénat  en  1810 ,  et  lors  de  la  Res- 
tauration, le  roi  voulut  bien  le  désigner  pour  faire  partie 
3  la  Cbambre  des  Pairs,  digne  récompense  de  ses  longs  et 
[tiles  travaux. 
L,  n  a  laissé  une  veuve  héritière  de  ses  vertus  domestiques, 
t  trois  fils  qui  servent  Sa  Majesté  (Louis  XVIII)  avec  hon- 


p,  La  dépouille  mortelle  de  ce  respectable  Malouin  repose  au 
Isnthéon,  sous  ta  première  nef  à  gaucbe,  avec  l'inscription 
maleire  suivante,  que  nous  avons  copiée  sur  le  lieu  : 
jl  Autoine-Jean-Marie  Thévenard,  vice-amiral,  comte  et  pair 
f  de  France ,  grand-officier  de  la  Légion-d'Honneur ,  t 
^  maudeur  de  l'ordre  rojal  et  militaire  de  Saînt-Louîs,  né  à 
.  Sainl-Mato  le  7  décembre  1733,  décédé  le  9  février  1815.  - 
,  M,  Thévenard  avait  beaucoup  travaillé  sur  l'histoire  de 
1  ville  natale ,  d'après  ses  lumières  parUculières  et  les  ren- 
dements qu'U  nous  avait  demandés  ;  mais  malheureuse- 
i  laborieuses  recherches,  avancées  au-delà  du  tiers, 
N'ont  la  lettre  dont  il  nous  honora  le  5  septembre  1810, 
Ifit  péri  avec  lui.  Quelques  diligences  que  nous  a^'ons  pu 
e  dans  la  capitale  et  ailleurs,  il  uous  a  été  imposable  de 
lous  procurer  m^me  une  seule  page  de  ces  nombreux  écrits. 
iUahuinscélébrei  ■■  Mawst,) 
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MBERT  SURCQUF. 


Surcouf  (Robert)  naquit  à  Saint-Malo ,  le  ■  il  2  déckribrii 
1773;  son  père,  Charles-Ange  Surcoaf,  sicar  de  ftetegris, 
était  pelit-fils  de  Robert  Surcouf,  sieur  de  Maisoaneuvri  fl<)V' 
ctlpitAiiie  de  corsaire  distingué  sous  le  reflue  de  LOuia  XCVIti 
et  l'un  des  huit  eupituines  mulouius  que  M.  de  Chabert  j  IqHfc 
commandait  V Aimable,  prit  sous  son  escorte  et  ramena  heoM. 
reusement  du  Pérou  au  Port-Louis,  avec  les  richesses  qne 
renfermaient  lenrsbLkliments.  Sa  mère,  Rose-Julienne Tracbob,-' 
dcscenduit  d'un  frère  du  fameux  l'ierre  Porcon  de  La  Bart» 
binais,  surnommé  le  Régulua  mulouin.  i  ■'<' 

La  famille  Surcouf  appartenait  donc  a  la  haute  boin^«t>î- 
sie ,  dont  les  membres  commençaient  leur  carrière  par  bqh 
viguer  et  la  terminaient  en  formant  des  maisons  de  cononen» 
qu'on  vit  se  livrer  k  ces  grandes  entreprise»  qui  jMaieatrfi^ 
si  vif  êelal  sur  le  pays  et  l'eurichissaîent.  ■  "    '  f-'.h^'l 

Dès  Bon  enfance ,  Robert ,  le  troisième  deè  dnq  eidisèats  d» 
Charles  ^rcouf,  annonçait  un  caractère  forme  et  résolu  qai 
présageait  le«  qualHés  d'une  àme  puissamment  trempée'. 
Comme  il  voulait  naviguer,  le  3  mars  1789,  Robert  Suroonf' 
a^atit  quinzu^ans  et  demi,  E'embapqDa  volouta^e  sur  loi aa- 
^ATe'^''A^^tbee,^e■J0O  tonneaux, 'armé' à  SaiatH&Mol  destilié' 
pcnrtfcsilndetii)  sonst  teL-cMumâBdeneut  du  e^piluiie  ^Ï^^Wt 
vett't&piièeiHV^n'ftté  à'iDobdieliéty:,  A' Aurore  revint  àfl'B&il 
de-France.  n    -■  .   '    ;■  ■  "Ij    ■    ■■'-"■■  .■in 

iBobert'deTiiittiofflciér  ol  s'embarqua  à  bovd  du  CouMir- 
d')AJhfue>i'>mpiù^ti  Hacmer^'  flt'aUaà'MoiHiDUIqne^'-Hall 
'îbrdi*étv,'flQi:ariiHiit)lft>8fe*«i«ctei''lhlttat*il  SbreouP'leaniBHÏ 
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Reateaaot;  sa  destination  était  d'explorer  les  ct>tt;s  de  Mada- 
gascar. Dans  cette  rude  navigation ,  B<ri)ert  Surcouf,  quoique 
bien  jeune  encore ,  acquérait  les  connaissances  de  sa  dure 
profession  et  laissait  percer  dans  toutes  les  occasions  le  génie 
dont  il  était  doué. 

Le  désir  de  revoir  sa  pairie ,  qui  se  faisait  vivement  sentir 
chez  le  jeune  officier  de  commerce,  le  décida  à  prendre  une 
place  de  timonier,  k  la  haute  paie  de  36,  sur  la  flûte  du 
roi  la  Bienvenue,  capitaine  de  Baumont,  qui  armait  pour 
France.  Ce  bittiment,  aprc'S  une  prompte  et  heureuse  tra- 
versée, arriva  le  3  janvier  1792  à  Lorient,  où  il  désarmit. 
Burcoaf  put  alors  revoir  ses  parents ,  qui  le  chérissaient  au 
dessas  de  leurs  autres  enfants,  et  là,  il  goûta  d'un  repos 
bien  doux  après  une  longue  et  pénible  absence. 

Au  bout  de  six  mois  de  ce  pèlerinage  filial ,  il  accepta 
avec  empressement  l'emploi  de  lieutenont  à  hord  du  Naviga- 
tffttr,  capitaine  I^joliff,  jeune  et  habile  navigateur  de  la  place 
de  Saint-Malo.  Le  27  août  1792,  le  Ifmngateur  voguait  vers 
l'Ile-de-France ,  et  dorant  le  voyage ,  rempli  d'incidents  réeltt 
ou  d'alarmes ,  Robert  resta  à  la  haateur  du  poste  qui  lui  était 
confié.  Après  deux  voyages  consécutifs  à  Mozambique,  le 
Navigateur  désarma  ;  la  guerre  était  déclarée  avec  l'Angle- 
terre. 

Surcouf  continua  de  naviguer  à  bord  dos  bAtiments  de  la- 
colonie.  Parvenu  au  gradedecapitaiue,  il  commanda  le  brick' 
le  Créole.  Sa  réputation  s'établissait  de  jour  eu  jour  au  mi- 
Uea  des  événements  multipliés  d'une  navigation  ohaaceose 
aox  côtes  d'Afrique  et  de  Madagascar.  il 

Robert  Surcouf  accepta  le  commandement  du  cotbbIm*  le 
Moêeile,  du  port  de  1 80  tonneaux ,  armé  de  4  canon»  At'^i 
NoB  eolouies  de  ril&-de-France  et  Bourbon  rcgoi^eaient  dc 
,  résultat  des  courses  lucratives  de  nos  croiseurs, 
jouent  dc  comestibles.  En  présence  dc  cet- état  de 
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chose»,  le  gouverneur  Maliirtic,  ue  voutanl  [>>is  augmeHler 
te  Dombre  des  armements  eu  course,  qui  enlevaient  des  dé- 
fenseurs au  so]  culouiai ,  menacé  par  les  ennemis ,  refusa  auî 
citoyens  MaJrons  et  Levaillaot,  armatenrs  du  Modeste,  la 
lettre  de  marque  qu'ils  sollicitaient  pour  leur  navire.  Snr- 
couf  ulteignait  sa  vingt-deuxième  année;  actif,  impatient, 
né  avec  une  inclination  décidé*  pour  la  guerre,  brûlant  de 
se  signaler,  vit  un  acte  d'injustice  dans  la  mesure  prise  par 
l'autorité  à  son  égard;  c'était  un  frein  difficile  à  rooger. 

Cependant  le  bâtiment  était  prêt  à  partir;  trente  hommes 
déterminés  composaient  son  équipage,  et  le  nom  d'£7At/ie 
remplaçait  au  coiu'onuement  du  petit  trois-mats  celui  At 
Modeste  qu'il  avait  porté  jusqu'à  ce  moment.  Sur  ct«  entre- 
faites, Surcouf  reçoit  l'ordre  d'appareiller  pour  les  îles  Bey- 
chelles  et  d'y  acheter  une  cargaison  de  tortues ,  de  maïs  et 
autres  grains  nourriciers  pour  l'approvisiouacmeut  de  l'ile- 
de-France,  qui  en  était  dépourvue.  Surcouf  ne  commande 
pas,  ainsi  qu'il  l'avait  désiré,  nn  b&timent  armé  en  guerre; 
{'Emilie,  quoique  l'on  n'ait  rien  changé  h  bord,  n'est  plas 
qu'un  navire  armé  [en  temps  de  guerre,  aJin  de  se  défendre. 
U  peut,  il  doit  ju^mc  combattre,  car  en  se  laissant  prendre 
sous  prétexte  qu'il  n'a  pas  sa  lettre  de  marque,  qu'on  lui  a 
refusée ,  il  déshonore  son  pavillon  et  ruine  ses  armateurs  : 
n*e8t-il  pas  écrit  au  Code  pénal  qu'il  n'y  a  ni  crime,  ni  dé- 
lit, loreqae  la  répresâon  est  occasionnée  par  la  nécessité  de 
la  légitime  défense  de  soi-même  ? 

En  conséquence,  le  3  septembre  1795,  VEmilie,  munie 
d'un  congé  de  navigation,  enregistré  la  veille  au  bureau  des 
classes,  signé  par  le  ministre  et  le  gouverneur,  quitte  le 
port  et  va  faire  escale  à  Saint-Denis.  De  là ,  V Emilie  vogue 
vers  Mahé;  on  eût  dit  que  ce  trois-mdts  si  coquet  avait  le 
pressentiment  de  son  avenir  et  volait  à  l'accomplir. 

Il  y  avait  peu  de  temps  que  VEiniUi.  avaiL  jeté'  l'âBfira'Stu 
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I  petite  Ue  Saint&'AaDe  (1)  v  ioisqn 
décoiivriretit  deux  gros  \aigseaus  aDglais,  queila  ^ 
de  leur  route  amenait  au  mouiUage  occupé,  ,,      .n 

Surcouf  appareille,  aliu  d'échapper  à  l'eunemi;  il  conduit 
son  navire  au  milieu  de  la  nuit ,  à  travers  les  écueils  d'ua 
arclufiel  encore  mal  connu  et  qui  a  dtivoré  tant  de  navires  : 
l'Emilie,  couverte  de  voUes,  laisse  au  loin  derrière  elle  une 
ligne  lumineuse  sur  une  mer  phosphorescente. 

Si  on  eût  interrogé  le  capitaine  Surcouf  toucliant  aa  ocair 
vçlk  deslinalioa ,  il  vous  eût  répondu  :  Je  vais  à  la  côte  de 
l'Est  ('2).  I^D  ciTet,  au  point  du  jour,  ayant  réuni  en  conseil 
ses  officiers  et  ses  matelots,  il  fut  arrêté  d'un  commun  ac- 
cord que  l'on  irait  dans  le  port  de  Merguy  prendre  one 
Ciirgaisou  de  riz.  Dn  conséquence  de  cette  déterminatioD , 
Surcouf  l'ait  mouter  quelques  canons  qui  lui  servaLeat  de 
lest;  le  renfort  d'équipage  qu'il  a  pris  aux  Seycbeliea  loi 
permet  au  besoin  d'attaquer  un  navire  anglais.  < 

L'Emilie  passe  sous  le  vent  des  îles  Nicobard  et  se  rend 
»ur  les  brasses  du  Pégou,  Il  y  prend  le  Pûi^oujn,.  chargé  de 
Jlf)is.,  le  ,coDlie  au  lieutenant  Péru  et  l'expédie  à  l'Ile-de- 
.Dce.  Un  coup  de  vent  pousse  Surcouf  à  l'ouest  de  ki 
ite  ISégraiUe,  et  VÉiniUe  vogue  vers  les  brasses  du  Ben- 
gale. Le  19  janvier,  les  vigies  annoncent  une  voile;  Suraouf 
saute  sur  le  pont  et  aperçoit,  en  outre  du  navire  indiqué, 
deux  autres  qui  le  suivaieut.  Le  premier  était  le  brick-^ilotç 
Jp  Cartier,  qui  les  pilotait  en  dehors  dus  écueib,  .  .  i 
P^iA  la  vue  des  bàtiu^nls  battant  les  cpuleurs-de  Ia  Grande- 
IBrelagoe,  il  ne  balance  point,  entre  la  crainte  des  dangers 
et  le  désir  de  secourir  proinptement  ses  coucitoyetis  de  XUcr 
^^France.  La  spoutanéité  da  dévoùment  égale  l'urdeuc  iÇui 


^(1)  Petit  Ilot  post  dans  la  baiB  de  UabÉ  et  qui  lui  a  donna, se 
WUon.  il  rmd  la  iiide  très-sûre. 
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rauime,  et  quoique  sod  navire  V Emilie  ae  soit  ariné  que  de 
quelques  canons  pour  se  défendre,  il  court  à  l'ëticontr^  flè 
ses  trois  adversaires,  et  débute  d^B  ce  momeut  par  l'attaque 
et  la  prise  du  brick-pilote  le  Cartier  et  des  navires  le  RiàteF 
et  le  Sambollasse ,  chargés  de  riz,  -       ''''■'" 

Le  capitaine  malouin  ayant  remarqué  que  le  brick-iiiUi^ 
marchait  mieux  que  V Emilie,  qui  avait  perdu  ses  qualités  Ôb 
coureur,  par  suite  d'un  long  séjour  à  la  mer,  met  son'lpk- 
villon  à  bord  du  Cartier,  les  vingt-deux  Frauçais  (toi  res- 
taient après  ses  prises  pourvues,  les  quatre  canons  de  VÉûit^ 
lie;  et  Surcouf ,  avec  sa  prise  ainsi  armée,  se  décide  à  Im-' 
vover  quelques  jours  encore  à  l'entrée  du  grand  fleuv'e.  "*' 
L'Emilie,  message  de  fortune,  est  dirigée  sous  le  comOÙin- 
dement  du  second  capitaine  Croizet  vers  rile^de-Prance ,  '^Itt 
annoncer  les  prémices  de  la  campagne  avantageuse  qù'die  à 
improvisée. 

Le  28  janvier  1796,  Surcouf,  au  milieu  des  ténèbres,  ac- 
coste et  enlève  la  Diana,  grand  navire  portant  12  canoiû, 
avant  six  mille  balles  de  riz.  Dès  lors,  le  sort  en  est  jeté;  H 
préludait,  par  cette  manœuvre  hardie,  à  une  des  actlODiî  Iè6 
plus  éclatantes  de  nos  guerres  maritimes.  '    '  '    j-*' ''"'*' 

Surcouf,  accompagné  de  sa  prise,  Msalt  roiité'p6ar  Hlé^' 
de-France,  lorsque  le  lendemaiu  il  aperçoit  le  TYiton',  '^sfi' 
tant  2ti  pièces  de  12  en  batterie,  quelques  canOas'  sue  'ûs 
gaillards  et  150  hommes  d'équipage.  ""'' 

Entniiné  pur  l'ardeur  qui  le  domine,  Suhîouf  gouverne* 
lui  couper  le  ctiemiu;  mais  voyant  le  peu  de  gens  qui  res- 
taient à  bord  du  Cartier,  il  mit  en  travers  pour  tiltcndré  la 
Diana,  à  laquelle  il  retira  quelques  hommes  qui  élevèredt  le 
nombre  des  combattunls  français  h  ■  19 ,  lui  «t  le  ehirtri^ii> 
compris.  A  trois  milles  de  dislance,  Surcouf  distingue  la  for*' 
midable  batterie  et  beaucoup  d'hommes  snr  le  pont;  fflâh' 
espérant  ne  trouver  que  des  Lascars,   il  continue  soo-aîM. 
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A  portée  de  canon ,  il  reconnaît  sou  ^reur  ;  toHS  les  mtuiua 

dl,l  Triton  sont  Européens!  -■  ,,  , ,    ,ui,hiip 

Surcouf,  resté  maitre  de  lui,  ordonne  aai  sieiUi'dei8«iCMf>: 
cher  et  demeure  sur  le  pont  avec  un  officier  et  quelgaes 
Indiens,  gens  inoffensifs  qu'il  avait  extraits  de  ses  prises,  il 
arrive  à  demi-portée  de  pistolet  dans  la  banche  du  vent  de 
l'ennemi ,  remplace  les  couleurs  britanniques  par  le  paviUon 
national  et  aborde  le  Triton.  Une  lutte  inégale  mais  achar- 
née, s'engage,  de  dix-sept  bommes  contre  cent  cinquante; 
queli^ues  Anglais  des  plus  dévoués  succombent  dans  le  con- 
flit,..ainsi  que  le  capitaine  Burnycat  et  son  lieutenant  Pioket. 
Surcouf,  adroit  tireur,  ajuste  et  abat  un  gabier  qui  excitait 
ses  compatriotes  à  se  défendre ,  les  informant  du  petit  oom- 
bre  de  leurs  adversaires.  Enfin  l'équipage  anglais,  après  trois 
quacts-d'heure  d'engagement,  implore  grâce  et  merci.  A  oe 
signe  de  soumission,  Surcouf  commande  de  suite  :  Bas  le  feu. 
jEmbarrassé  de  ses  nombreux  prisonniers,  Surcouf  les  fait 
passer,  à,  bord  du  Cartier  et  ordonne  à  celui-ci  de  pousser 
^u  large,  laissant  les  vaincus  sous  la  garde  de  trois  hommes, 
(.jorsqueia  Diujia  eut  atteint  son  sillage,  un  nouveau  traufr- 
bordemetit  s'opéra  :  tous  les  Anglais  passèrent  sur  oe  aavù«. , 
Le  (^ar^ier  reçut  quatre  français,  et  Surcouf,  qui  lui  avait 
en,  outre  laissé  six  Lascars,  lui  donne  rendez-vous  à  l'De- 
de-l'rance,  où  le  7^ri^oii,jeta  l'aucrc  le  10  mars  1796.  I^es 
colons  accoururent  en  foule,  sui'  lc&  quais,  admirer  l'homme 
ej[ti;aordinaire  qui, avait  owi^.u  SÎL^ns,  Une  conquête  si.pé- 

riU^ys^.  ,1  ..|  ,1    .    -..■.■...        ■  .1   .■  p. 

,  iMaifi  ix,  peine  est^l  i^'f iyé  à  jL'Jlq-de-l^'rance , .  o^ .  ties  pri8as< 
j^^ent  l'atxMidi^ce ,.  qvei  le  £<W]t<^B(iment  da  .pays^spus  le 
préfâxte  spécieux  (lun.ïEmiUa  tt'étaU  .munie<à.  sou  dépact 
qq^  d'un  siuiplc  coatjé  ^e  tiavigation,  confisque ,  avec  la  plus 
noire  ingratitude,  àâonpirotit,  tous  les  navires  capturés  par 
iSivtÇf>Ut*,  uH^jDiile  TritoHf  supei'lm  liup^iée  dû  à  saivakori. 
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.  Surcoût',  ainsi  dépouillé  du  prix  de  ses  actions  d'éclat,  se 
décide  à  venir  eu  France  pour  réclaraer  contre  l'act«  injuste 
dont  il  était  victime.  Le  Directoire  eséeutif,  jaloux  de  ré- 
compenser la  bravoure  de  Surcouf,  lui  accorde,  aiu»  qu'à 
QOD  éijuipage,  à  litre  de  récompeme  nationale,  malgré  la  pé- 
nurie du  trésor,  la  somme  de  GtiO,000  livres,  le  ti»?  da 
produit  de  ses  prises. 

Cette  allaire  réglée,  le  jeune  capitaine  malouin  accepte  (e 
commandement  du  corsaire  la  Glatisse,  de  Nantes,  petit  briek 
de  14  canons,  et  appareille  dans  le  courant  de  février  179Ô. 
Aux  approches  de  l'équateur,  il  attaqua  un  grand  navire 
anglais  revenant  de  la  traite.  Le  combat  tut  sanglant  et  dura 
plusieurs  beures.  L'anglais  allait  amener ,  lorsqu'il  tira  un 
coup  de  cunou  eu  désespoir  de  cause,  qui  brisa  le  petit  mil 
de  bune  de  la  Clarisse;  la  perte  de  ce  màt  ralentit  son  moa- 
vement  en  couvrant  le  gaillard  d'avant  de  débris  :  l'anglais 
put  se  sauver. 

£n  doublant  la  latitude  de  Hio-Janeiro,  il  captura  un  brick 
d'une  grande  valeur  et  le  confia  au  capitaine  Dujardin ,  qui 
le  conduisit  à  Bourbo|i.  La  Clarisse,  malgré  le  blocus  établi 
par  une  croisière  anglaise ,  atteignit  lieoreusement  l'IIe-de- 
France ,  ou  sa  prise  vint  la  ruUier. 

Sorcouf  reprit  la  mer  et  se  dirigea  sur  Somatra ,  dans  l'in- 
tention de  visiter  le  port  de  SoDsou,  dépendant  du  royannie 
d'Achem,  oii  les  vaisseaux  marchands  anglais  allaient  cber- 
cher  du  poivre.  An  moment  où  la  Clarisse  se  présenlA  sur 
la  rade,  deux  grands  biltiments  armés  étaient  à  y  pren#e 
leoF.  ohai^ement;  Surcouf  alla  hardiment  les  attaquer,  et, 
après  une  lutte  opiniâtre,  U  s'en  rendit  maître.  Le  capitaine 
malouin  résolut  déterminer  là  une  croisière  que  couronnait 
une  action  brillante.  Il  revint  aux  des  de  France  et  Bourbon 
avec  ses  deux  prises,  et  >  aborda  heureusement  dam  te 
courant  de  juin  I7y9. 
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'  •■  Le  16  août  anivant,  la  Clarisse,  réespalmés,  reprît  la 
mer.  Le  27  septembre,  on  aperçut  Vile  de  Java;  le  lende^ 
maîo ,  le  corsaire  était  ancré  près  l'île  de  Cantaye ,  où  Sïir- 
eouf  se  dédda  à  renouveler  l'eau  consommée  et  le  bois  de 
chauffage.  I^e  raja,  informé  de  ce  qui  se  passait,  accourut 
à  la  tète  d'une  centaine  de  naturels  armés,  décidé  à  tirei* 
vengeance  des  Européens;  mais  Surcoût,  par  sa  contenance 
calme,  sut  prévenir  le  massacre  dont  lui  et  ses  gens  étaient 
menacés.  Le  raja  lai  lit  comprendre  qu'il  voulait  bien  lui 
laisser  la  vie ,  mais  qu'il  eût  à  déguerpir  de  suite  nvec  les 
futailles  qu'il  avait  débarquées. 

Le  i^'f  octobre,  un  navire  danois  qui  n'était  pas  en  règle 
fat  arrêté  et  expédié  à  l'Ile-de-France  ;  il  le  confia  au  lieu- 
tenant Fonroc.  Le  surlendemain,  la  Clarisse  aborde  et  en- 
lève un  bâtiment  portugais  d'uue  grande  valeur  et  en  donna 
le  commandement  k  son  premier  lieutenant  Dujardin. 

Le  corsaire  fit  voile  pour  les  brasses  du  Bengale,  où  il 
eat  à  essuj'er  une  chnsse  des  plus  obstinées  de  la  fr^ate 
anglaise  la  Sybitle;  il  fflilut  toutes  les  ressources  de  la  hâuttf 
intelligence  de  Surcouf  pour  échapper  à  l'ennemi. 

Peu  de  temps  après,  la  Clarisse  fit  rencontre  de  deux  na- 
vires américains  fortement  armés ,  qui  naviguaient  de  côn-  ' 
serve;  Surcouf  les  attaqua  avec  son  intrépidité  h;1bitn^ltè. 
Le  plus  gros,  la  towîsia,  fut  abordé  et  enlevé  après  n»B 
mêlée  sanglante.  Pendant  ce  temps,  le  Wercur^,  qui  aWït' 
pris  piirt  à  l'action,  fit  voiles  et  put  éobapper  ■^h  ClaHske'. 

Surcouf  revint  à  rilOT-de-Frauco  dans  les  premirrs  ^(M 
de  février  1800;  cette  dernière  croisière  nvail  encore  sjoifljéi: 
à  &i\  réputation  de  brave  et  excellent  Biarin:  Quitte  enveW 
les  armateurs  de  Saute»,  dont  le  principal  étnSt  M;  OSii*,' 
te  capitaine  malouta  délaissa  la  Clarisse  et  neéi/ptu  le'miA'^" 
mmidemenl  de  la  Confiance,  une  des  merveilles  de  l'OeéatV;'' 
ce  joli  Itàlimeut  arrivait  de  Bordenns  en  mmtiaftr.-' '  "*">*••' 
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'i-  La  Confiance  portait  18  canons;  180  Kurop^enS ,  55 "v&^ 
tontaires  du  bittailloa  de  Bourbon  et  quelques  nJ-grcs  doiiiêft- 
tiques  formaient  son  équipage.  Sarcouf  se  rendit  sur  les  tirasses 
du  Bengale;  dans  le  trajet,  il  prit  deux  navires  ennemis  elles 
expédia  à  l'Ile-de-Fraoce.  Le  7  octobre,  à  la  pointe  dd'joiif, 
il  rencontra  le  beau  \aisseau  de  la  Compagnie,  le  Kent,  ijài 
a\ait,  en  outre  de  son  équipage,  celui  de  la  Heine;  eti^soiiè 
que  le  chiffre  des  combattants  était  de  437.  Ce  vaisacaii' JnoW' 
tait  26  canons  de  18  en  batterie  et  12  pièces  de  9  sur  ^ 
gaillards. 

Surcouf,  après  avoir  harangué  son  équipage  et  lui  avoir 
promis  une  heure  de  pillage,  donna  l'ordre  que  chfiqaé 
homme  se  rendit  à  son  poste.  La  Confiance  approche  iMhglais 
en  faisant  dlITérentes  évolutions  que  le  capitaine  avait  âh^ 
tées  dans  sa  pensée ,  et  puis  aborde  l'enDemi.  La  résistasee 
est  opiniâtre,  mais  la  victoire  reste  aux  Français.  SoTOObF, 
maître  du  Kent,  transborde  ses  nombreux  prismmirts 'ittr 
un  biltiment  du  pays  monté  par  des  Arabes,  qui  étîât'én 
vue;  ensuite,  il  tait  route  pour  i'Ile-de-France,  le  corsaire 
escorte  sa  superbe  capture.  Les  deux  navires  mouîlHTBitt'ëtf 
la  rade  des  Pavillons  dans  le  courant  de  mweiBbre  :  '-te  Sér- 
nier  combat  éleva  dérinitivement  Bobert  Strreouf  au  rnlig'de 
nos  premiers  marins.  Ce  fut  aussi ,  de  toutes  ses  renoontm,' 
celle  ^nt  le  souvenir  \ial  quelquefois  b'Bhir''6a"tliMesâ^ 
dans  le  cerde  de' ses  amis.  .   ..'    j  i   ■ji/''.  .'iijfj*! 

Les  eonsignataires  de  la  Confinnee,  conformément 'tfuJt'ïlî^ 
structions  qu'ils  avaiœt  reçues  des  armateurs  dtl  BordntàSf  J 
se  décàdÈrciit  à  renvoyer  ce  btltiment  co  (tventurtèy,  itvw 
une  cargaison  d'une  grande  \Bleur;  Surcoof  en  coolStit^à  le 
commandement.  Il  prit  à  bord  89  hommes,  totlt  tJOiifprfôi 
Chemin  faisant,  i(  enleva  à  l'abordage  YEfn-e,  /oh  tl^iB-toit^ 
portugais,  armé  de  18  caronades  de  12  et  monté  pi.t'"'8i 
hommes  d'équipage.  Surcouf  accepta  da  cupîtaiue^û'rtijgaïs, 


^ 
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pour  sa  rançon,  uno  traite  de  10,000  piastres  sur  ta  maison 
Paul  Jorge,  de  Lisbonne.  X  cette  époque,  la  mer  d'Europ« 
était  couverte  de  croiseurs  ennemis,  el  la  Confiance  eut  à 
esquiver  bien  des  chasses  obstinées  que  lui  appujère&t  les 
frégates  anglaises;  enfin,  après  avoir  été  dans  l'obligation  de 
jeter  à  l'eau  les  canons  et  de  scier  les  plats-bords ,  Surcoiff 
entrait  avec  la  Confiance^  le  13  avril,  à  La  Rochelle  :  le  ca- 
pitaine malouin  livrait  ainsi  à  sa  patrie  les  dépouilles  opin^ 
rju'il  (tvait  conquises  sur  les  mers  lointaines  de  l'Asie. 

Ses  comptes  réglés,  Robert  Snrcouf  se  hùla  de  se  rendre 
àSaint-Malo;  une  impulsion  secrète  l'attirait  vers  sa  ville 
natale,  il  voulait  épouser  M"^  Marie  Blaize,  celle  qui  deux 
ans  auparavant  avait  été  sa  fiancée,  et  qu'il  n'avait  jamais 
oubliée  au  milieu  des  périls  qu'il  avait  bravés.  Le  mariage 
se  fit  à  la  mairie  de  Saint-Malo,  le  28  mai  1801. 

Vers  la  fin  de  180C,  après  plusieurs  années  do  repos, 
Surcouf  cède  au  désir  impérieux  de  reprendre  la  mer;  il  fait 
construire  un  corsaire,  indique  ses  dimensions,  fixe  ù  18 
pièces  le  nombre  de  ses  canons,  embarque  192  hommes 
d'équipage  et  lui  duune  le  nom  de  Revenant;  avec  ce  cor- 
saire, il  doit  retourner  dans  les  mers  de  l'Inde. 

il  part  de  Saiul-Malo  le  2  mars  1807  ;  pris  de  Madère, 
le  corsaire  t'ait  rencontre  d'un  navire  srmé  de  16  eaoons  de 
(2,  a>ant  un  nombreux  équipage,  allant  à  la  traite  des 
nègres.  Surcouf  reçoit  sa  volée  et  l'aborde  d«  long  en  long; 
après  une  courte  résistance,  l'anglais  était  enlevé.  Vu  son 
peu.  de  valeur,  le  capitaine  oiaiouiu  le  rançonna;  mais,  avant 
de  renvoyer  les  prisonniers  à  bord  du  négriw,'  il  fait  jeter 
Iç^  (guipas  à  la  mer,  nojer  les  poudres  et  eiikever  une  pu- 
tie  ,de  aes  voiles  ;  ces  diverses  (^rations  terminées,  l'ennemi 
est  reldcbé  et  le  Revenant  poursuit  sa.  route. vers  l'ilo-de^ 
France.  .  <  i 

.j^Ai^if^tWE.iji^i^rcwf  prodaiaU  une:  bioi  viT«  iRensatioH 
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dans  la  colouiv  ;  le  gouverneur  et  la  population  le  reçurent 
avec  enthousiasme.  Le  pays  manquait  de  vivres,  et  la  croi- 
sière aii^litise  interceptait  toute  navigation  ;  personne  ne  mit 
en  doute  qu'il  ne  ramenât  l'abondance  ;  les  chaaU)res  d'assu- 
rances de  Calcutta  doublèrent  la  prime  qu'elles  prenaient 
avant  l'arrivée  de  Surcouf. 

Le  Bevenant  appareilla  le  3  septembre  1 807  et  se  rendit 
sur  les  brasses  du  Bengale.  Là ,  il  captura  onze  navires  char- 
gés de  riz,  qui  tons  arrivèrent  à  bon  port  et  ramenèrent 
l'abondance  dans  la  colonie.  Quant  à  Surcouf,  il  jeta  l'ancre 
sur  la  rade  de  Tlle-de-France  le  31  janvier  1808. 

Surcouf  fit  reprendre  la  mer  an  Bevenant  sous  le  comman- 
dement de  son  second,  Joseph  Potier,  qui  rentra  après  une 
courte  croisière  avec  le  superbe  vaisseau  de  64 ,  la  Conceçâo; 
ce  vaisseau  du  roi  de  Portugal  allait  au  Brésil.  11  fut  capturé 
au  bout  d'une  heure  de  combat. 

Le  gouvernement  colonial  s'empara  du  Revenant,  en  fit 
une  corvette  de  l'État ,  et  puis  il  vendit  au  commerce  la  fré- 
gate la  Sémillante,  qui  avait  besoin  de  grandes  réparations 
et  que  le  déni'iment  des  arsenaux  empêchait  de  faire.  Les 
habitants  chargèrent  cette  frégate  de  denrées  précieuses  dont 
l'île  abondait ,  loi  donnèrent  le  nom  de  Citarles  et  la  confiè- 
rent à  Snrcouf.  Cet  intrépide  et  intelUgeut  marin  passa  avec 
sa  frégate  au  milieu  des  flottes  anglaises  qui  couvraient  les 
mers  d'Europe  et  la  conduisit  heureusement  à  âainl-Holo, 
où  le  Charles  jeta  l'ancre  le  4  février  1 809. 

Rurcouf,  revenu  dans  sa  ville  natale,  se  livra  avec  ardeur 
à  des  armements  en  course  contre  les  Anglais  qu'il  détestait  : 
VAugwste,  la  Dorade,  la  Biicayenne,  VÈdouard,  VEspadon, 
la  Ville-de~Caen ,  VAdoîphe  et  le  Henord,  sillonnèrent  les  mers 
d'Eorope  et  porlèrent  le  trouble  dans  le  commerce  britanni- 
que, en  capturant  un  grand  nombre  de  ses  vaisseaux  mar- 
chands. Plusieurs  de  ces  corsaires  se  signalèrent  par  des  «ic- 
tions  d'cclat. 
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^"Sllrtôtif  élait  (ftitoiiel'  de  !a  garde  nationale  de  l'arronffljr^' 
lent'de  8a!nl-Malo  lorsque  !n  pnix  de  1811  se  fit.  —  Le 
a^TÎl  1815,  la  France  changea  de  nouveau  snn  drapeao 
et'iparlonl  on  reconnaissait  Napoléon  pour  souverain.  Le'co-' 
fon^  Sureouf  devint  chef  de  I^on,  et  le  général  Bigarré, 
commandant  la  division  militaire ,  correspondait  avec  loi  SoUs 
ce  titre.  Les  événements  se  succédèrent ,  Waterloo  eut  lieu , 
et  Stircouf,  après  avoir  maintenu  l'ordre  et  le  bon  esprit 
^rOrmï  ses  concitoyens,  se  démit  de  ses  fonctions  par  un  or- 
dre du  jour  où  il  rappela ,  dans  ces  moments  de  trouMes  et 
d'agitation,  les  obligations  de  chacun. 
'ta  paix  profonde  qni  régna  après  tant  de  secousses  poli- 
les  le  ramena  tout  entier  aux  occupations  de  la  vie  do- 
itique  et  lui  permit  de  diriger  son  génie  vers  les  spécula- 
tftrtis  du  négoce.  Il  arma  dix-nenf  navires.  Le  capitaine 
Surcouf  trouvait  nn  bonheur  réel  à  employer  beaucoup  de 
ililariiis  et  à  étendre  les  relations  commerciales  de  la  France, 
"ïn  1827,  au  milieu  de  ses  préoccupations  d'armements, 
ïadispoaitîon  subite  lui  donna  le  pressentiment  de  safin 
;haînc  ;  tout-à-coup  il  devint  sombre  et  aft  pensée  fat  cap- 
tivée, son'  courage  s'en  émut.  Néanmoins,  il  se  prépara  avec 
résignation  h  subir  cette  mort  qu'il  itvait  si  «oaVent  bravée. 
n  se  fait  porter  h  Riancourt ,  sa  catopagne  fBvorlIé;  i^,  \\ 
consacre  ses  derniers  moments  à  ses  affejjlioiiH  de  famil)0  et 
à  nigier  l'avenir  de  son  épouse  et  'cehii  <le  ses  «nlAAts.  Ar- 
rivé à  ce  moment  oft  les  forCc*  Iruliissenl  l'espé^anco,  il  Be 
prépare  A  mourir,  non  seulénieiit  avec  le  fitoïciBmo'tPlin 
grand  cœur,  mais  encore  aveo  la  résignation  d'an  clirétién; 
il  accepte  les  consolations  qoe  Ini'bffi^  on  «b^e 'prêtre  afni 
de  la  famiile,  i  ■      ,  ■■     ■       ,      .  -, 

A  la  suite  d'un  violent  ticcès,  on  parvient  à  le  couchet; 
il  se  calme  et  un  sommeil  surs'ient ,  un  mieux  apparent  donne 
j'«  bien  8oH£fert,  dit-il,  letîÉb 
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était  aux.  étoupes.  »  EhIîd,  le  8  juillet,  des  crises  terribles 
se  succèdent,  elles  achèvent  de  briser  l'enveloppe  mortelle, 
et  Robert  Surcouf  expire!  Ses  jeux,  dans  cet  instant  su- 
prême ,  restent  fixés  sur  le  médecin  qui  l'assistait,  exprimant 
la  résignation  et  la  fermeté  qu'il  mit  à  surmonter  les  dangers 
de  sa  vie.  Enân,  il  reste  digne,  dans  sa  mort,  de  cette  belle 
et  honorable  carrière  qu'il  avait  si  bien  remplie. 

Surcnuf  ajant  exprime  sa  volonté  d'être"  enterfé  dans  le 
cimetière  de  sa  ville  natale ,  auprès  dé  ses  père  et  mère ,  on 
transporta  le  cercueil  il  sa  maison  de  Saint-Malo ,  où  il  fat 
exposé  quelques  heures.  De  là,  le  clergé  des  deux  villes  l'ac- 
compagna à  l'église  ;  on  lui  ût  les  cérémonies  des  funérailles' 
daus  le  temple  même  où  les  onctions  du  baptême  lui  avaient 
été  octrojées  à  55  ans  d'intervalle. 

Le  convoi  prit  le  chemin  du  cimetière  et  le  cercueil  fut 
descendu  dans  la  fosse.  Aussitôt  les  dernières  cérémonies  ter- 
minées, les  honneurs  militaires  furent  rendus.  La  tombe  se 
referma,  et  la  dernière  séparation  eut  lieu. 

La  France  avait  perdu  daus  Surcouf  un  guerrier  distingfa^; 
la  marine ,  uu  de  ses  plus  braves  capitaines ,  et  Saint'-Malo , 
sa  ville  natale,  un  illustre  eufant.  Tandis  que  les  larmes  du 
malheureux  proclamaient  ses  bienfaits,  ses  concitoyens  sen- 
taient vivement  la  perte  qu'ils  avaient  faite;  leurs  regrets 
furent  un  dernier  hommage  à  l'homme  dont  les'  entreprises 
comme  marin  avaient  étonné  le  monde  entier ,  et ,  comme  né- 
gociant, favorisé  toutes  les  industries  de  sa  patrie,  qu'il  ido- 
lâtrait. 
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FRANÇOIS-THDHIAS  LE  MÊME. 


Le  Même  (François-Thomas)  naquit  ù  Saint-Malo  le  13 
'  janvier  1764;  il  était  Tils  de  Jacques- Henri  Le  Même  et  de 
demoiselle  Gertrude  liodin.  Son  père  était  teneur  de  livres 
dans  l'une  des  plus  considérables  maisons  de  cooinierce  de 
Saint-Malo ,  et  sa  mère  dirigeait  un  grand  magasin  d'épice- 
ries. Les  études  de  François-Thomas  furent  dirigées  vers  la 
marine,  profession  à  laquelle  ses  parents  l'avaient  destiné 
dès  sa  plus  tendre  enfance.  A  cette  époque  on  le  voyait, 
dans  les  embarcations  du  port,  s'aventurer  sur  la  mer  hou- 
leuse de  la  rade  et  disputer  le  pris  de  la  course  aux  jeunes 
marins  qui  croyaient  avoir  sur  lui  l'avantage  de  l'expérience  ; 
il  revenait  fort  souvent  vainqueur  de  ces  luttes  nautiques. 
Il  assistait  régulièrement  aux  leçons  des  écoles  d'hydrogra- 
phie, et  son  maître  rendait  publiquement  hommage  à  son 
aptitude  au  travail  ;  la  grande  facilité  avec  laquelle  il  con- 
cevait et  résolvait  les  problèmes  les  plus  ardus  était  remar- 
quable; plus  tard,  il  eut  la  réputation  méritée  du  meiUeur 
-^scrvalcur  et  calculateur  de  l'Ile-de-Frauce. 
^  A  14  ans,  il  s'embarqua  volontaire  sur  la  P(mptmne,.qai 
n|}srtit  de  Saint-Malo  au  commeticemeot  de  l'année  1778.  Le 
navire  portail  sa^cargaison  dans  l'un  des  ports  de  l'Amérique 
du  Nord;  les  Américains  combattaient  pour  leur  indépen- 
dance. A  celte  époque ,  la  guerre  se  déclara  entre  la  France 
bCI  l'Angleterre,  et  le  surprit  en  cours  de  voyage;  alors  il 
usa  à  bord  de  la  Gentille,  bùtîment  d'une  grande  marche, 
l  revint  à  Brest. 

11  partit  sur  le  corsaire  le  Prince-de-Montbarrey .  Ce  eor- 
hire,  après  avoir  capturé  bon  nombre  de  navires  anglais, 
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fut  pris,  le  28  jnin  1779,  par  une  frégate;  Le  Même  suivit 
l'équipage,  et  fut  jeté  daoa  les  prisons. 

L'année  snivante,  ayant  été  échangé,  le  volontaire  s'em- 
barqna  sur  les  biiUments  du  roi  le  Lys,  le  Pilote-des-Indes 
et  la  Petite-Guêpe;  il  était  à  bord  de  ce  dernier  navire  au 
Cap-Français,  lorsqu'il  y  apprit  le  retour  de  la  paix.  Le  ca- 
pitaine de  la  Marie-Constance  ayant  perdu  son  lieutenant, 
obtint,  pour  le  remplacer,  le  jeune  Le  Même,  qni  revint  an 
Havre  où  il  débarqua. 

Le  Même  continua  à  naviguer  officier  snr  les  bâtiments  du 
commerce  jusqu'au  moment  où  il  fut  reçu  capitaine,  le  5 
janvier  1790.  Quoique  breveté,  il  fit  encore  un  voyage  en 
sous-ordre  à  Saint-Domingue,  à  bord  du  Misaissipi,  de  Bor- 
deaux ;  à  son  retour,  il  prit  le  commandement  du  joH  trois- 
mâts  la  Liberté,  que  ses  armateurs  destinaient  ponr  les  Indes- 
Orientales. 

\£  3  septembre  1791,  le  jeune  capitaine  appareilla  des 
bouches  de  la  Gironde ,  et  arriva  beureusement  à  ITIe-de- 
Franee  ;  de  là,  suivant  ses  instructions,  il  se  rendit  à  Pon- 
dichérj ,  puis  au  Bengale ,  et  revint  désarmer  au  Port-Louis. 

Il  passa  ensuite  au  commandement  du  petit  brick  YHirotir 
delle,  et  se  rendit  aux  lies  de  Java  et  de  Sumatra.  Après 
un  séjour  de  dix  mois,  il  vida  le  détroit  de  la  Sonde  en  fé- 
vrier 1793  et  atterrit  à  l'ile-de^trance  au  mois  de  mars; 
son  voyage  avait  été  fort  lucratif  pour  l'armement. 

Nous  avons  suivi  le  capitaine  Le  Même  pendant  ces  quinze 
années  d'une  navigation  non  interrompue ,  navigation  durant 
laquelle  il  déploya,  dans  chaque  grade,  les  connaissances 
d'un  marin  intelligent  et  consommé.  Désormais,  I,e  Même  va 
se  montrer,  au  milieu  des  événements  qui  surgissent,  homme 
de  guerre  ;  alors  il  ne  manquera  à  sa  renommée  que  de  n'a- 
voir pu  rencontrer  des  Anglais  plutôt  que  des  Hollandais. 
Il  égala  son  compatriote  Surcoût,  dont  te  nom  est  passé- â 
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la  postérité,  tandis  que  Je  sien  serait  encore  inconnu,  même 
parmi  ses  compntriotes ,  si  nous  n'avions  été  sur  les  lieux 
témoin  de  ses  exploits. 

Bientôt  on  apprit  au  Port-Louis  le  terrible  événement  do 
21  janvier  1793,  qui  jeta  l'épouvaule  aux  cœurs  des  rois  et 
mit  la  France  en  guerre  contre  l'Europe  entière. 

Le  Même,  ainsi  que  les  MalouiJis  du  temps  de  Louis  XIV, 
convertit  le  brick  de  commerce  V Hirondelle  en  corsaire,  au 
moyen  de  12  canons  de  4  ;  ce  petit  bâtiment  jaugeait  à  peine 
130  tonneaux.  Quatre-vingts  marins  qui  s'embarquèrent,  et 
trente  volontaires  qu'il  alla  recruter  à  Bourbon ,  composèrent 
tout  son  personnel  ;  avec  ces  faibles  moyens ,  Le  Même  prend 
la  résolution  de  porter  la  guerre  sur  les  côtes  de  la  colonie 
hollandaise. 

Le  16  août  1793,  au  matin,  à  l'entrée  du  détroit  de  la 
Sonde ,  la  vigie  cria  :  Navire  !  On  avait  en  vue  la  corvette- 
brick  hollandaise  le  Good-Werwagting ,  commandée  par  le 
lieutenant  Raken  ;  cette  corvette ,  qui  se  rendait  de  Fadang 
à  Batavia,  portait  18  canons  de  9.  Sa  supériorité  de  forces 
n'eu  impose  pas  aux  Français;  mais,  trop  faible  pour  se 
BOesurer  au  feu  de  rartillerie ,  1^  Même  aborde  bardimcnt  la 
corvette ,  et  Venlève  aux  cris  de  :  Vive  la  République  !  Le 
Héme  répartit  les  prisonnîei^  sur  les  deux  navires,  forme 
an  équipage  à  sa  prise  et  la  confie  à  son  second ,  Legars , 
autre  Breton  dont  l'intrépidité  lui  est  bien  connue;  sa  mis- 
sion est  de  seconder  le  corsaire  en  toute  circonstance. 

Le  '25  août  suivant,  à  quatre  heures  de  raprès-midi ,  à 
4  lieues  ouest  de  l'ile  de  Gracatoa ,  et  en  vue  du  vaisseau 
hoUanduisle  Saint-Laurent,  commudore  Masson,  l'Hirondelle, 
aoutenue  par  sa  prise,  attaqua  audacîeusemenl  le  vaisseau 
de  la  compagnie  le  Williams-Thesied ,  percé  fi  60  bouches  à 
feu  et  en  portant  40.  Ce  vaisseau  était  sous  les  ordres  du 
capitaine  Jobu  Thomson ,  et  monté  par  un  nomlireux  équi- 
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page.  I*  succès  couronna  cette  étonuante  entreprise!  Abordé 
par  les  deux  petits  navires  à  la  fois,  le  Williams-Thesied  fat 
conquis  apr&s  une  lutte  de  quaraate  minutes.  Victoire  in- 
compréhensible, qui  rappelle  les  beaux  faits  des  Dnguaj- 
TroÛin  et  des  Jean-Bart  ! 

VHirondelle,  escortée  de  ses  deux  prises,  retourna  à  son 
port  d'armement  et  y  jeta  l'ancre  à  la  fin  de  septembre.  Au 
moment  où  Le  Même  débarqua,  les  habitants  le  portèrent 
en  triomphe  au  palais  du  gouverneur. 

Le  capitaine  molouin  remplaça  YHirondelle  par  le  corsaire 
fin  voilier  la  Ville-de-Bordeaux ,  portant  32  canons  et  200 
hommes  d'équipage;  l'intrépide  Legars  suivit  la  fortune  de 
son  capitaine  et  obtint  le  second  rai^. 

Le  Même  fit  roule  vers  Padang,  principal  établissemeot 
des  Hollandais  à  la  càte  occidentale  de  Sunmtra,  où  il  arriva 
à  la  mi-décembre  :  il  entrait  dans  les  projets  de  ce  capitaine 
de  s'emparer  de  l'établissement  batave  défendu  par  une  p^ 
tite  forteresse.  Le  Même  effectue  un  débarquement,  la  for- 
teresse est  enlevée  d'assaul,  et  le  comptoir  se  soumet  aux 
armes  du  valeureux  conunandant  de  la  Ville-de-Bordeaux. 
De  là,  après  avoir  imposé  des  conditions  équitables,  le  ca- 
pitaine malouin  se  dirige  sur  le  détroit  de  ta  Sonde;  mais, 
à  son  arrivée  à  sa  station,  une  épidémie  affreuse  se  déclare 
à  bord  et  décime  l'équipage.  Le  Même,  le  désespoir  dans 
l'àme,  lève  sa  croisière  et  fait  roule  pour  l'Ile-de-France. 

Le  12  février,  au  crépuscule  d'une  belle  matinée  des  lati- 
tudes sud  des  vents  généraux ,  les  vigies  signalèrent  un  na- 
vire restant  de  l'avant,  qui  faisait  la  même  roulp  (pic  le 
corsaire.  C'était  le  vaisseau  portugais  le  Saint-Sacrtment, 
portant  la  plus  riche  cargaison  qui  fût  sortie  du  Bengale  : 
il  se  rendait  ù  Lisbonne.  Quoiqu'il  eût  une  nombreuse  ar- 
tillerie et  un  équipage  proportionné  à  sa  force.  Le  Même 
n'hésita  pas  un  instant  à  l'attaquer  ;  un  coml»at  à  outrance 
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f  eut  lieu ,  et  les  couleurs  lusitaDieanes  s'abaissèrent  devant  le 
nouveau  pavillon  national  que  la  France  avait  adopté. 

Les  deux  navires  furent  forcés  de  se  séparer  dans  une 
tempête  qui  survint  peu  de  jours  après  l'engagement.  Le 
corsaire  atteignit,  le  25  février  1794,  l'He-de-France,  où  sa 
riche  prise  l'avait  devancé  de  vingt-quatre  beures.  Les  pertes 
éprouvées  par  les  Hollandais  et  les  Portugais  furent  si  con- 
sidérables ,  que  Le  Méine  reçut  pour  sa  part  onze  cent  mille 
livres  tournois. 

Pendant  les  années  de  guerre  qui  suivirent,  Le  Même  com- 
manda successivement  la  frégate  VAmphitrite  et  les  corsaires 
ÏVni  et  la  Clarisse;  le  premier  de  ces  navires  était  une  prise 

..de  la  division  de  l'umiral  Sercey,  vendue  au  commerce  par 

J*ie  gouvernement  colonial.  Après  une  pénible  et  inutile  croi- 
flière  sur  le  banc  des  Aiguilles,  cette  vieille  frégate,  ouvrant 
de  toutes  parts,  alla  se  perdre  à  Bombétoc.  Les  Françds  re- 
vinrent il  l'IIe-de-France  sur  des  caboteurs  de  la  colonie.  Le 
capitaine  Le  Même,  possesseur  d'une  fortune  colossale,  dé- 
laissa la  navigation  après  sa  dernière  croisière  sur  la  Clarisse, 
et  se  fit  négociant.  Mais,  avec  tous  les  dons  brillants  d'un 
marin  consommé,  vif,  audacieux,  intrépide,  plein  de  feu, 
de  grandeur  d'âme  et  de  générosité ,  U  n'avait  aucune  des 
quabtés  qui  caractérisent  le  négociant  et  le  baoqijiepj  Né 
homme  de  mer,  il  ne  pouvait  se  plier  à  .un^ifravail  a^^lu  do 
cabinet,  ni  à  se  rendre  compte  det l'état  de  se^.a£faires^,Çpn- 
fiaut  à  l'excès,  franc;,  jo^d ,.toujoui»  px^t^^^u^re  service, 
il  devint  çpiQpl«t«racnt  ^upe /^^ot^^es  tfipon^'qui  l'eotou- 
raient  ;-«]orH  l'immense- fartnne  qu'jl  avait  acquise,  par  ses 
exploits  ïulengloutie  1  -Eu  outre  des  immeubles  qu'il  possé- 
:daitr)  oD  Va  entendu  raconter,    dans  ka  épanchemt;uU  de 

^-l'intimité,  qu'il  avait  eu  jusqu'il   l,40t),000  hvres  tournois 

kins  ses  coffres.  

,   Lorsque  la   guorre  recommença  en   I80'i ,  Le  Même  crut 


qu'elle  lui  t'ouruii'uit  l'occasiou  de  répai'er  ses  perles;  eu 
conséqueuce,  il  accepta  le  comaiandemeiit  du  trois-mdts  lu 
Forlune,  de  360  touneaux ,  qu'où  urmait  en  course ,  et  mit 
en  mer. 

Après  avoir  croisé  cent  quatre-vingt-quatre  jours  et  cap- 
turé ou  détruit  un  grand  nombre  de  navires  ennemis,  l^ 
Même  revint  à  l'Ile-de-France  où  toutes  ses  prises ,  au  nom- 
bre de  huit,  étaient  entrées  sans  obstacle.  Encouragé  par 
ces  nouveaux  succès,  Le  MCme  lit  quelques  changementE 
dans  le  corps  de  son  corsaire,  augmenta  son  artillerie  et 
porU  à  200  le  chilire  des  hommes  inscrits  au  rôle  d'équi- 
page. 

Le  20  août  1804,  la  Fortune,  parfaitement  espaUnée,  ap- 
pareilla et  prit  son  aire  vers  le  golfe  Persique ,  où  elle  lit 
plusieurs  prises;  l'une  d'elles,  The-Fly,  brick-corvette  de  ta 
Compagnie,  portant  IG  bouches  à  feu,  chercha,  maïs  eu 
vain,  à  soutenir  l'honneur  de  son  pavillon;  après  un  enga- 
gement d'une  demi-heure ,  la  corvette  amena  ses  couleurs  ; 
elle  avait  à  bord  50,000  piastres  pour  le  compte  du  gou- 
vernement anglais.  Lii  Fortune  continua  de  côtoyer  les  terres 
du  golfe  Persique ,  et  d'autres  bâtiments  ennemis  tombèrent 
en  sa  possession.  Nous  ne  signalons  ces  faciles  conquêtes  que 
pour  montrer  le  préjudice  que  leur  perte  causait  au  com- 
merce britannique. 

Les  exjrfoit»  de  Le  Même  devaient  être  arn^tés  !  L'adver- 
sité voulait  sans  doute  compenser  tant  de  glorieui  succès 
maritimes  par  une  cruelle  périi>êtie;  funeste  événement  qui 
conduisit  le  capitaine  inalunin  au  tombeau  en  détiniisant  ses 
eâpérances.  Cependant  le  dernier  épisode  d'uue  carrière  si 
belle,  resté  digne  de  celui  qui  l'avait  accompli,  devait  le 
consoler ,  si  la  gloire  peut  consoler  du  malheur  !  U  Même 
disputa  jusqu'au  dernier  moment  aux  Anglais  nue  victoire 
([u'ils  ne  durent  (|u~à  leur  immense  supériorité  rualcrielle. 
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7  novembre,  poussé  par  une  brise  légère  du  nord,  le 
corsaire  coarait  sdub  toutes  voiles  an  O.-N.-O.;  Le  Même 
voulait  reconnailre  les  terres  de  Guzurat,  qui  n'étaient  pas 
éloignées.  A  dix  heures,  les  vigies  signalèrent  une  voile  dans 
l'est;  c'était  la  Concorde,  frégate  de  48  canons,  commaDdée 
par  le  capitaine  Wood  ;  elle  avait  eu  mission  d'aller  à  la  re- 
cherche de  la  Fortune,  dont  la  présence  avait  été  dénoncée 
aux  croiseurs  de  Bombay.  Par  suite  de  la  réputation  que 
s'était  acquise  le  capitaine  malouin ,  Wood  avait  jugé  néces- 
saire de  renforcer  son  équipage  de  soixante  hommes  d'élite. 
Après  une  chasse  de  plusieurs  heores,  Le  Même  est  réduit 
à  engager  une  lutte  disproportionnée.  Excellent  manœuvrier, 
U  comptait  déconcerter  l'ennemi  par  une  de  ces  évolutions 
brillantes  qui  devaient  devancer  les  prévisions  de  son  adver- 
saire. Il  manœuvre  habilement,  en  effet,  approche  et  com- 
bat la  frégate  anglaise  avec  une  intrépidité  qui  étonne  l'ea- 
nemi;  son  but  est  de  l'aborder.  Mais,  sous  le  feu  de  son 
formidable  adversaire,  le  corsaire  se  trouve  bientôt  désem- 
paré, et  l'évolution  sur  laquelle  reposait  le  succès  du  com- 
bat ne  jHJUt  iHre  achevée.  Le  Même  soutenait  avec  une  ad- 
mirable résignation  ce  combat  désespéré,  parce  qu'il  croyait 
que  sa  réputation  et  l'honneur  du  pavillon  l'exigeaient;  et 
rengagement  eût  duré  longtemps  encore  si  les  matelots 
étrangers ,  qui  composaient  une  partie  de  son  équipage ,  ef- 
frayés par  la  supériorité  des  forces  anglaises,  n'eussent  sb^i- 
donné  leurs  pièces  pour  aller  se  cacher.  Les  postes  ainsi 
dégarnis,  le  brave  Malouin  vit  sa  dernière  chance  s'évanoQÎr; 
à  din  heures  un  quart,  il  se  trouva  contraint  d'amener, 
pour  la  première  fois,  le  pavillon  sous  lequel  il  avait  tou- 
jours si  vaillmiimeiit  combattu.  Le  capitaine  Wood  accueillît 
son  pris4ninier  avec  une  grande  distinction,  et  la  Concorde 
retourna  à  Bombay.  Le  corsaire  ue  put  atteindre  ce  port 
qu'aprt»  pluùeui's  jours  île  route ,  tant  il  était  désemparé. 
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Un  convoi  de  vaisseaux  de  lu  Compagnie  anglaise  se  pré- 
parait à  partir  pour  l'Angleterre;  Le  Même  fut  embarqué 
avec  plusieurs  de  ses  officiers  sur  le  tValtherstotv.  Le  1 5  fé- 
vrier 1805,  lorsque  le  convoi  vida  la  rade  de  Bombay,  le 
capitaine  Le  Même  ressentait  les  premières  atteintes  de  l'af- 
freuse maladie  qui  devait  l'enlever ,  daus  la  force  de  l'âge, 
à  son  pays,  à  sa  famille  et  à  ses  amis.  Le  30  mars,  par 
30"  de  latitude  sud  et  79°  de  longitude  est,  il  sentit  sa  fin 
approcher.  Appelant  aussitôt  près  do  lui  ses  intimes  d'entre 
ses  compagnons  de  captivité,  il  les  entretint  de  sa  famille, 
de  deux  fdles  chéries  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  de  celle 
surtout  qui  devint  plus  tard  l'épouse  du  capitaine  de  vais- 
seau Moulac.  Il  exprima  ses  regrets  de  quitter  la  vie  avant 
d'avoir  pu  rétablir  sa  fortune ,  dans  l'intérêt  de  ses  enfants, 
puis,  interrompu  par  une  crise  affreuse,  il  cessa  de  parler 
et  perdit  conuaissance.  On  le  crut  mort...  Il  revint  cepen- 
dant à  lui,  assez  de  temps  pour  faire  ses  adieux  à  ceux  qui 
l'entouraient ,  et  rendit  le  dernier  soupir  avec  le  courage  et 
la  résignation  d'un  homme  de  bien. 

La  France  perdit  en  lui  un  marin  distingué ,  les  Anglais 
un  ennemi  redoutable ,  et  Sairit-Malo  un  de  ses  plus  valeu- 
reux entants. 


JOSEPH-MARIE  POTIER. 
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Potier  (Joseph-Marie)  (1),  fils  de  Thomas-Marie,  sieur  de 
La  Houssaye,  écuver,  et  de  dame  Berlranne  Surcouf,  naquit 
à  Saint-Malo  le  5  mai  1768.  Gomme  chez  la  plupart  des  en- 
fants malouins ,  sa  vocation  pour  l'état  de  murîu  se  manifesta 


(1)  Descend  pur  sa  niËrc  de  Rnberl  Surcouf  de  Muisiiiineui 


dès  i'àge  le  plus  tendre.  Sod  père,  l'ayant  embarqué  sur  un 
des  bâtiments  qu'il  armait  pour  la  côte  de  Guinée  et  les  An- 
tilles, il  devint  promptement  officier,  et,  dès  qu'il  eut  l'âge 
voulu,  il  se  fit  recevoir  capitaine,  et  les  lettres  lui  en  furent 
expédiées  le  28  avril  1792.  Néanmoins,  vu  sa  jeunesse,  il 
fit  encore  un  voyage,  comme  second,  à  la  côte  d'Afrique  et 
à  Saint-Domingue,  sur  V Aimable-Rose,  capitaine  de  La  Cou- 
draie. 

A  son  retour  en  France ,  prévoyant  les  excès  de  la  Révo- 
lution, et  voulant  s'y  soustraire,  il  entra  au  service  de  l'Etat 
comme  enseigne  de  vaisseau ,  et  s'embarqua  sur  une  frégate 
en  armement  pour  les  Antilles,  et  qui,  après  quelques  mois 
de  station ,  alla  rddcher  aux  Etats-Unis ,  oit  elle  désarma. 
Craignant  d'être  compris  parmi  les  émigrés  et  de  compro- 
mettre ainsi  la  sûreté  de  sa  famille,  il  revint  en  France  et 
fut  attaché,  jusqu'à  la  fin  de  1795,  à  l'état-major  du  port 
de  Brest. 

Après  l'affaire  de  Quibéron,  on  lui  donna  le  commande- 
ment d'une  compagnie  de  marins  faisant  partie  d'une  colonne 
qui  battait  le  pays,  alin  de  ramasser  les  malheureux  émigrés 
échappés  au  désastre  qui  suivit  le  débarquement.  En  mon- 
tant dans  le  grenier  d'une  ferme  isolée,  afin  de  la  visiter,  il 
se  trouva  face  à  face  avec  uu  de  ces  infortunés  proscrits. 
Aussitôt  notre  généreux  Malouin  ne  songe  qu'A  le  sauver;  il 
lui  fait  signe  de  se  taire.  L'émigré  comprend  sa  noble  inten- 
tion, fait  un  geste  de  remerciment  et  retourne  se  blottir 
dans  un  angle  que  forme  la  toiture.  Potier  descend  du  gre- 
nier d'un  air  désappointé,  dit  à  ses  marins  qu'il  n'a  trouvé 
que  de  la  paille  et  de  la  vermine ,  et  donne  l'ordre  de  par- 
tir, sous  prétexte  d'aller  visiter  une  ferme  voisine. 

Potier,  ayant  obtenu  un  congé  pendant  l'hiver  de  1795  h 
1 796 ,  s'embarqua ,  comme  premier  lieutenant ,  sur  le  corsaire 
V Heureuse-Noavelle ,  qu'on  armait  à  Brest.  Après  avoir  ama- 
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riné  divers  Davires  eDoemis,  le  corsaire  fut  capturé  par  imu 
corvette,  à  la  suite  d'un   eugagemeut  sérieux.    Echangé,  le 
premier  lieutenant  vint  à  Brest  reprendre  son  service  jus- 
qu'au 23  septembre  1800,  qu'il  fut  réformé. 

L'année  suivante,  notre  Malouin  embarqua  comme  second 
sur  le  trois-mÂts  le  Coitrrier-de-l'Ite-de-France,  capibùne 
Duval,  qui  M  en  confia  l'armement,  et  le  chargea,  à  l'ar- 
rivée au  port  Napoléon,  de  le  conduire  à  Batavia.  Cette 
mission  accomplie  avec  intelligence  et  succès.  Potier  le  ra- 
mena à  r Oe-de- France ,  où  il  reprit  son  poste  de  second. 

Peu  après  son  arrivée  t  Lorient,  le  29  mars  1803,  la 
guerre  se  ralluma  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Potier, 
qui  venait  d'être  de  nouveau  réformé,  mais  cette  tbis  comme 
lieutenant  de  vnisseau ,  avec  une  pension  de  GOO  fr. ,  reçut 
de  son  cousin  Surcouf,  le  2  janvier  1804  ,  le  commandemenl 
du  corsaire  de  14  canons  la  Confiance,  sur  lequel  il  fit  plu- 
sieurs croisièies  heureuses.  Un  jour  que ,  chassé  de  fort  près 
par  une  frégate  ennemie,  il  n'avait  d'autre  ressource,  pour 
l'éviter ,  que  de  donner  dans  une  passe ,  praticable  pour  la 
Co}\fiance,  d'après  l'avis  de  son  pilote  pratique,  il  y  eotra. 
C'était  une  passe  que  jamais  bAtiment  n'avait  osé  franchir. 
La  frégate ,  qui  s'atleudait  à  voir  le  corsaire  virer  de  bord 
et  venir  se  rendre,  suivait  sa  proie,  presque  beaupré  sur 
poupe.  Mais  la  Confiance,  poursuivant  son  aire,  donne  ^tre 
les  ëcueils,  au  grand  étonnement  de  l'anglais  qui,  loin  de 
suivre  Potier,  vira  de  bord,  afin  de  contourner  les  roches. 
Cette  manœuvre  hardie  sanva  le  corsaire;  avant  que  l'en- 
nemi eût  pu  reprendre  la  chasse,  la  Confiance  s'était  trop 
éloignée  pour  qu'il  fit  possible  de  l'empêcher  d'atteindre  un 
port  de  Bretagne  (l), 

(1)  Le  capitaine  Josepb  Potier  et  Robert  Sa  rcout,  sod  cousin;  rûuiiti,  ilste 
tutoyaient,  mais  dans  leur  correspondance,  ils  abandonnaient  cette  familiarïli. 
Il  y  avait  un  an  ipie  Pntkr  commandail  la  Confiancei  il  i 
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-  Après  quelques  jours  de  relilche  à  Bréhaf ,  Potier  allait  re- 
mettre eo  mer,  lorsqu'il  prit  fantaisie  h  Surcouf  d'en  fiiire 
son  second,  sur  le  grand  corsaire  le  Revenant,  qui  devait 
être,  dans  l'Inde,  le  théiltredes  exploits  des  deux  Malouins. 
Beaucoup  d'excellents  officiers  briguaient  ce  poste  ;  mais 
Surcouf,  qui  savait  tout  ce  qu'il  devait  attendre  de  Potier, 
daus  le  cas  surtout  où  lui-même  viendrait  h  manquer,  lui 
avait,  en  bon  parent,  donné  la  préférence. 

Nous  ne  suivrons  pas  Potier  dans  la  nouvelle  campagne 
de  Surcouf;  nous  nous  bornerons  à  dire  que,  déjà  parfait 
capitaine ,  il  ne  fut  pas  moins  bon  second. 

Le  2  avril  1808,  à  la  suite  d'one  laborieuse  et  lucrative 
croisière  du  Revenant,  qui  avait  ramené  l'abondance  à  l'Ile- 
de-France,  menacée  d'une  affreuse  disette,  Surcouf  se  démit 
de  son  commandement  en  faveur  de  Potier.  Par  l'aclivité  que 
le  nouveau  capitaine  imprima  aux  travaux ,  le  corsaire  fut 
en  étal  de  ])reudre  la  mer  à  la  fin  du  mois  d'avril.  Mais  il 
restait  à  déterminer  le  plan  de  sa  croisière ,  et  c'était  em- 
barrassant, parce  que  les  Anglais  avaient  augmenté  le  nom- 
bre de  leurs  biltiments  de  guerre  AH  qu'ils  avaient  appris 
l'arrivée  du  Revenant  dans  l'Inde.  L'indécision  durait  encore, 
quand  une  prise  du  corsaire  V Adèle  arriva  au  mouillage  ; 
elle  venait  de  Goa,  où  le  mauvais  temps  l'avait  forcée  de 
relikber.  L'officier  qui  la  cofomandiiit,  apprenant  que  la 
guerre  était  déclarée  entre  la  Franc*  et  le  Portugal ,  s'était 


cmttAe  le  rcmpfaoer,  il-prouvant  de  rioleDls  luaui  d'eslomac;  maiE  Robert  ne 
«'eniiTTS^il  psi  d'oblcmpérer  ù  sa  denaoïlc.  La  corre^ondanee  pth  de  l'ai- 
greur ;  TOici  ce  que  ce  dernier  Ini  mandait  ei\  poil  icriplum  :  a  Jt  cpui  vlaervt 
qite  quand  i'om»  vovdrez  Cire  tolaleiHent  le  mallre  d'im  navire,  il  favdra  t'ar- 
ma- pour  voire  compte.  Ji  uohs  faine  amicalement  :  SignË  Robert  Sorcouf. 

Potier  lui  répond  :  v  Je  mënc  votre  corsaire  deoMiii  il  Mëlus  et  je  me  rend» 
avec  mes  papiers  â  Paimpol;  ib,  j'aUendrai  mou  remplaçant  et  lui  remettrai 
^  les  iDsIruclions  concernaul  voire  corsaire.  Je  ne  réponds  p<u  à  rotre  pom 
(4  e*j(iVfli  ma  pmie  de  vivt  iioii,  • 
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bàtë  de  se  soustraire  au  danger  d'être  pris.  Connaissant  ^r- 
couf ,  il  l'informa  qu'il  avait  laisse  sur  la  rade  de  Goa  un 
vaisseau  portugais  prêt  à  mettre  sous  voiles  pour  Rio-Janeiro 
et  Lisbonne i  il  savait  le  jour  fixé  pour  son  départ,  la  route 
qu'il  allait  suivre,  les  points  qu'il  devait  reconnaître.  Ce 
vaisseau,  percé  à  64  canons,  était  la  Conceçâo-de-Santo- 
AntoniOt  commandé  par  un  officier  de  la  marine  roïale,.por^ 
tant  l  ,500  tonneaux ,  dont  se  composait  une  riche  cargaison 
protégée  par  38  cauons  et  400  hommes  d'équipage.  D'après 
ces  renseignements,  Surcoût  engagea  Potier  à  aller  stationner 
trois  semaines  sous  le  C!ip  le  plus  saillant  de  la  c6te  Natale, 
que  le  vaisseau  portugais  devait  reconnaître. 

Ix  30  avril,  le  Revenant  appareille  de  l'Ile-de-France,  à 
la  recherche  de  son  formidable  adversaire.  Tant  d'audace  de 
la  part  des  Trançais  qui  montent  le  corsaire,  en  osant  atta- 
quer un  ennemi  aussi  disproportionné ,  eût  pu  pour  d'autres 
se  traduire  par  une  extravagante  présomption.  Slais,  avec 
un  équipage  comme  le  sien ,  que  dirigent  d'aussi  bons  offi- 
ciers, le  succès  ne  semble  pas  impossible;  du  reste,  la  réus- 
site de  l'entreprise  témoigne  des  talents  et  de  la  bravoure 
de  ceux  qui  l'avaient  osée. 

Le  17  mai,  le  corsaire  arriva  au  rendez-vous  et  dut  croi- 
ser en  attendant  son  antagoniste.  Chaque  nuit,  d'affreuii 
orages,  s'élevant  des  cAtes  inhospitalières  de  l'Afrique,  vin- 
rent l'assatUir  et  le  mettre  en  danger.  C'était  toujours  dans 
ces  manœuvres,  d'une  exécution  rapide,  que  la  voix  du  se- 
cond capitaine  Afoulac  se  faisait  entendre.  Jamais  organe  plus 
noble,  jamais  commandement  plus  précis,  ne  fîreat  résonner 
un  porte-voix.  Aussi,  ne  fallait-il , aux  hommes  qui  l'enten- 
daient que  quelques  minutes  pour  oKéculef  la  manœuvre 
ordonnée. 

Le  matin  d'une  de  ces  nuits  employées  à  lutter  contre  les 
éléments  déchaînés,  c'était  le  24  mai,  un  des  liommeG^.ik  . 


TÎgie  cria  :  <■  Navire!  —  Où?  —  Au  vent  à  nous,  daas  la 
hanche  de  tribord.  « 

Le  brave  Potier,  d'un  air  de  contentement  et  d'intelli- 
gence, s'élance  vers  la  bune  d'artimon;  c'était,  suivant  un 
tànoin,  le  renard  éventant  sa  proie.  —  M.  Moulac,  prenes 
le  commandement  de  la  manœuvre.'  Tout-à-l'heure ,  comme 
un  oiseau  océanique  reposé  sur  la  mer ,  le  corsaire  semblait 
se  balancer  au  milieu  des  vagues;  maintenant  il  ne  bondit 
plus  au  choc  des  flots,  il  les  déchire  dédaigneusement  et 
passe  au  milieu  comme  une  javeliDe.  On  approchait  l'ennemi 
rapidement. 

A  ane  heure,  le  navire  ennemi  prit  le  plus  près,  bâbord 
amures ,  soit  pour  éviter  le  croiseur ,  soit  pour  s'assurer  s'il 
était  chassé.  Potier  fit  couvrir  son  bâtiment  de  toutes  les 
voiles  qu'il  pouvait  porter,  afin  de  rejoindre  le  vaisseau  por- 
tugais. 

Les  dispositions  les  mieux  entendues  pour  l'attaque  furent 
prises  à  bord  du  corsaire;  on  distribua  des  sabres,  des  pis- 
tolets et  des  haches  d'armes  aux  hommes  destinés  pour 
l'abordage  :  les  deux  navires  s'approchaient  toujours.  Le 
français ,  semblable  à  David  enfant  devant  le  Phihstin  Go- 
liath, s'avançait  avec  assurance  vers  cet  autre  géant  de 
l'Océan;  il  avait  hdte  de  se  mesurer  avec  lui.  Quel  imposant 
spectacle  de  crainte  et  d'admiration  pour  le  spectateur  inac- 
tif de  cette  lutte  disproportionnée  !  Comment  se  fait-il  donc 
qu'une  action  qui  égale  les  beaux  taits  des  Surcouf,  des 
Malroux,  des  Le  Même,  etc.,  ait  été  omise  dans  les  fastes 
de  notre  marine  ?  I-es  concitoyens  du  capitaine  Potier  l'ont 
vu  descendre  dans  la  tombe ,  sans  qu'il  ait  porté  sur  sa  poi- 
trine l'étoile  de  l'Iionneur. 

Cependant  les  navires  s'accostaient  de  plus  eu  plus;  déjà 
le  Revenant  naviguait  dans  le  lai^e  sillage  que  le  vaisseau 
laissait  derrière  lui  ;  quelques  minutes  suffisaient  pour  mettre 
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le  coraaire  sous  la  poupe   de  son  antagoniste,   qui  le  domi- 
nait comme  une  immense  forteresse. 

—  CargvJi  les  basses  voiles  et  hisse  le  paviltoa,  commande 
le  chef  français  ;  et  l'on  voit  en  intime  temps  se  déronler  et 
ondoyer  la  bannière  de  Bmgance  à  vergues  de  pic  du  vais- 
seau resté  90US  ses  huniers. 

—  Amène  pour  la  France,  cria  à  ee  moment  dans  son 
porte^voix  le  fougueux  Malouiu. 

—  Fogo,  fogo,  em  aquelles  cochorros  de  Franceses,  et 
quelques  coups  de  canon  furent  la  réponse  du  com  mandant 
portugais  et  le  signal  du  combat. 

—  Feu,  feu,  sur  cas  enfants  dégénérés  du  Portugal,  re- 
prend Potier;  à  ce  commandement,  neuf  coups  de  caronade 
partirent  et  déchirèrent  les  flancs  de  la  Conceçào. 

La  lutte ,  commencée  avec  enthousiasme ,  continue  avec 
acharnement.  Dans  ce  combat  à  outrance ,  une  circonstance 
viutîfavoriser  l'audace  du  français  et  préparer  la  défaîte  de 
la  Conceçâo.  Les  rubans  de  ses  manlelets  de  sabord  fbrent 
coupés  par  les  boulets  et  la  mitraille;  ceux-ci,  en  tombant, 
masquèrent  la  volée  des  pièces  et  en  paralysèrent  racIÎO!). 
Les  Portugais  tentèrent  maintes  fois  de  les  relever,  mais 
toujours  en  vain  ;  tout  homme  qui  apparaissait  en  deliorG 
était  incontiticnt  atteint  par  les  balles  des  vigilants  voîoii- 
taires ,  et  force  fut  h  l'eunemî  de  tenoiiccr  à  ses  tentatives. 
Les  fïaiHards  coiltinu&rent  un  feu  d'autant  mieux  noUrri'qÙfe 
letirs  canous'  avaient  ùa  personnel  double,  an  mOyeti'  dés 
cartortniers  de' la  hatterié.  Les  Français  avaient,  dé'Ieiir'c^, 
é{W-oii\'(f'dcè'pcrtesi  Potier  s'était  habilement  maintend'tfans 
sîtpositïdii'à'^Jiritiigeuse  d*oîi',  harCiilant  son  'enneMi,'iI-.r'hVSll'' 
toiit  désemparé.  Dans  cette  circoiistiince ,  trouvant  !a  r^s^ 
tance  trop  longue  et  jugeant  le  moment  opportun,  le' capl- 
taïne  françai.s  .se  défeide  à  pofter  un  coup  décisif;  mais,' cette' 
fois,  si  le  portugais  y  résiste,  il  Tabordera.'—  >  Canonifif/rs; 


ordonne-t-il  alors,  chargez  vos  pièces  à  deux  paquets  de 
.  mitraille;  gabiers,  soyez  parés  à  lancer  les  grenades,  et 
«  vous,  volontaires,  ajustez  dans  les  sabords.  «  Aussitôt, 
orientant  les  voiles  qui  étaient  sur  le  mai  pour  conserver  sa 
position  dans  la  bancbe  de  sous-le-vent ,  le  corsaire  augmente 
son  aire  et  se  trouve  par  le  travers  de  son  colossal  adver- 
saire. 

—  Allons,  enfants,  s'écrie  Potier,  feu  parlmt,  ft  ffue  je 
voie  cette  barque  percée  à  jour  comme  l'écumoire  du  cuisinier 
qu'ils  vien?ifnt  de  m'oceire.  L'ordre  est  suivi  d'un  bruit  épou- 
vantable d'artillerie,  de  mousqueterie  et  de  grenades.  Une 
horrible  confusion  régna  k  bord  de  la  Conceçâo,  une  sourde 
détonation  s'y  était  fait  entendre,  an  milieu  d'un  nuage  de 
fomée  et  de  cris  plaintifs;  c'était  un  baril  de  poudre  apprê- 
tée qui  sautait,  et  dont  la  lueur  rougeàtre  fait  supposer  un 
incendie.  Craignant  d'être  embrasé  lui-même,  Potier  imprime 
au  Bevenant  une  action  d'inertie  et  le  corsaire  se  retrouve 
dans  la  hanche  du  portugais. 

Celte  attaque  récente  avait  produit  nu  effet  terrible.  Il  y 
avait  près  d'une  heure  que  le  combat  durait  et  l'eunemi, 
ayant  repris  à  tirer  de  son  gaillard  d'avant,  l'action  recom- 
mença avec  antmosité. 

Enfin,  quelques  minutes  après,  le  commandant  portugais, 
forcé  par  lu  nécessité ,  céda  à  ta  valeur  française ,  et  l'on  vit 
l'étendard  lusitanien  s'abaisser  de  la  poupe  d'un  vaisseau  de 
64  canons,  devant  les  trois  couleurs  qui  flottaient  au  bout  de 
vergue  de  la  corne  d'un  corsaire  de  Saint-Malo,  de  18  canons. 

Depuis  sept  jours ,  dont  chacun  n'avait  été  qu'une  suite 
d'or&ges  et  de  tempêtas,  qni  l'avaient,  h  tout  moment,  mis 
en  péril  de  se  perdre  sur  cette  cote  inhospitalière  de  l'Afri- 
qne ,  le  Revenant  attendait  son  formidable  antagoniste  lors- 
que, le  24  mai  1808,  à  la  pointe  du  jour,  ce  dernier  fut 
aignaté.  A  one  heure  de  l'après-midi  seulement ,  les  deux 


bâtiments  furent  a8sez  rapproches  pour  que  le  combat  put 
commencer.  De  la  hune  (l'artimon ,  oii  il  était  lai-mëme  en 
vigio  depuis  le  matin,  Potier  ordonna  d'ouvrir  le  feu.  Sup- 
pléant par  l'babikté  de  sa  tactique ,  comoie  par  la  vivacité 
et  la  précision  de  sou  artillerie ,  à  son  immense  infériorité 
numérique  et  matérielle ,  le  capitaine  français ,  après  une  lutte 
dont  l'espace  ne  nous  permet  pas  de  retracer  ici  toutes  les 
héroïques  péripéties,  contraignit  le  vaisseau  portugais  à 
abaisser  ses  couleurs  devant  un  coi'saîre  de  18  canons! 

Uu  mois  après,  la  prise,  confiée  au  premier  lieutenant 
l'onroc,  arrivait  à  l'Ile-de-Franee,  escortée  par  le  lievenant. 

Le  Revenant  ayant  été  expédié,  comme  aventurier,  à  Saint- 
Malo,  avec  une  riche  cargaisoD,  Polier,  en  qui  le  commerce 
local  avait  une  confiance  illimilée,  reçut  de  lui  l'offre  de 
commander  le  navire  de  COO  tonneaux  et  18  canons  de  9  fi- 
vres  le  Diamant ,  prise  anglaise,  tombée  au  pouvoir  du  cor- 
saire le  Napoléon,  apri;8  72  heures  de  chasse.  Le  Diamant 
appareilla  vers  la  mi-octobre  ,  ayant  à  bord ,  indépendam- 
ment d'un  chargement  considérable  de  denrées  coloniales 
dont  l'île  regorgeait,  un  grand  nombre  de  colons  passagers 
qiti  avaient  reofis,  U,  Potier  leurs  pei'sounes  et  leurs  fortunes. 
Il  faisait  voile  vers  Lorient,  son  port  de  retour,  lorsque  par- 
venu, dans  la  soirée  du  21  janvier  1809  ,  dans  la  baie  de 
Quibéroii,  il  y  aperçut  des  vaisseaux  à  l'ancre,  ^'iranï  de 
bord,  il  prit  chffsse,  et,  poursuivi  par  une  frégate,  il  jeta  à 
lai  mer  sa  batterie-,  i  ainsi  que  tout  ce  qui  pouvait  alléger  le 
navire  et  augmcuter  la  vitesse-  de  sa  marche.  Polier  ne  s'en 
[int  paç  l^i  il  mit  à  la, mer.  sa  chaloupe,  à  laquelle  il  fixniiQ 
feu  destiné  à  faire  croire  qu'elle  était  le  navire  lui-mâaiie,  £i 
au^oj.  il  .idiai(gea  de  fouie, ,  Cette  Eu&e  «t  l'obscurité  de  la 
upit  lui.  a^pant  permis, die.ee  :soustraire  à  la  poursuite  de  la 
lFégnte,ÇHnemic,  il  arriva,  le  23,  au  Iws  de  la  rivière,  de 
Itordeaux,  uù  l'atteadaîeul^  de  :  nouvelles  épreuves.  IS'osaati 


fairtc  de  pilote,  pénétrer  trop  avant  tluns  la  Gironde,  Potier 
jeta  l'ancre  parmi  les  bancs  dangereux  qni  se  tronvent  à  son 
entrée.  Assailli,  peu  d'benres  après,  par  une  furieuse  tem- 
pête, il  lui  fallut,  ponr  sauver  le  Ttiamnni  d'une  perte  to- 
tale, lui  couper  ses  mdts.  Grâce  aux  secours  qu'il  reçut  le 
lendemain,  il  put  entrer  le  25  à  Bordeaux,  où  les  passagers 
le  félicitèrent  dn  sang-^oid  et  de  rbnbileté  qu'il  venait  de 
montrer. 

De  retour  à  Saiut-Malo,  Potier  se  livra  à  des  opérations 
maritimes.  Sa  maison  de  commerce,  connue  sous  la  raison 
Joseph  Palier  et  Harembert,  arma  plusieurs  corsaires  qui 
firent  nu  mal  infini  â  la  marine  marchande  de  l'Angleterre. 

-  A  la  paix ,  Potier  ne  put  résister  au  besoin  de  reprendre 
la  mer  pour  revoir  les  beux  témoins  de  ses  débuts.  Il  partit 
sur  VAJricain,  armé  pour  la  traite,  et  qui  porta  des  nègres 
de  la  «Me  de  Guinée  à  la  Martinique.  C'est  dans  le  cours  do 
œ  voyage  qu'arriva  un  fait  qui  prouverait  h  lui  seul  le  cou- 
rage et  le  sang-froid  de  Potier.  VA/ricain  faisait  route  pour 
les'  Antilles.  Averti  par  le  cuisinier  du  hord  que  le  mulâtre 
Marceltin,  depuis  longtemps  son  domestique  de  confiance, 
avait  fomenté  parmi  les  nègres  une  révolte  qui  devait  éclater 
au  moment  où  ce  dernier  lui  couperait  le  cou  en  lui  faisant 
la  barbe.  Potier  fait  appeler  Ce  domestique  :  "  MarceHin,  lui 
"  dit-il  de  sa  voix  nasillarde,   prépare  mes   rasoirs;  tu  vas 

-  toe  faire  la  bnrlie.  Hépéche-toi.  ■>  Le  domestique,  pris  à 
Phrtpt*0Vistê ,  (iliéit  ;  "'«'S  '«  maiu  tremble!  ^Elle  tremble 
i^tlfeiï,  ajoute  Potier,  ceftfc  niain  qui  doit  uie' couper  le  (Mû! 
*"AfldasJ'dë'la  fermeté.  Fais  attÈutîOTiV  dar  je  veu*  que  ttt 

iR*eS'fle'lttëTaSér!-lf   '    <ii\>'yfi' i'-'''    "■■ 

'•iMffroélHW,  VoVairt  q«&  Sfm'{)HyJè«"t8!''de«aVërtî'*'ïêffé^ 
aàf  pieds  de  son  maUrft«t  lui  dcmahdc  gr^ïtre;  îl  Itai  ak-tiité' 
qfle  samoft  diivait  être  le  sigual  de  la  révolte.  PoHPr"  Ôfi- 
c^ml  Mors  dans  ta  cale'avec  quelques  hommes  tfrméâ,  èt'ld 
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il  eDciiaîne  pluàeurs  nègres  qui,  aidés  par  Marceltin ,  nvuent 
d'avaDce  brisé  leurs  fera. 

Le  25  juillel  1816,  VA/ricain  désarma  à  Saint-Malo.  Po- 
tier ne  fit  plus  ensuite  qu'un  seul  voyage;  oe  fut  en  ISIS, 
sur  le  IVarcisse. 

Ses  amis  ne  cessaient  de  lai  répëler  qu'il  méritait  la  crms 
de  la  Legion-d'Honneur ,  et  que  c'était  sans  doute  parouUi 
qu'il  ne  l'avait  pas  reçue.  Mais  Potier  ne  voulut  jamais  faire  de 
démarche  pour  l'obtenir,  et  refusa  même  de  donner  aucna 
renseignement  aux.  bommes  puissants  du  pays,  qui  ne  con- 
naissaient que  fort  imparfaitement  ses  belles  actions. 

Sa  sauté,  qui  s'altérait  depuis  le  commencement  de  1830, 
ne  put  se  rétablir;  le  10  novembre,  il  fut  enlevé  à  sa  fa- 
mille, à  ses  amis  et  à  ses  concitoyens,  parmi  lesquels  sa  mé- 
moire est  religieusement  conservée.  En  descendant  an  tom- 
beau ,  il  a  laissé  une  réputation  méritée  de  bravoure  et  de 
loyauté  :  ces  deux  vertus  furent  toujours  la  base  de  ses  ac- 
àom>  ^ 


EiliANUEL  LEROUX-DESROCHETTES. 


m 


.;,, lieroux-Detirocheltes  (Emmanuel-Yves),  naquit  à  Saiût- 
Malo  le  6  novembre  1787;  son  père  était  M.  Yves-Pierre 
Leroux-Dosrochettes ,  et  su  mère  dame  Caste-Jeanne  Laba- 
dens.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  on  le  lit  naviguer  comme 
mousse  sur  des  corsaires  qui  obtinrent  quelques  succès.  La 
paix  de  1801  ayant  interrompu  ce  genre  de  navigation,  le 
jeune  Emmanuel  lit  un  voyage  au  commerce  et  rentra  hea- 
reusement  avant  la  brutale  déclaration  de  guerre  de  la 
Graade-Bietagne.  Le  mousse,  qui  avait  grandi,  reprit  lu  iia- 
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vigation  aventureuse  de  corsaire;  en  l'année  1804,  il  était 
enseigne  à  bord  d'un  de  nos  coursiers  du  port ,  et  en  1806, 
il  était  lieutenant  snr  l'un  des  corsaires  que  Surcoul  lançait 
contre  les  vaisseaux  de  commerce  de  l'Angleterre,  lorsque 
ce  fameux  capitaine  résolut  d'aller  lui-même  dans  l'Inde. 
Leroux  ayant  acquis  la  réputation  d'excellent  officier,  Bobeft 
Sorcouf  le  désigna  pour  faire  partie  de  son  état-major.  Le 
2  mars  1807 ,  il  quittait  la  France  sur  le  Revenant. 

Après  deux  années  d'absence  et  de  succès,  le  jeune  lieu- 
tenant revînt  en  France  à  bord  du  Clmrles,  capitaine  Bobert 
Surcouf;  celui-ci  continuait  à  porter  le  plus  vif  intérêt  à 
l'officier  dont  U  avait  sn  apprécier  en  maintes  occasitms  dif- 
ficiles le  mérite  et  le  courage. 

Leroux  était  capitaine  et  en  mer,  lorsqu'un  affreux  événe- 
ment vint  atteindre  sa  famille.  A  la  premit-re  relAche  du 
corsaire  qu'il  montait  alors ,  combien  fut  grande  son  afflic- 
tion de  voir  le  deuil  dont  étaient  enveloppés  les  siens  t 
"  Gomme  les  aines,  nous  voilà  père  et  mère  de  famille,  dit- 
il  avec  spontanéité  à  sa  sœur  Emilie  ,  nous  élèverons  les 
autres  ;  toutes  mes  économies  y  seront  consacrées.  »  La  croi- 
sière terminée,  ce  bon  frère  reposait  près  de  ses  proches, 
lorsque  le  corsaire  le  Renard,  armateur  Rol>erl  Surcouf, 
parti  de  Saint-Maio  le  23  août  1813,  alla  en  relâche  à  l'Ile 
(le  Bas,  d'oii  son  capitaine,  Aimable  Sauveur,  demanda 
impérativement  k  être  remplacé.  Robert  Sorcouf,  coEftraHé 
de  cette  demande  inattendue,  s'adressa  ô  son  ci-devarit 
lieutenant  du  Revenant;  celui-ci,  ne  pouvant  rien  Teftiser 'à 
8oa  ancien  capitaine,  se  rend  à  l'tle  de  Bas  et  prend'lé 
oxnmandement  du  cdtre  le  Renard,  de  70  tonnenux  Mtlte-^ 
meut,  armé  de  10  carouades  de  8,  de  4  canons  d@'4>,'i(A 
monté  par  60  hommes  toul  compris.  "'"') 

Le  8  septembre,  les  vents  ayant  passé  à  l'oÙMtj  'ÎH>B 
frais,']»  capitaine  Leroux  se  décida  à  mettre  «n'tiiep'^'Wiri 
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d'tiUer  prendre  sa  stBtioii  aux  points  arrêtés  avec  Surcouf 
lui-même,  statioD  où  Leroux  devait  trouver  la  mort  et 
rimmortalilé  (l).  En  cou&équeoce ,  il  se  rendit  à  bord  et 
uiit  immédiatement  sous  voiles,  traversa  la  Manche,  et  aux 
premiÈrea  clnrtës  du  jour,  les  vi}iies  s^nalùreot  StarC^Poiat , 
dans  le  N.-O. ,  à  quatre  lieues  de  distance.  Quoique  l'on  eût 
atteint  les  parages  des  cales  britanniques,  la  mer  restait 
très-houleuse  et  fatiguait  benucoup  le  corsaire  dans  ses  hauts; 
comme  il  n'j  avait  rien  en  vue ,  on  descendit  la  batterie  à 
fond  de  cale  et  Ton  régla  les  bordées  de  manière  à  se  main- 
tenir à  l'endroit  de  croisière  où  l'on  était  parvenu, 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  au  moment  de  virer  de 
bord  pour  rapporter  à  terre,  l'homme  de  vigie  cria  :  ttoaire! 
C'était  la  corvette-goëlette  VAlphéa,  attachée  à  l'escadre  de 
Plymouth,  qui  croisait  au  large  de  ce  port  et  en  éclairait 
les  abords;  elle  portait  16  canons  de  12  en  batterie, 
16  pierriers  montés,  avec  un  équipage  de  80  hommes 
d'élite.  l.'Alpkéa  courait  sous  petites  voiles  les  amures  à 
tribord ,  on  la  relevait  aous  le  vent  par  le  bossoir  de  bâbord  ; 
Leroux,  aûn  de  la  mieux  reconnaitre,  laissa  porter  beo 
plein.  A  cinq  heures,  les  deux  navires  n'étaient  plus  qa'À 
deux  lieues  l'un  de  l'autre.  L'installation  parfaite  de  son 
gréemeut  donna  des  doutes  sur  sa  mission;  mais,  aux  ^- 
gnaux  qu'elle  iit,  on  reconnut  un  croiseur  ennemi. 

Leroux  vira  de  bord  ;  la  goélette  imita  sa  manoMivre. 
Sous  le  pressentiment  de  la  lutte  qu'il  devait  soutenir^  il  as- 
sembla son  éqaipage  :  ^  Nous  ne  sommes  point'  h  la  mer, 
t  leur  dit-il,  pour  attaquer  les  navires  de  guerre;  mais  si 
—1.  le  eas  écbéait  d'avoir  à  uous  défendie  contre  un  btltÎBient 
'  '»  de  notre  force ,  seriez-vous  disposée  à  me  seconder?  t..  — 
"  Oui,  capitaine,   "  répondh-eut  par  acclamation   tes  vail- 


(1}  Il  es[  bien  âlonnant  et  biei 
donner  de  nouveaui  noms  â  nos 


ï  regrel 


dioTgée  de 
lauel  Lcroui. 


'bots  bommes  qui  entoaraient  le  chef  faisant  appel  h  lear 
conrage.  Bas&aré  sur  leur  iatenlion  de  combattre  au  besoin, 
le  capitaine  ï^eroux  mit  le  cap  au  S.-IL  1/4  E. ,  a'étant  dé- 
cidé spontanément  à  relâcher  à  Cherbourg,  dans  la  pensée 
qu'il  ne  fallait  pus  rester  plus  longtemps  dans  des  parages 
où  il  allait  être  signalé  è.  tous  les  navires  de  guerre  anglais 
qui  y  stationnaient .  Se  fiant  <t  la  marche  supérieure  du  Senard 
et  à  l'obscurité  qui  dérobait  la  route  qu'il  suivait  à  VAlphéa, 
il  ue  garda  qu'un  quart  (1)  sur  le  pont  et  envoya  l'autre  se 
reposer  ;  le  cotre  naviguait  sous  la  grande  voile ,  son  bunier, 
le  grand  foc  et  la  trinquette  ;  son  artillerie.,  trop  lourde  pour 
—soo  faible  échantillon,  resta  dans  la  cale. 
v^  La  sécurité  la  plus  parfaite  régnait  à  bord  du  corsaire , 
P^and  toat-ii-coup ,  à  onze  heures  et  demie  du  soir,  la 
v^e  crut  apercevoir  une  voile  de  l'arrière;  l'oflicier  chef 
du  quart  prévenu,  fit  aussitôt  avertir  le  capitaine  qui  or- 
donna d'éveiller  tout  le  monde  et  de  faire  les  préparatifs  du 
combat  ;  il  était  temps ,  puisque  le  navire  en  vue  prenait  en 
ce  moment  le  sillage  du  corsaire  à  demi-portée  do  caooii. 
On  monta  les  caronades  de  la  cale;  déjà  onze  pièces  étaient 
en  batterie ,  lorsqu'à  une  heure  du  matin ,  l'ennemi ,  ^ui 
avait  gagné  du  terrain ,  coiiimeuça  le  combat  de  ses  canons 
de  chasse  et  de  sa  mou8q[uetene.  Leroux,  voyant, pUiâeurs 
hommes  blessés  fi  ses  côtés,  et  mémoratif  de  la  conduite  de 
Surcouf  en  semblable  occurrence,  réunit  une  dernièie  fois 
son  équipage,  et  lui  adri^ssa  cette  courte,  mais  éoergique 
allocution  :  »  Voilà  un  navire  de  guerre  aa  m<»iis  aussi  fort 
"  que  nous,  ôtes-vous  toujours  résolus  à  vouB  battre  pour 
»  éviter  les  affreux  pontons,  la  honte  do  rAngleterre?.-  — 
"  Plutôt  la  mort  que  de  nous  rendre!   >  s'écrièrent  avec 


de  l'équipage  se  divisent  en  deux  (scouades  qui  « 
«nlut  du  tmrd.  On  dil  :  le  quarl  de  Irihord,  le  i[uar 


tiuUiousiasQiB  les  luarius  frauçais.  "  Alors,  que  l'on  genopc 
'<  le  pavlDon  national  à  la  titte  du  mât  et  que  chacua  se 
"  rende  ù  son  poste ,  »  reprit  l'intrépide  Leroux.  Un  agile 
gabier,  Joseph  Da  Bocha,  ceint  du  drapeuu  aux  trois  cou- 
leur», s'élauee  dans  les  haubans  pour  aller  esécuter  l'ordre 
de  son  capitaine,  et  les  cris  de  Vive  l'Empereur.'  qui  saturait 
son  ascension,  formulent  en  même  temps  l'acceptation  do 
duel  à  mort  que  l'anglais  a  provoqué. 

La  lune  venait  de  se  lever  pour  éclairer  de  sa  p&le  lu- 
mière la  scène  de  carnage  qui  se  préparait.  Le  capitaine 
Irançais,  voyant  son  monde  bien  paré  et  voulant  faire  ces- 
ser le  fea  de  cbasse  de  l'anglais  qui  l'incommodait,  profite 
du  moment  où  il  lançait  au  vent,  musqué  son  grand  hunier 
et  vient  du  lof;  manœuvre  subite,  qui  met  l'avant  de  l'Àl- 
phéa  par  son  travers;  position  avantageuse,  qui  permît  à 
ses  canonniers  de  l'enliler  de  leurs  pièces  chargées  à  boulet 
et  mitraille,  soutenue  de  toute  la  mousqueterie.  L'ennemi 
déconcerté  s'empresse  d'arriver,  passe  sous  le  vent  du  Renard 
et  prend  place  par  son  embelJe  à  petite  portée  de  pisbriet, 
d'où  il  riposte  de  son  artillerie.  Les  canonniers,  qui  avaient 
suivi  son  mouvement,  s'étaient  précipités  aux  pièces  de  tri- 
bord ,  et  un  combat  furieux  s'engagea  alors  entre  les  deox 
antagonistes;  par  l'ardeur  que  déployaient  les  marins  fran- 
çais à  servir  les  ouze  pièces  du  Renard  contre  les  seize  bou- 
ches à  feu  et  les  seize  pierriers  de  l'Alpkéa,  les  chances  se 
balançaient,  malgré  la  supériorité  numérique  des  canons  an- 
glais. Durant  l'intervalle  des  détonations  des  volées,  on  en- 
tendait à  bord  de  l'anglaÎB  ;  -  Hourra  !  hoarra  !  tuout  ces 
chiens  de  Français.'  •■  A  ces  cris,  qui  accusaient  un  peuple 
de  i>arbares  plutôt  qu'une  nation  européenne,  les  Français 
répondaient  dans  leur  patriotique  dévoùment  :  Vive  l'Empe- 
reur .'  et  leurs  caronades  parlaient  chargées  jusqu'à  la  gueule. 

Déjà  des  perles  sensibles  s'étaient  fait  sentir  sur  le  cèV^; 
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M.  Derosse,  premiei'  licuteDant,  ainsi  que  les  ofticiers  Ber- 
Lhclot  et  Raïuerie  (I),  se  trouvaient  hors  de  combat;  près 
d'eus ,  plusieurs  hommes  de  l'équipage  étaieat  tombés  morts 
ou  blessés;  Dasilva,  secoad  maître  de  manœuvre,  et  Julieu 
Lemarchand ,  comptaleat  parmi  leit  premiers  ;  Dacunha , 
François  Helbert,  De  Souza,  Lebail  et  Oliveira,  étaieat  du 
nombre  des  seconds.  Leroux ,  vojaut  qu'en  dépit  des  efforts 
inouïs  de  son  monde ,  il  n'avait  obtenu  aucun  avantage  sur 
Tennemi  par  la  graude  disproportion  de  soa  artillerie  à  la 
sienne,  commande  l'abordage;  aussitôt  le  Renard  lance  sur 
tribord  et  joint  VAlphéa,  peu  éloignée  de  son  avant  ;  les 
grappins  jetés  sur  son  bord  s'y  accrocbent  et  lient  étroite- 
ment les  deux,  navires  l'un  à  l'autre.  Le  courageux  Calipet, 
second  capitaine  du  corsuire,  se  précipite  à  la  tète  des 
hommes  destinés  pour  l'abordage  sur  l'avant  de  la  corvette, 
et  là  s'engage  une  lutte  corps  à  corps,  affreuse  boucherie, 
où  sans  nulle  pitié  les  combattants  s'entr'égorgeut.  Auguste 
Gauthier  et  Jean  Lebell,  tous  deux  volontaires,  combattent 
courageusemeut  et  perdent  la  vie;  Ohveira,  Roderick  et 
Logan ,  matelots ,  ainsi  que  le  vaillant  maître  churpentier 
Abbey,  reçoivent  de  graves  blessures.  Cependant  les  Anglais, 
plus  nombreux ,  à  l'aide  de  longues  piques  estropées  qu'ils 
lançaient  d'uu  ct'tté  à  l'autre  du  gaillard,  furcèreut  les  Yiaoï- 
çds  à  la  retraite;  de  leurs  bords  respectifs,  les  deux  équi- 
pages recommencëreul  ù  se  sabrer  debout  sur  les  bastingages, 
et,  dans  leur  huiue,  chaque  homme  se  jehiit  sur  sou  adver- 
saire pour  lui  arracher  les  armes  des  mnins.  Les  Anglais, 
qui  avaient  cru  ù  une  victoire  facile.,  se  démoralisent  par  la 
résistance  qu'on  leur  oppose  ;  dans  la  fureur  qu'elle  leur  in- 
spire ,  ils  lancent  à  la  tête  des  marins  du  Kenard  des  bou- 
ids ,  espéraut  les  assommer  plus  vile ,  et  lorsqu'ils  ne 


J  Louis  Duval-Raineric,  lieutenant  et  capilaiae  d'aï 
Il  de  eette  bloHim 
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trouvent  pas  de  projectiles  à  leur  portée ,  les  sabres  el  les 
pistolets  volent  en  l'air  et  tombent  ii  bord  du  corsaire;  Le 
conflit  est  si  anime,  que  les  morts  et  les  blessés  restent  en- 
tassés pèle-mèle  sur  le  gaillard,  sans  qu'on  songe  à  porter 
des  secours  à  ces  derniers ,  qui  du  reste  ne  les  réclament  pas. 

Cette  action  meurtrière  était  loin  de  se  ralentir ,  puisqu'il 
fallait,  pour  la  terminer,  l'anéantissement  d'un  des  dtfUi 
adversaires.  Calipet,  en  encourageant  les  siens,  est  frappé  à 
mort,  un  biscaïen  lui  a  traversé  la  poitrine;  mnis  il  est  di- 
gnement remplacé  par  le  second  lieutenant  Herbert  (I),  ac- 
couru uu  poste  qu'il  occupait.  Quoique  les  deux  navires  se 
fussent  abordés ,  les  batteries  n'avaient  pas  cessé  leur  fera , 
qui  était  devenu  d'autant  plus  meurtrier  qu'elles  tiraient  à 
brùlc-pourpoint ,  la  volée  de  chacune  des  pièces  s'engageant 
au  roulis  dons  le  sabord  opposé;  le  pont  du  Renard  se  trouva 
souvent  couvert  de  matières  eullnmmables  qui  éclairaient  de 
leur  lugubre  clarté  le  sanglant  tableau  qu'il  offrait,  Pierre 
Denis,  novice,  a  les  pieds  brûlés;  à  ses  côtés,  T Américain 
Georges  Cook  perd  les  deux  jambes  et  ue  profùre  aucone 
plainte  ;  près  d'eus,  Bragaja  et  le  courageux  volontaire  Pierre 
Meuou  tombent  percés  de  balles. 

Le  sang  inonde  le  tillac  du  corsaire,  il  le  rend  si  glissant 
qu'on  ne  peut  plus  se  tenir  que  pieds  nus;  alors  l'esaspéra- 
tiou  est  ù  son  comble  !  —  «  Plus  de  r^auhirs ,  s'écrient  nos 
canonniers,  chargeons  à  bras,  nom  irons  plw  vite.  ■>  ■: —  Ijes 
pièces,  échauffées,  roussissent  la  peau  de  leurs  bras  qulsc 
dépouillent;  rien  ne  les  arrête,  ils  ne  s'en  aperçoivent  pas; 
le  feu  de  l'ennemi  leur  brûle  la  figure,  Us  ne  sentent  riea  : 
la  mort  seule  peut  arrêter  leur  courage  !  A  la  vue  de  deux 
pièces  démontées,  le  nouveau  second,  M.  Herbert,  fait  de- 
mander des  grenades  et  les  jette,  assisté  de  plusieurs  ma- 
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i^ns,  à  bord  de  l'etmemi;  elles  tombent  dnus  toutes  les  di- 
rections, éclatent  et  y  mettent  le  désordre;  des  cris  confus, 
qui  partent  de  VAlpkéa,  se  distinguent  fort  bien  au  milieu 
du  eanon  et  de  la  mousqueterie ,  et  on  remarque  même  que 
la  voix  sonore  du  capitaine  avait  cessé  de  se  faire  entendre. 
Joseph  Da  Bocba ,  ce  brave  qui  avait  genopé  le  pavillon , 
monté  par  ordre  une  seconde  fois  sur  les  barres  de  hune, 
rapporte  que  deux  fanaux,  placés  de  chaque  c6té  du  grand 
panneau,  éclairaient  les  nombreux  blessés  qu'on  envoyait 
ins  lu  cale;  le  malheureux,  en  descendant  du  mât  pour 
(venir  à  sa  carounde ,  reçoit  trois  coups  de  lance  dont  il 
meurt  quelques  jours  après. 

Cependant,  malgré  ce  commencement  de  succès,  Ijcroux 
reconnaissait  avec  douleur  l'impossibilité  de  pénétrer  à  bord 
de  Tennemi ,  d'après  les  pertes  qu'il  avait  essuyées  lui-même 
pour  y  parvenir.  Tout-A-coup  les  bosses  des  grappins  cram- 
ponnés contre  la  corvette  se  rompent ,  et  aussitôt  les  navires 
séparent  l'un  de  l'autre.  Hais  là  ne  devait  point  encore 
lir  cette  action  si  belle  pour  notre  pavillon  et  dont  l'his- 
ire  offre  peu  d'exemples;  on  reprit  donc  la  canonnade  des 
deux  côtés,  et  à  bord  du  Renard,  trois  pièces  seulement 
purent  être  servies  activement.  Quoiqu'au  vent  eât  succédé 
calme  plat ,  la  mer  était  resiée  houleuse  et  maîtrisait  par 
m  impulsion  les  deux  bâtiments  qui  uc  gouvenmient  plus, 
lame  monslrueuâe  vint  dans  son  reutlement  déposer  la 
corvette  sur  l'avant  du  corsaire,  qui  ne  pouvait  pas  ma- 
noeuvrer, ayant  ses  manœuvres  courantes,  ses  voiles  et  6es 
bas  funins  hachés  en  morceaux.  VAlpkéa  profite  de  lu  por- 
tion heureuse  que  le  hasard  lui  a  procui-ée,  et  enfile  à  «in 
tour  par  ses  bordées  le  Renard,  de  l'avant  à  l'arrière,'  lui 
brise  son  beaupré  et  renverse  une  partie  des  liommes  qui 
restaient  sur  le  gaillard  d'avant  ;  parmi  eux ,  on  remarquait  : 
Bi^r,  maitrp d'équipage ,  Orial,  Christophe,  Ition  et  Pierre 
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Thomas,  mousse  qui  rivalisait  de  courage  avec  les  phis 
dévoués.  Les  braves  du  corsaire  acceptent  avec  stoïdstne 
l'aSreuse  situation  où  ils  se  trouvent,  ils  tombaient  sous  les 
coups  d'un  ennemi  implacable  saus  pouvoir  se  venger,  puis- 
que leurs  canons  ite  pouvaient  plus  découvrir  la  corvette; 
mais  ce  moment  critique  fut  heureusement  de  courte  durée, 
il  fit  ressortir  tout  ce  qu'il  y  avait  d'héroïsme  dans  leur  ré- 
solutiou  de  vaincre  ou  de  périr.  Une  vague  nouvelle  qui  se 
brisa  sur  les  lofs  du  Renard  vint  à  son  aide ,  en  le  faisant 
abattre  sur  bâbord ,  et  X'Alpfiéa  fut  placée  de  nouveau  par 
son  travers  à  demi-portée  de  pistolet.  Nos  intrépides  canon- 
niers,  animés  du  désir  de  venger  leurs  frères  gisant  près  de 
leurs  pièces,  recommencèrent  à  tirer.  Dans  cet  instant,  I^ouis 
Cbardel,  volontaire,  reçoit  dans  le  bras  gauche  une  balle;  il 
l'arrache  des  chairs,  en  chaîne  son  fusil  et  tue  un  Anglais. 
Quelques  minutes  après,  une  nouvelle  balle  lui  fracasse  le  bras 
droit  et  le  renverse.  Joseph  Clare  a  l'épaule  si  fortement 
contusionnée,  que  son  bras  est  frappé  d'inertie,  mais  l'eH- 
tralnemeut  est  si  grand  que,  malgré  une  vive  douleur,  il 
reste  à  son  poste  et  se  bat  avec  l'aulre.  Un  sang  bien  [H<é- 
cieux  devait  encore  venir  se  mêler  à  celui  des  braves  marïiiB 
du  Renard,  et  leur  faire  acheter  plus  chèrement  le  prix  de 
sa  victoire.  Leroux,  le  valeureux  Leroux,  tombe  mortelle- 
ment blessé  par  un  boulet  ennemi  qui  lui  coupe  le  bras  droit 
à  l'articulation  de  l'iule.  Un  cri  de  désespoir  s'ëchappo  de 
toutes  les  poitrines;  lieixiux  l'onteud,  il  réunit  ses  forées  pOtU"' 
prononcer  ces  mois  :  "  C'mrage,  mes  amis,  l'ennemi  va  « 
rtitdre.'  »  l^JieRtonsBi  Herbert,  qui  comprend  le  iiialhetir' 
survQuu!^  aiecoavt  enr  le  gaillard  d'arrière  prendre  le  eiMÉ^ 
mandemcot  qui  lui  revenait ,  et  continue  avec  hosnettr  VRNf 
lutte  opiniâtre  qui  durait  toujours.  AussitAt  le  feu  redoaUet 
nos  cauouuiers,  désespérés  de  la  perte  qu'ils  venaient  de 
faire,  ne  mcditent  pluS' d'interruption  dans  le  servieedes 
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HeWTonades  de  tribord,  et  uue  pluie  de  fer  couvre  l'enuenii; 
il  s'ea  trouve  écrasé,  ralentit  sou  feu ,  et  bientôt  il  ne  riposte 
plus  que  faiblement  au  nôtre. 

La  valeur  du  chef  s'était  traoemiËe  jusqu'aux  plun  jeunes 
défenseurs  du  Henard.  Thomas  Pellelier ,  à  peine  adolescent, 
perd  le  bras  gauche  en  servant  une  pièce  près  de  son  capi- 
tmne  qu'il  devait  suivre  au  tombeau  ;  Pierre  Monoier ,  du 
même  Age,  prend  la  place  dangereuse  de  son  camarade,  et 
y  reçoit  uue  grave  blessure. 

Si  les  Anglais  se  trouvaient  réduits  à  la  dernière  extrémité, 
du  côté  des  Français,  les  canonniers  brûlés  de  la  léte  aux 
pieds  tonbaient  de  fatigue  malgré  toute  leur  énergie;  il  ne 
restait  à  peine  que  ce  qu'il  fallait  pour  armer  deux  pièces  ; 
quant  à  ta  mousqueterie ,  elle  avait  cessé  depuis  longtemps, 
et  les  coups  de  canon  lires  de  part  et  d'autre ,  à  de  longs 
intervalles ,  annonçaient  qu'on  reprenait  haleine.  Le  pavillon 
de  l'anglais  tomba  de  sa  vergue  de  pic ,  on  crut  qu'il  avait 
amené.  Ce  fut  un  moment  d'enthousiasme  pour  les  Français, 
qui  crièrent  :  Vive  l'Empereur  !  On  reconnut  bientôt  qu'on 
s'était  trompé,  la  drisse  du  pic  seule  avait  été  coupée  et  les 
couleurs  de  la  Grande-Bretagne  reparurent  sur  la  poupe  de 
YÂlphéa  pour  être  incessamment  ensevelies  sous  ses  ruines  t 

Afin  d'assurer  leur  drapeau ,  les  Anglais  recommencèrent 
à  oaoonner  le  corsaire ,  qui  leur  riposte  iivec  vivacité  ;  les 
Français  étaient  décidés  à  en  finir  pour  une  dernière  fois. 
Cette  réaction  nous  prive  encore  de  quelques  combattants; 
les  plus  grièvement  Blleiuts  sont  le  chef  de  pièce  Borgstrom, 
le  canonnier  Martin  et  le  matelot  Itri^loa ,  auquel  un  boulet 
enlève  un  bras  ;  mais  cette  reprise  de  combat  n'est  qu'éphé- 
mère de  la  part  de  l'ennemi ,  ses  coups  deviennent  de  plus 
en  plus  rares,  tandis  que  les  nôtres  se  succèdent  avec  rapi- 
dité sous  l'énei^que  volonté  des  caDonniers.  Enfin ,  après 
deux  beures  et  demie  d'eDgagerneBl ,  deux  coups  de  caro- 


nade  partent  à  ta  fois  contre  la  corvette,  nue  tlamme  vive 
apparaît  s'élevant  de  ses  panneaux  et  une  détonation  épou- 
vantable se  Ml  entendre  :  c'étMt  l'anéantissement  de  1'^^ 
phéaf...  L'explosion  remplit  l'air  de  matières  entlamraées 
qui  tombent  près  du  corsaire  triomphant  sans  l'atteindre, 
quoique  la  mer,  tout  autour  de  lui ,  soit  couverte  de  débris, 
dont  plusieurs  brûlent  à  sa  surface.  Le  profond  et  imposant 
silence  qui  succéda  dans  celle  péripétie  au  roulement  de 
l'artillerie,  permit  aux  Français  d'ouïr  quelques  sons  plain- 
tifs que  poussaient  des  malbeureux  accrochés  aux  morceaux 
de  bois  flottants  et  qui  ne  semblaient  pas  éloges.  Il  était  à 
cet  instant  trois  heures  et  demie  du  matin,  la  lune  s'était 
voilée ,  l'obscurité  avait  augmenté  sous  un  ciel  brumeux ,  et 
les  deux  embarcations  du  Renard  se  trouvaient  pulvérisées; 
tout  contribuait  à  mettre  les  gens  du  corsaire  dans  l'impos- 
sibilité de  porter  secours  aux  naufragés.  Les  Français  les 
encourageaient  à  s'approcher  du  bord  en  leur  disant  qn'ils 
feraient  ce  qui  dépendrait  d'eux  pour  les  secourir,  car  ces 
hommes  généreux  ne  regardaient  plus  comme  ennemis  leurs 
adversaires  vaincus;  à  cela,  ces  pauvres  infortunés  leur  ré- 
pondirent qu'ils  étaient  brisés  et  qu'ils  n'y  voyaient  plus... 
On  observait  bien  parfois  du  corsaire  les  reflets  du  clapotis 
de  quelques  petites  lames  qu'ils  formaient  en  voulant  s'avan- 
cer, mais  au  moment  d'accoster  les  flancs  du  cotre,  ces  re- 
flets s'éteignaient.  Les  Français  appelèrent  encore  :  ce  fut 
en  vain ,  tout  resla  silcucieux ,  et  il  leur  fallut  ma^ré  eux 
renoncer  au  bonheur  de  sauver  un  seul  de  leurs  ennemis. 

M.  Herbert,  qui  remplaçait  le  capitaine  Leroux  étendu 
sans  connaissance  sur  un  niatciiis,  s'occupa  de  porter  ans 
blessés  des  secours,  que  réclamait  d'une  manière  si  pres- 
sante le  triste  étal  où  ils  étaient  abandonnés;  ensuite  il  fil 
jeter  les  morts  à  la  mer.  Il  était  secondé  avec  zèle  par  l'en- 
seigne Lavergnc,  Iç  chirurgien  Hinnel  cl  par  six  maiiua,  les 
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'  seuls  qui  restassent  valides,  en  ce  premier  instant,  des  soi- 
xanle  hommes  qui  figuraient  sur  le  rôle  d'équipage;  toua 
les,  autres,  excepté  l'infirniier  Jean  Yves  et  deux  enfants, 
Jean-Baptiste  Leroj  et  Robberechls,  employés  au  passage 
des  poudres,  avaient  été  tués,  blessés  ou  brûlés.  Nos  annales 
loaritunes  relatent  peu  de  combats  plus  glorieux  et  plus 
acharnés. 

Au  retour  de  l'aube  matinale,  le  corsaire,  qui  avait  dérivé 
sous  l'impulsion  du  vent  fraîchissant  à  mesure  que  le  soleil 
approchait  l'horizon,  s'était  éloigné  du  champ  de  bataille, 
en  sorte  que  rieu  sur  les  eaux  ne  vint  rappeler  l'affreuse  ca- 
tastrophe de  VAlphéa.  La  journée  du  10  fut  employée  à  ré- 
parer le  gréement  et  à  visiter  les  dehors  du  corsaire,  où 
plus  de  deux  cents  trous  de  boulets  furent  comptés  dans  le 
seul  c6té  de  tribord;  on  les  boucha  avec  des  tapes  faites  de 
tronçons  d'avirons  de  galères.  j\  cinq  heures  du  soir,  le 
Itenard  put  faire  route,  les  vents  étaient  passés  au  S.-S.-O. 
bonne  brise;  le  capitaine  Leroux,  auquel  la  connaissance 
était  revenue  après  avoir  perdu  beaucoup  de  sang,  voulut, 
de  son  lit  de  mort,  encore  contribuer  au  salul  du  corsaire; 
s'élaiit  fait  rendre  compte  du  chemin  parcouru  pendant  la 
journée,  il  donna  la  route  au  S.-E.  pour  lu  nuit.  A  la  nais- 
sance du  crépuscule,  le  cùtre  passit  à  contre-bord  d'un  brick 
de.  guerre  qui  le  laissa  continuer  son  aire  sans  s'informer  de 
sa  nationalité;  lorj^que  le  jour  fut  Mt,  on  eut  connaissance 
deGueruesey  l'i  petite  distance.  Le  lienard  ea  passa  au  nord, 
tandis  qu'une  fr^ate  reposait  paisiblement  à  l'ancre  en  rade 
de  Soint-PJerre ,  chd'-liou  do  l'ile,  snr  In  côte  S.-E.  Ensuite 
il  rangea  de  si  près  Aurignj ,  qu'il  fut  Jiélé  du  fort  ;  pour 
réponse,  M.  Herbert  hissii  le  ;acht  anglds  à  la  tète  du  milt, 
uii,  trente  heures  auparavant,  le  paviLon  tricolore  victo- 
l'ioux  ee  trouvait  arboré.  Pm  de  temps  après,  le  corsaire 
louvoyait  sur  ki  rade  de  la  Grando-Anse ,  à  la  côte  de  Nor- 
miindie.  ^^^h 
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rteoant  Herbert,  pour  lui  dicter  le  rapport  sucàiict  de  sou 
mémorable  combat,  qu'il  adressait  à  M.  le  préfet  maritime 
de  Cherbourg,  rapport  qui  se  trouve  coosigné  dans  les  co~ 
loDDes  du  Moniteur. 

M"*^  la  duchesse  de  l^'lamaiiville ,  dont  la  résidence  se  trou- 
vait aux  environs ,  devança  l'administration  dans  l'envoi  des 
objets  de  première  nécessité  qui  manquaient  aux  malades  : 
aussi  sa  mémoire  est  restée  bien  cbère  aux  Malouins,  pour 
les  secours  de  tous  genres  et  les  attentions  empressi^  qu'elle 
ne  cessa  de  prodiguer  aux  malheureux  blessés  du  Rmard 
pendant  leur  séjour  à  Uiélette. 

Le  nouveau  capitaine  Herbert  fit  réparer  le  cOtre;  dès  le 
22  septembre ,  il  appareilla  pour  Saint-Malo ,  où  il  jeta 
l'ancre  le  lendemain,  dans  l'après-midi.  A  peine  les  séma- 
phores eurent-4ls ,  par  leurs  signaux,  annoncé  son  approche, 
que  la  population  entière  courut  sur  les  remparts  saluer, 
avec  un  seutimeat  d'orgueil  national,  l'héroïque  luïtiment 
qui  avait  si  noblement  soutenu  la  réputation  de  bravoure 
des  corsaires  malouius;  mais,  à  la  vue  du  pavillon  amené  à 
mi-mât  en  signal  de  deuil ,  les  concitoyeus  du  valeureu:^ , 
Ëmmanud  Leroui-Desrocbcttes  comprirent,  sous  l'éniQtîon 
d'ime  biea  vive  douleur,  qu'il  avait  succombé  à  ses  cruelle, 
blessures,  et  qu'il  leur  restait  h  tresser  des  bruncbes  de  cypnè^  i 
autour  de  la  couronne  civique  qu'ils  lui  avaient  destinée- 

H.  Herbert  reçut  la  croix  d'iioimeur  qu'il  avait  méritée 
par  sa  belle  conduite.  Quant  aux  autres  marins  qui  ram&7 
nëreot  le  cotre,  ain^i  que  Les  malheureux  blessés  déposés  sur 
la  plage  normande,  qui  l'avaient  si  vaillamoieut  diéffuidu,  ils. 
furent  tous  délaissés  sans  nulle  récompense  !  La  fnmil^e  .du 
capitaine  Leroux  elle-miïme  n'obtint  pas  la  pins  milice  pca>. 
sion,  quoiqu'elle  l'eut  réclamée  j  et  à  défaut  de  l'obole  jç|ée 
dans  le  casque  du  guerrier,  aucun  mot  de  bîenveillaaç£,  ^a 
lui  parvint  de  la  part  d'un  mivisti'e  égoïste  et  u.ubUeuf  (ij.. , 


^^(1]  Le 


^^êâi- 


tUGUSTE  BERNARD-DUNftUTCtUr: 


a  'j/w"!  ' 


'BbrniiFd-DuhautciUv  (Augure)  nsiquit  â  Siûnt-Malo  le  2(i 
miU's  1790.  Coiiime  Hes  autres  frères,  il  fut  destioé  n  em- 
brasser la  carrière  deila  marine,  et,  le  2â  février  1807,  ii 
^barcfua  en  qualité  de  volontaire  sur  le  corsaire  le  Jiem- 
'Hin^,  «offimanâé  par  le  célèbre  cupitaine  Surcouf,  qoi  H 
■«iidaità  rHe-de~Prance.  Daus  divers  engagements  qui  eoreat' 
lieu  durant  celle  première  campagne ,  il  manifesta  une  ftra-' 
voure  dont  Surcouf  se  plaisait  à  raconter  les  traits  inli^es- 
Ka»t£.  Surcouf  ayant  fait  une  seconde  campagne  dans  le  golft! 
du  Bengale,  quitta  le  Revetiant  et  le  couda  à  sou  second 
capitaine ,  Joseph  Potier.  Cette  dernière  croisière  fat  signa»- 
lèe  par  la  prise  du  vaisseau  portugais' de  M,  la  Coxceçàa. 
Le  jeune  Duhautcilly  se  distingua  par  sa  bravoure  et  nér^ 
des  éloges  du  capitaine  Potier.  .1    ■.•!■, 

Il  embarqua  eu  1808  à  bord  du  Jewa&'Hanry ,  capitaine 
Pçrrot;  il  était  enseigne.  Le  corsaire  se  trouva  sur  la  rade 
d'Aden,  oii  il  lui  fallut  soutenir  un  combat  acharaé  contre 
des  navires  arabes;  Auguste  St  preuve  d'un  sang-froid  ad- 
mirable. Perrot  se  retira  avec  tionoeur  de  cette  rencontra, et. 
captura  uii  de -ces  navires  ennemis.  ,       .,,         . 

Eq  1809,  il  (Mitceprit  en  qualité  de  lieutenant  uo.vojftBe 
à  Batavia,'  sur  la  Venus;  navire  aventurier,  cafùtmne  Lava^s^ 
Au  retour  el  au  moment  d'atteiudre  le  mouillage,  ce.  oayiiv 
fuL  pris  par  Les  endiarcatiuus  de  la  frégate  anglaise  Bofdicf^j 
qui  bloquait  la  colonie  française.  Promptement  échangé  ay^. 
se?  compagnons,  il  se  rembarqua  second  capitaine  suriie 
navire  VHirondelk-,  mais,  là  encore,  la  fatalité  le, fit  tpmber 
au  milieu  d'une  division  anglaise  qui  stationnait  autour  de 
l'ile. Bourbon,  £éc«iBffient  conduise  parles  euaç.4Ûa.,  %,'fj^|^ 
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Uvité  fut  de  courte  durée,  et  on  le  rendit  au  gouvernemenl 
de  rik-de-l'raiioBt    .  i  -    .  ml    rr  ,i- 

Le  géDéral  Decaën  radmît  ospiraut  de  deaxième  classe  et 
l'envoya  en  cette  qualité  sons  les  ordres  du  capitaine  Ripaud 
de  Moutaudevert ,  capitaine  d'une  flûte  impériale  qiB  s'était 
réfugiée  ù  MahélMurg ,  dans  le  (irand-Fort. 

Dans  la  nuit  du  14  au  15  août  1810,  les  frégates  enoe*- 
mies  ayant  surpris  les  quelques  militaires  qui  tenaient  gar- 
nison gur  rUe  la  Passe,  s'emparèrent  du  fort  et  deviurent 
les  maîtres  de  la  vaste  baie  dont  il  défendait  l'entrée.  Une 
des  agates  vint  mouiller  en  dedans  et  à  l'abri  de  la  forte- 
resse. Une  fois  possesseurs  de  l'entrée ,  les  Anglais  euvoyuieBt 
chaque  jour  cent  hommes  armés  inquiéter  nos  établissements, 
sans  défense  dans  cette  partie  de  l'ile;  les  mnrins  de  la  flûte 
furent  armés  et  rejoints  par  des  détachements  des  frégates 
ancrée-s  au  port  Napoléon,  auxquels  s'étaient  réunis  quelques 
habitants.  Dubautcilly  eut  occasion  de  se  distinguer  dans 
plusieurs  rencontres. 

ï^a  division  du  commandant  Duperré  força  la  passe  et  jeta 
rnucre  devant  Mahébourg.  L'aspirant  Duhantcilly  reçut  plu- 
stéotTr  missions  du  général  Decaën ,  qui  vint  établir  son  quar- 
tier-général en  présence  du  champ  de  bataille;  il  s'en  ac- 
quitta loujonrs  avec  intelligence  et  bra-voure. 

Le  capitaine  Ripaud  de  Moutaudevert  ayant  été'  ohlî^é  He 
coaler  sa  (ICite,  l'état-major  et  l'équipage  furent  répartis, 
iiprts  le  mémorable  couibnl  du  Grnnd-l'ort,  sur  les  biltiments 
de  la  division.  Duhnulcilly  embarqua  sur  ta  fi-égale'conqulse 
Itt  Néréide,  commandée  par  le  second  de  ia: Minene',  M.  Rous- 
M.         '         ■ ■'"•" 

r^ea  frégatta  victoriciraeB'  et  leure  ipriSM  'éta&Mf  WhtMëï  ità' 
port  Noptïléon ,  travaillant  à  réparer  leurs  avaries'^  lofàijttfe' 
les  premier  jours  de  décembre  l'armée  nuvale-aoglnrîe'et  un 
ftfrmldabte  awivoi  forent  signalés  :  on  forma  une  ligne  tfem- 


L 
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française», ret  lesiofôeiers  et  lek  DiEttinp 

non  employés  ii  bord ,  formèrent  des  compagnies  de  lî^at^ 

quQmeot  pour  s'opposer  aux  28,006  hommes' qtïë  leS  A'^^is 

euvo^aieut  oonlre  la  colonie.  "'"  -'' 

Le  général  Decaén  cnpHula  et  noire  (ispiranl  s'éinliarquà. 

]c  II  décembre  1810,  sur  le  parlementaire  Korfi-Càf^/éfcao^ 

qlii  ramenait  le  chef  de  division  Duperré  et  im  de  ses  frïres, 

officier  du  commandant.  '    '  '" 

j'jH  rJ 

En  1812,  le  2  novembre,  il  fut  embarqué  sur  la  frégat^ 
VAréthuse,  capitaine  Pierre  Bouvet;  cet  officier  avait  pou^ 
conkerve  et  sous  ses  ordres  la  frégate  le  Rubis,  capît^i^ 
Ollivier.  La  petite  division  appareilla  des  bouches  de  la  Loira^ 
le  2G  novembre,  pour  une  croisière  dans  l'Océan,  Ell^.rpJ^- 
cha  aux  îles  Delos ,  sur  la  côte  d'Afrique ,  afin  de  ae  ,rftv^, 
tailler.  Après  avoir  fait  quelques  prises,  les  fr^atep  Au^lii 
assaillies  par  un  coup  de  vent  terrible,  qui  oc^asioi^^£^,)la 
rupture  de  leurs  câbles  et  les  poussa  sur  les  écucils  doot.la 
côte  est  parsemée.  Le  Rubis  se  perdit.  Gnice  à  rbab4etti  de 
la  manœuvre  du  capitaine  Bouvet,  VArélkifse  eu  fut  quîMe 
pour  avoir  son  gouvernai)  démoutË  et  1^  frt^f^te,  j)uL,r^pMBr^ 
dre  la  pleine  mer.  ■  ,,  ,,   m;,   .,i  .  >■  miI    yiiinii'ii-.' 

La  ftcgale  anglaise  T'I'Me/itî,  capitaine  d'iJcAy^  sf  itroH'^' 
vï^lL  |iiouille,e,en  itçjTC  d'un  groupe,  d'iles  qui  la  caobiét>à'>I*'' 
division  française  ;  tout  le  temps  que  les  deux  frégates  tm^  • 
tèi^pl,  daç^.je^iparagçB,  elle  ^e  donna,  goi-de  de  se  montrw. 
Mais  aus^t/m'elleieiAt  pomiaissance  de  l'éTrinemeat  survèuir 
:i.#9ji,.,jEiï!giaes^  elle  âj^pareilla  pour  veuir  s'emparer  dés 
éqiiipiiges  des  £ré(iSites.  Ali  moment  «à  elle  fiottnit  de '^<¥fc-^' 
twte,  V4reMîtfe  achevait  du  remonter  son  gouvèifnàïf.  ïlfî*! 
bFaKft  (iapitaiueilkiuvet,,Joiu  de  l'attendre,  fit  voilè  {toAy'W' 
rejoindre,  et  à  engager  oii  combat  meurtrier,  car  WquîpaglÈ' 
dË-«f,U«i,tiié.gatc  ôtait:  Efiulot'cé  de  t'ëquipBge-d'ua-brHA-«fe' 
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gUBCre  de:  20  catuHSqae  VArU/me  nvail  CènlraitTt  de'SV- 

chntier  et  dftae  brikler.    .1  '      '    '  ''  i''''  """ 

,  Bouvet  fut  victorieux  et  d'Heriiy  profita' de  l»>t*i(i!aHeHffl 
de  marche  de  sa  frégate  pour  se  soUsttnilTËï'  à'  VArêthiiéè. 
M.  Duliautcilly  a  donné  une  description  brillaote  de  ce  omn- 
bat  daos  le  jonroal  la  Vigie  de  1839. 

Rentrée  à  Saint-Malo ,  la  frégate  VArétktese  passa  sous  le 
comiDaudeiiient  du  chef  de  division  ije  Bozec ,  et ,  réunie  à 
la  frégate  Vlllirienae,  capitaine  Dubuisson,  entreprit  une 
nouvelle  croisière,  durant  laquelle  elles  apprirent  le  traité 
dé'  paix.  Alors,  elles  lirent  leur  retour  à  Brest.  Tci  liait  la 
ciiMère  militaire  de  l'aspirant  de  1''*'  classe  Auguste  Duhaut^ 
cîIIt.  II  apprit  avec  regret  que,  présenté  par  son  ancien  chef 
podf  obtenir  la  crois  de  la  Légion-d'Honncur ,  le  ministre 
Décrès  n'avait  pas  voulu  riicompenscr  la  valeur  déployée  par 
les  aspirants  de  VAréthme. 

Retiré  par  sa  propre  volonté  du  service,  il  commanda 
successivement  plusieurs  bAtimcnts  du  commerce  et  alla  daiw 
tontes  les  parties  du  monde  montrer  le  pavillon  de  la  France. 
Knfiii,  en  1826,  il  commanda  le  Héros,  destiné  ii  une  navi- 
gaUon<  de  circonvallalion.  Durant  ce  périlleux  voyage ,  iç, 
capitaine  Duhaulcilly  prit  rang  parmi  les  célèbres  naviga- 
teurs qiù  firent  le  tour  du  monde.  Il  a  décrit  ses  déc(>uvelfes 
dftos  un  ODvroge  en  deux  volumes  qui  eut  une  graitdc  vOgti): 
et  est  souvent  cité  par  nos  savants.  .     ;  .  .  '. 

6«i;sant^  ayant  considérablement  souffert,  il  quitta  tolït- 
à-rfeit,!»  camtoe  maritime  et  rentra  dans  la  vie  civile.  '"  '"^'' 
,U  se  fixa,  ô  Saint-Servan,  où  l'estime  de'  ses  concHoyena 
le  porta  bientôt  à  prendre  part  à  l'administration  monloltJ  ' 
pale.  Sa  grande  eupérieoce  des  affaires,  son  aptitude  ftB' 
travail  et  un  zèle  soutenu  par  un  dévoftment  sans  llmiteâ 
pour  les  intérêts  de  sa  cité  d'adoption  ,<  le  fit  acceptop'  las 
&iKti|im^,4c^fPtiÛL'e  (le  cotte  ville,  laquellolui  fui- iwdevable 
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d'ooe  frwte  d'aoïâkifatioas  qui  hiî  aaGginieBLi'oliiae  ^  «s 
•dmiaiMrés.  Of>eDdatiL ,  cédant  à  des  wÊteÊp&K^Héa  fost  h>- 
HUnUa,  »fn»  pluDteiirs  année»  de  aea  toaetioiis  de  preater 
iM^iatril,  il  cral  devoir  les  rtsi^er,  ta  coDservant  jna^aà 
ui  iubrl  la  i^laue  d«  cwiteiller  muoicipal.  Eofîo,  regntté  «t 
tiKtHir^^  de  Mi»  cuDCiUt^ens,  ii  rendit  le  dernier  eoapir  le  à6 
oclubre  lf:(4U.  <     i' 

ha  Itt30,  le  gouvernement  de  juillet  repara  l'ii^itîee qne 
lui  uvuit  fuite  le  aiiaistre  Décris  :  M.  Duhautcilly  re^  la 
innA  qu'il  avait  ni  l)îeii  méritée. 


PIERRE-KEMtl  CKUTTIEIMlUMTie. 


I  l'ierre-Hcnri  Gi»itlioM)upnrc  naquit  û  Saiiit-Malo,  le  16 
«Dût  1772,  <lf  l'ierre  Gautlier-Dupure ,  négodant,  et  de 
AliirJu  LiiitKxi  Lu  UuudiiiU<rc.  Après  avoir  reçu  une  iQatms- 
Iton  voidunuc  il  non  génie  et  plus  étendue  que  celle  de  h 
plupitrt  deii  jotines  fimis  qui  fie  destinent  à  l'état  de  morîn, 
Hurre-Jlenri  Soi  uinldiniué,  h  l'Age  de  latins,  voloutaire  à 
iiorddu  U  liuciu'.'m-de~Polign«e,  ttllant  à  lu  oàt«  d'Angole. 
iM  vtiiBBoaiix  iiiHrvliaudB  qui  faituient  Je»  voyages  de  lia  ofkte 
d'Al'nqiiai  itwi'[Hiiuul  pur  les  uuloniua  ooeùlonlules,  où  tia 
di')K)K.-iient  ieiin  i-Jii-giiisiius  ;  uussi  c«  lie  fut  qu'im  boul>  de 
diKHiwif  moiK  quO'ltt  D*eJtt<i3«-d«-]>aiiffnae"tv\i'aléSi^- 
Hiil 

kUn^i  aaiiiraiil  mi  oomitHirs,  le  lit  juin  1793,  ii  fut  an- 
iKirqno  ^nr  ievaissMu  V&iUnfrmimt,  d'«ù  il  passit  à  boii 
«lu  viiisMUM  Iti  H'UréoU,  ca|ùUiineLaodaie,  de  âDÎnl-Alalo;  il 
1'  eu  <-n|iil«ion  Ih  uampu^nedela  Médilermuûe,  at  fMÎI 
(lAi'l  mi\  otLtqiieti  d'Oucillc  et  de  <'.aglinri. 

Il  ddMU>|Uii  et  f»$m  sur  lu  eurvelto  lo  Rkdmêi  vfMA  été 


(t|»omu  eufieignp,  de  vaisseau ,  il  eml>ar(|iia  a  Ixffd  *le  ta  Sêtne, 
fré^e-amitale  deVilîaTeWoyeuse.  —  Le  26'iHaii4're4'V'1a 
rade  de  Rresl  «Ift-ffit  !g  spectacle-  le  pl«6  brilltm*  et  ^*'  plds 
tfmmë;  il  onze  heiir^n:,  to  soleil  dn  priutem^s  était' duos- toOt 
«on  'éclat,  le  cid  de  mai  dinfi  lonte  sa  limpidité;  les  vais- 
seaux ,  sffraifehiâ  de  Itiire  affooroh*;»,  se  balanoiient  sur  uiie 

seule  aucre.  

^WOTtyne  tl«itoDa!tidH  se  lit  enl^udre  du  troi»-ponts  la  Montaigne, 
k  'êt^'Seinâirt'pélfi'ausBitftt  les  signaux  qui  étaient  à  la  %ftte 
des  raftts  du  vaissean-nmiral.  Tonte  l'escadre  e'ébranki  fe  la 
fois ,  et  ses  vaisseaux  et  ses  frégates  glissèrent  au  milieu  des 
acclamations  de  la  foule  et  du  vivat  des  matelots  :  l'escadre 
franchit  le  goulet.  Prieur  (de  la  Marne),  qui  avait  accompa- 
gné Jean-lton  Saint-André ,  prit  congé  de  son  collègue  et  de 
l'amiral  ;  mais ,  en  qnKtant  lo  vaisseau ,  il  s'adressa  aux  ma- 
telots :  '  Mes  amis,' leur  dit-U,  revenez  bientôt  vainqueurs 

-  des  Anglais;  ■■  les  cris  de  Fit»  la  t'rancel  vive  la  Acipn- 
Mique.'  lui  répondirent.  -    .  i. 

(îonformément  aux  ordre»  transuûs  par  le  comilé  ré«oiu- 
tionuaire,  l'cecadre  se  dirigea  sur  les-iles<Corvo<'et  •F'Idmb; 
citait  dans  leur  mer  que  Vi)lar«l  devait  «xeroeritesi'Vift- 
senox  anx  grandes  ëvfilnUons  de  batailles'  navale*]  tiettetmft- 
vlgalion  fat  ftivnrisée  par  k»  vent  el  ta.meri,ietB"eBtd'aBtite8 
épisodes  que  des  prises  nombreuBes  faitespan  les  frég»tss. 
1,e'li8  (nai  (9  prairiaiV,  vers  di«  beurosdiii  ifi(rtm',ou'  dé- 
«oovrtt  l'escadre  anglaise.  AprèBpkiMèuiwjDaPB.d'OTolntioins, 
le  13  prairial,  la  flotie  anglaise,  forte  de  treitte-cinq^iis- 
seBDX,  formée  en  ligné  ohtiqueitt  i»uve]Tte>ileiioik,iBlavança 
vers' no»  vlngt'niï'vaieseaoK'4oFtàds«B!  iigïie-.doibetuiUeij'Vla 
'  conflimoe 'était  telle ipanni'  1b*  FrancMis^  'que  osa  aunaios 
viiœeanx'  n'eût)  pu  Mp«  croire -qu'^U'  BB«f)çf)niiit'Hïue*|UB 
supériorité  à  l'ennemi.  ■       i.  -.n    -in.» 

-  fita'le  premier  choOf  l«>com)nt  fut  terriblfl<i'ls<iéf0iM^  fi- 
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da«f<â'JâÔn  -^oslfi,'  se'  tenait  ù  iporUe^fe  BtUc.«wir^  (ISBfc  ^f 
rsotahims  r*tN3ndai«il  ù  ocax  du  vaissetaide'l:'aii*id'HftFft 
la  Reine-Charlom.  Uiie  fausse  manœniiei  du  yci«i^yi«aptr 
tMné  GassÎE,  |ayant  laissé  un  vide  derrièare  la  -Mont^S!^) 
lord  Howe  força  de  voiles  et  s'v  jeta  avec  la'  Reigt^-C^arUifiUi 
suivie^  de  plusieors  de  ses  vaisseaux.  VillareUJoyBgse,  enve- 
loppé pop  six  navires  ennemis,  la  moitié  à  trois-poDt^, i4e 
défend  avec  un  courage  inouï  :  son  canon  i-évèle-Benl'ù  1^ 
mée  aou  existence.  Cependant,  an  heureux  coup  de  canoii 
tiré  des  gaillards  de  la  Montagne,  dont  le  boulet  alla  frath- 
per  Bur  le  gaillard  d'arrière  de  la  lieiTve-Cliarlotle ,  fut  d^- 
sif  pour  l'amiral  anglais,  lequel,  déplovaiilr  ses  voilesTitt 
signal  à  sa  division  de  le  suivre;  il  s'éloigna  de  ce  4iiaa$ 
de  bataille ,  dont  les  kmes ,  rougies  pur  le  isang ,  lue  ballol- 
taient  que  des  ctidavres  et  des  débris.  Tel  fat  un  <lee>  «fdr 
sodés  de  c«tte  bataille ,  dans  laquelle  vingt  combat»  tiaolés  mt 
livrèrent  dans  une  atmosphère  de  feu  et  de  fer.       .1    .   ' 

La  Seine-,  pour  se.  tnainteuîr  à  son  poste ,  reçoit'  pluùmro 
volées  des  vaisseaux  anglais,  mais  elle  exécute  :et  transmet 

avec  une  prérâsiou  admirable  les  ordres  de  soa  chef.'  

'■'N0u6-ne  soRinies  entré  daiis  quelques  détailsde  cette  sau'- 
gtaSte  bataille ,  que  pour  montrer  la  part  '  qu^v  {irit  la  iré- 
gâte'la  $ef»9,  sur ' liiquelle  se  trouvait  l'enseigne  de  vaiseeftK 
6autt)pr  1 1  pavt  glorieuse  que  partagèrent  lea  '  nfficiors.  '  " 
ii'-OR'  ct)Ma(b  le'tneb^ix  mouvement  rétrograde  loomtnupdé 
par  le  représentant  du  peuple  Jeau-lîou  Saint-Aaslpé.  ^iLa 
flotte  frauçMne  rentra  ft  Brest  le  3  juin ,  quaranta-fcatt'hedres 
apr^H  tO'grafrd'combat';  cejoDr-tà  inéme^,  la  division  VauB» 
tuiiel^et  son  coDvoiipassèreat  librement  da^les'  eaav'oA:^*! 
avait' ËU'  lieu.  'L'arrivée  dti  convoi  uoHfricier;  si  impatleni- 
tnetii.Bttendu',^'  vint  «0ii6oler>  1^  tirauee ''des'  peibSBJUjuMe 
avait^BobifflJ- 1"".'    ■'• »  -n.    n  ^i  iilx/j  '«l»! 

LaiS^iMe-reçut  l^ordmid'aUnF-uFoieeF'&tf  iH^eMM^'JNlÉadB 
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dam  les  mers  du  Nord;  à  la  aùte  -d'une  niik-ûpoipi^^ 
ittler-i)npdm'>dct>aFquiii malade  h  Oonkerqjue.  ^pfidp'^i 
tbli6eemeDl,"l'aimniL  VuustâbeL  lui  donna  L'ordre ,  c|^  ^ 
mtàre  à  Sainl-Malo  et  de  se  ranger  80«*  le  ipaiiiHogi.MlJ 
coBire-amirni  Coniic. I  .n.;!  in.  I 

-'  Le  26  mai  1795 ,  Gauttier-Duparc  prit  le  eominaadwBBpi 
cotre  de  l'Etat  le  Souffleur,  qu'il  conserva,  pendant, Ifpip 
>',  dorant  lesquels  il  rendit  d'innnenees  services  à  l^JUl^j^ 
^illHtioti  côlière.  I*  contre-dniiral  Cornic,  soub  les  ordres  4ltr 
quai  il  se  trouvait,  le  chargea  de  difFérentea  missions,  à&m 
l*accomp]issement  desquelles  il  d<5ploya,  outre  un«  grapdjï 
intrépidité ,  un  z^le  et  des  connaissances  qui  lui  at^i^rQiU 
des  éloges  de  cet  officier -général.  iimn 

■  Le  '23  septembre  1799  ,  il  embarque  sur  la  ft-égate  la(  Ofr 
dm  et  fait  la  campagne  des  ilea  du  Vent.  Dans  l'atlaqua.de 
la  finadeloupe,  il  commande  la  cbaloupe  de  débarquement 
et  se  distingue  par  sa  valeur  d'une  manière  très-remarquable. 
Il  TCBte  deux  ans  et  demi  sur  la  frégate.  Ses  talents, et  sou 
savoir  comme  astronome  avaient  percé;  l'amiral  Villeneuve 
le  fait  embarquer  à  bord  du  Majestueux  en  c[ualité-de  Uea- 
tenant  de  vaisseau  et  lui  confie  les  moulres  juArinea.  Çamiae 
l'eecadre  restait  à  l'ancre,  l'umiral  île  cbwgea  de  leufWi.j^ 
pitHi  de  la  rade  de  l'île  d'Aix-,  travail  iqui  (ut  .enw^é.lii  ï)Ar 
ris  au  Uépdl  des  cartes  de  lu  marine.  Le  «lioistre^j  >paiB:i8» 
dépàïhe  du  9  novembre  iSOyi,  léli£ita<^uttier-tt^pan){BU^ 
son  beau  travail.        -  ■■       ,1  ■  .  .:■•.:■>■-■)■[■}'■■    /l  -\u\ 

> iL'aniiDitl  Villeueuve  fut.appelé  àiUa.aiuu>«.<oiiw)iind«iSfli4( 
luai»,  en  4iiiiUaul  l'iitica)dii&de.4oobi:;l:'ai>liii<'^'téwo)t|iwi»a<fffr 
lisfocUvit  >pa[tti6Mli«!reiuu  lifltiten4tnt^a<^t(jfii]i,«J:  Jiui^  «BqooG» 
tia'ilaynil  deniaudé.  pour  luiiivcomEiMimltfiadntiidîliRjJillakt, 
■iiUi.géniiul  Miffiiesaj'  .remplauBruViHwnefiYe  ettiiifleainpIil^jAi 
belle  campague  des  îles  du  Vent  et  de  Saiul-l)i»ikiugWi;jiJ 
Kiiliir  |iii'  iinirii  ritliiiiirinnii^i'itiirf>rn[i:iiiiJfiifh""r""-""""- 


tronomiques ,  ce  qui  le  mit  à  même  de  déterminer  des  ifOÎDts 
mal  placés  sur  les  cartea.  ï-c  gëndral ,  a^récialenr  dn  mé- 
rite de  Gdutlier,  lai  adressa  ses  félicitations  bien  âncèrps, 
et  ensnîte  ehangea  de  pott. 

L'amiral  Lailemand,  qui  remplace  Missîessy,  conserve  près 
de  lui  ce  savant  et  précieux  officier  et  le  ctmt^e ,  durant  sa 
longue  et  heureuse  croisière,  de  la  ront«  de  sa  division, 
surnommée  l'Invisible.  Rentré  à  Rochefort,  l'amiral,  en  l'an- 
née 1808,  fait  lever  le  plan  de  Maumnsson,  Ct  le  ministre 
témoi^e  à  Gauttier,  par  sa  dépêche  du  19  janvier  1809, 
toute  sa  satisiactîon.  ' 

L'escadre,  qui  avait  échappe  aax  projets  de  l'Anglëtérïe, 
médités  de  longue  main  pour  sa  defitruction,  reçoit  l'brdPe 
de  se  rendre  de  Rochetbrt  à  Toulon.  Lailemand  appareille 
avec  le  nombre  de  vaisseaux  que  l'ordre  ministériel  prescrit, 
prend  le  large  afin  de  cacher  sa  roule  à  l'ennemi,  et  se  rend 
à  l'ouvert  du  détroit  de  Gibraltar;  le  temps  était  manvais, 
et  l'amiral,  incertain  snr  sa  position,  hésite  à  faire  route 
vers  la  Méditerranée;  mais  le  savant  Ganttier-Daparc  était 
là ,  ct  ses  observations  astronomiques  vïorent  à  propos  ras- 
Burer  le  général,  qni  fit  le  signal  de  donner  dans  le  détroit 
par  une  nuit  obscure  et  un  temps  forcé.  I.'efecadre  fat  aan- 
vée  et  parvint  à  Toulon  sans  avoir  été  aperçue  par  l'armée 
anglaifie  envoyée  à  sa  poursuite. 

Le  ministre,  toujours  malveillant  polir  le  mértte,"9uiVErit 
dantlier-Duparc  dans  les  services  qu'il  rendait  à  la  nltlrine, 
sans  lui  en  tenir  compte;  il  donoSf  l'ordre  de  faire  Casser 
cet  officier,  qu'il  consid^ait  comme  i  indispensable  k  Ift  féu»- 
aite  de  l'expédition,  à  bord  do  Crw»*!efti*4îeJ-Pa»*v  t<pie 
commandait  l'amiral  Ganthcaume.  En-eff«t,  eë  'géftéraï-  fut 
on  ne  peut  plus  eatisfait  des  aervices  réels  que  lui  Rvnit  Ten- 
dus notre  Malouin  et  demanda  d'une  matrlère  très-pressante 
le  grade  decapitainede'fnipatei  Gauttier  ■uvsitj^wir  t 


Mtermiiié  In  position  de  plueieurs  points  mal  placée  eiir  les 

irtes.  La  pnssaute  demande  de  GanUieaume  resta  sans  ef- 

fe^,  et  Gautliei',  malgré  sa  science  et  les  services  readns, 

Sflta  lieutenant  de  vaisseau.  Lorsque  cet  amiral  passa  sur  le 

seaii  le  Majestueux,  il  ne  voulut  pas  se  séparer  d'un  of- 

r  aussi  mentant  que  notre  Matoniu  ;  et  cependant  GaB- 

»iu(ne  reconstituait  dans  la  Méditerranée  cette  flotte  qqi 

iblait  renaître  et  se  développer  sous  les  coups  de  l'adver- 

S  qui  s'acharnait  sur  elfe. 

[ffiLe  général  ayant  débarqué  le  1 1  juin  1810,  l'amiral  Lal- 

natid  revendiqua  Gauttier-Duparc  et  reprit  sous  ses  ordres 

[fider  auquel  il  avait  dû  le  salut  de  son  escadre,  n  passa 

lll^iord  de  VAusterlitz, 

Lj, Le  II  mars  1611,  nommé  adjudant  à  Tétat-major  général, 

s  les  ordres  de  l'amiral  Émérinu ,  il  fut  chargé  de  lever 

B,jdan  du  Mont-Ai^ental.  Ce  travail  lui  valut  les  félicitations 

%  ministre,  mais  rien  de  plus.  Gaultier  passa  avec  l'amiral 

f  le  vaisseau  le  Majestueux  et  puis  sur  VImpérial, 

. .  En  tevrier  1812,  il  fut  chargé  de  lever  les  plans  des  rades 

ï,Kru3c,  Sinarie  et  Bandai;  nouvelle  lettre  dn  mimstre  du 

\  am.  En  1814,  le  gouvcrueioeot  était  changé  et  l'amira] 

jwit  i^é  appelé  à  l'aris.  Dèg  le  7  mai ,  il  lit  partie  de  Tétat- 

ijor  du  vaisseau  YAusterlits. 

,  Voici  une  pièce  bleu  [jrécieuse  que  lui  refliit  l'aniirai  Émé- 
i^U  en  quittant  le  çomutaudeineut  4^  l'urutée  paval«  de 


"  J'ui  eonstamtiirat  haï  i\  me  louerdu  ziMo,  de  l'exactitude 

t  de  la  bonne  coitduile  «te  cet.  «sliinable  officier,  qui,  io- 

«lépendammeut  de  ses  tdents  distinguos  en  nslronomie^  est 

hlsoua  tnuH  les  rapports  compté  au  «ombre  des  bons  officiers 

wMle  mer  de  sou  ^Tadc.   Il  mérite  le  grade  de  capitaine  de 

«iCrêfftte,  réelamé  plusieurs  fuis  en  sa  faveur,  et  je  i-egarde 

b  iivauoemeni  «owatt  une  -taste>'réeomfHNi8e'-dA>Ms-ituua 


'  et  loogB  services,  et  je  le  considère,  comme  di^?-;^,t|^ 
»  ^ards  de  rcstlmc  et  de  la  coafiaiice  des  chefs  ^a  ^fW^, 
"'temeut  de  la  marine.  "  ,  , 

T,e  brave  GauUîer-Dtiparc  fui  demandé  parTumiral  CosmacLi 
«jùi  commandait  le  Sceptre  dans  la  campagne  qu'il  eut  Qrdi|^, 
défère  à  Corfou,  et  qui  se  termina  te  8  août  1814^  dan^ 
cette  campagne ,  notre  savant  lieutenant  de  vaisseau  futjprç^^^ 
au'  grade  de  capitaine  de  fri^ate.  Il  prenait  rang  à  comoter 
du  l'^'*  juillet,  époque  où  la  moitié  des  officiers  de  la  f9#>^6 
furent  licenciés.  Daus  cette  dernièrC'  campagne,  Gauttiçr  eut 
oceasiân  de  déterminer  lu  position  de  plusieurs  points  in^pw-, 
tauts  des  côtes  d'Afrique,  d'Albanie,  de  Corfou,  de  Calabre 
et  d'Italie,  et  mérita  une  fois  de  plus  la  reeolitiauiBaiiGe  de 
la  i^ariue.  '    ^ 

'De  retour  à  Toulon,  il  fut  chaîné,  le  9  aoflt,  comme  H);-, 
jm^ne  do  frégate ,  de  faire  l'armement  du  vaisseau  le  Won 
giWi,  qu'il  ramœa  à  Brest.  Ce  vaisseau  désarma  le  b  n**i 
vembre  1814.  Le  traité  de  paix  avait  imposé  à  la  FraBM'Iklft 
réduction  de  sa  marine  :  elle  s'y  conformait,  '  ~'''''^ 

'Le  18  aoiU  de  la  mi>me  année,  avant  de  quitter  Todlpt|j,. 
n^it^  Malouin  fut  nommé  chevaliei-  de  la  I^on-d'HoiuwaÇ«  - 
ijippx  aouées  après,  il  reçut  la  croix  de  l'ordi*  maitaire:;^. 
Saint-Louis.  '^■>Mi. 

lAu  ooinnraicemenl  de  1816,  W  corvette  la  Chevrette 'hA 
désignée  pour  une  mission  dTiydrograpliie  dans  les  niera  mj, 
LeVaot;  le  cnpilaiiie  fiautlier-Duparc  reçut  l'ordre  dH(;jjufli^, 
l^  de  la  miU'iufî  de  commaudei;  la  corwtUi^t.de  diinige(l.'ieft 
o|j|érations  d'Iv^drogrnpbie.  ta  cùunéqaeivae^ixi  ChevretUt^  ' 
pareilla  de  la  rade  de  'Foulon  le  15  mars  et  ne  retrtïa  i  «Jflë  " 
le  29  novembre,  après  huit  mois  de  mer  cl  d'observation».!' 
Le  capitaine  partît  de  suite  pour  Paris  et  travailla  toof,  l!bJ(-.3i 
veç,  ^u  dépôt  de  la  marine  à  lu  confection  de  «es  cafta»,  luui  i' 

iJL9m|u«  Uiiaiiio(i,4)crmil4t '<i'tipitm4i'<i  lii  luer  rie- pailla 


Ér^' 


-  m  - 

fe'Çf^iiril^r  hii^a'Pnm  ci'rèvïnt'À  TÔiilonVdWu  âppa- 
rriila  te  28  avril  1817  pour  coLtmiier  soq  travail  hvdrogra- 
phi(jue.  Duraut  les  aiiii(?es  1MI8,  1319,  1820,  cliaqiie  hiver 
le  feavant  Oiipîiaiiie  travaillait  â  la  confection  de  ses  cartes, ^ 
d'ail  printeiiijis  il  reprenait  lu  mer.  Tant  de  travaux  et  dé 
scioiict;  devaiuiiL  recevoir  une  récompenBe ;  en  effet,  le  1"^ 
s'eptemhrc  1819,  il  fut  promu  au  grade  de  capitaine  de  vaifc- 

sM"-  ',!,  „„ 

Voici  la  lettre  que  lui  adressa  le  vice-amiral,  direoteuret 
iûspecteur  géni^ral  du  Dépôt  de  la  marine,  aussitàt  qu'j^  90.- 
pnt  te  retour  de  la  Chevrelte  ii  Toulon  :  ,  . 

x  Uonsieur  Gaultier,  uapitainedo  vaisseau,  "  '' 

e  ne  puis  vous  exprimer  la  satisfaction  que  j'ai  éprouvée  en  Bpftei- 
votre  retour  â  Toulon.  Vous  venez  de  mettre  fin  à  l'un  des  plus 
beaux  êl  des  plus  glorieux  travaux  liydrographiques  qui  ait  été  fait.  Au- 
cun marin  ne  pourra  plus  naviguer  dans  la  Méditerranée,  ainsi  que  dans 
toutes  les  mers  d'Orient ,  sans  que  votre  nom ,  inscrit  en  tèie  de  la  carte 
qui  lui  servira  de  guide,  ne  lui  rappelle  le  tribut  de  re<;onnalssancG  qui 
vous  est  dû;  hfttez-vous  de  venir  â  Paris  pour  temùnec  i^  carte3;qi)i 
rerontjoui^  les  navigateurs  de  vos  immenses  travawi.  Sou.Çpicellenc^iie 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies  sait  les  apprécier;  il  c^ésiic  iiuc  ^ 
vous  vous  y  livriez  loiit  entier','  noti  seoiemenl  p6ùr  âcehiitre  vôtre  "propre 
rëpmaltOD ,  miis  oicore  pour  (gu'un  moAtimeht'siliônorabfe  â'I^miritiè"- 
Irançaise  soit  connu  de  toutes  les  nations  de  l'Europe.  .    .i.J-jiiiiic^- 

D  Je  viens  de-. lui demandtir q^^  vous  puisefc'ztiVafvrk.âri>^Mûiidèsi)((ue 
votce  (juaranlaifie,  servît  tfir(ninée^,ift,iiiiÊ  ,)|(*f ..(fnçoif, ^if)  ^cjin^fiKBJi], 
veml'fjrdre  de  venir  ^ans  délai  vous  y  joindre,  j'ai  peine  ù  croira  ftU  au- . 
cun'^é^  lifBiSerà  qui  ont  servi  sou3  vos  ordres'  ne  soiiapjieré  poiir  ïoua 
seetmder:-tfatM  la'l-évlsioti  dËS'calciils'  de'vcs  tibïërvj^idii^i'l'^  ^trii^èS'' 
d'Aemomle  qui  votE  unt'.BDgieéiâ 'deii3a<de^<nue^âS'MWil3e^(^"âGiR  " 
req^y, par 4p,^ffi<;^r  r«s^an^;àjpiri» est- lQHal|1e',lmab! n'est  pà>  i&inn<i 
ture  à  déterininçr  ^an^^  cjçU^.ci^fpnsmu:^  ^^y'ç u.s,^)'^  lait,, ifftQft6ii^lit\; [àe ,  1 
trêe^grands  et  tf&s-utiles  travaux  .^  et  ceux  qui  vous  om  ^.ecoii^^  i^rf-tÇH^  [ 
de  trts-grahds  ménagemchls  par  e^àrd  jjour"  vous  et  pour  votre  gloire. 
Si  tout  ne  portait  fi  croire  que  personne  ne  peui'mleux'qii'^y  'remplir" 
robiit|igue<]'on  doit  se  propuseti,  à  égulitè'dH'taleniS'j-riefl  ne-^deVr^li 

ipSclier  de  leur  donner  la  préférence. 


L 


t' J'ai  lieu  de  croire  que  le  ministre  paf  tagera  ce  sentîmrtil  et  fera  Te- 
nir un  des  olticiers  qui,  pendacl  votre  campagne,  ottl  le  plut  contribué 
auE  «bserralioDs  et  aux  calculs.  Jo  vous  engage  à  ne  pus  insister  sur  U 
demande  que  vous  avez  laile,  parce  que  je  ne  pourraiii  pas  pr^dre  sur 
moi  de  l'appuyer. 

1  RecGvei ,  elo,  Signé  BoatL».  » 

La  belle  carte  dont  le  capitaine  Gaottier-Duparc  dota  la 
marine  cugea  pour  son  entière  confection  la  présence  coat^ 
nucUe  de  notre  suvaiit  inalouiii  ;  elle  fut  terminée  le  30  jtnn 
1825.  M.  Chabrol  de  Crussol,  ministre  de  la  marine,  eaÙ^- 
foit  du  travail  de  Gauttier,  Téleva  an  rang  de  la  première 
classe  des  capitaines  de  vaisseaux. 

Gautticr-Duparc  s'était  retiré  à  Cherbourg,  son  départe- 
ment. Là,  après  treute-ueuf  ans  d'Iionorables  services,  il 
éprouva  le  besoin  du  repos  en  rentrant  dans  la  vie  de  fainme; 
en  conséquence,  il  éorivit  au  ministre  en  lui  demnodaut  aa 
retraite.  Voici  la  réponse  qu'il  en  reçut  immédiatement  :, 
-  Paris ,  3  ortobre  law. 

>  Le  Roi,  MonBleav,  la  bien  voulu ,  par  une  ordonnance  du  37  (tu  mots 
dernier,  vous  admettre  à  prendre  votre  retraite  à  dater  da  16  couraM. 
En  luettani  sou9  ses  yeux  la  demande  que  vous  avez  faite,  je  n'ai  pas 
laissé  ignorer  à  Sa  Majoslt-  i.|ue  vous  avez  parcouru  une  longue  el  hono- 
rable carrière ,  el  elle  a  daigné  en  marquer  le  terme  par  nn  léinoignage 
de  satisfaction  ,  en  vous  Winférani ,  parla  même  ordonnftncifl,  le  graflc 
tiononuque  de  contre-amiral.  ' 

»  VoBs  cesserez ,  en  coudéquenee ,  d  èu«  porté  sur  les  Aats  i  itiOet  du 
i  6  de  ce  mois ,  et  je  ions  adresserai  le  brevet  de  votre  pensloD  atusltût 
{{u'eHc  sera  liquidée. 

B  Hecevei,  Monsieur,  l'assorance  de  ma  wnsidération  distlnpi6>. 
'  ''  ""    '  ■  >>  Lé' ministre  gferêfalrf  d'Etat  de  là  mni-mit  ci  dts' 

■  *-  coUmies,  Sipié:'B»- OTlrtMstt.  »""  '"'  ' 

^J£  cDQire-amiral  Gautlier-Duparc  vint  babiler  sa  vilw  na- 
tAle;  M,  il  partageait  sa  vie  entre  se^  oceupations  astreno- 
raiqties  et  ses  goûts  de  villégiature.  Estimé  de  ses  con*ita- 
trfotrs,  il  savait  s'en  faire  aimer  par  son  COracterCl 
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tat^iiitii  el  piir  iiui>  grande  indulgence  qui  le  portait  h.  ju- 
ger di»  autres  d'après  lui-njênie. 

l'a  cruelle  maladie  dont  il  ressentait  depuis  plusieurs  an- 
nées les  atteintes,  prit,  malgré  les  efforts  de  la  science,  un 
caractère  alarmant,  et  finit  par  l'enlever,  le  13  décembre 
18âO,  à  la  tendresse  de  ses  enfanta  et  de  ses  parents  :  if 
s'éteignit  iï  l'Age  de  78  ans.  Sa  mort  fut  un  deuil  pour  ses 
amis  et  ses  conoilojcns;  la  marine  perdit  en  Pierre-Henri 
Gauttier-Dupare   un  officier   savant  et  d'un  grand   mérite , 

i&t-Mido,  un  do  ses  enfants  qui  l'avait  illustré. 


JACQUES  DE  BOH. 


Bon  (Jacques),  issu  d'une  ancienne  famille  de  Plestin 
iles-du-Nord),  dont  une  branche  était  alk'e  s'établir  h 
rile-Ro.yale  (1),  naquit  à  Sainl-Pierre-Miquelon  le  7  novem- 
bce  I76S.  Dès  Tàge  le  plus  tendxe,  ayaut  montré  une  irré- 
sistible vocation  pour  la  marine,  son  père  ,  qui'  était  inscrit 
comme  capitaine  au  long-coors  au  quartier  de  Saint-Halo 
dès  177li,  lui  fit  faire  plusieurs  voyages  à  boi^j  de  ges  na- 
vjjTfç.  A  cett^  époque,  le  capitaine  De  lion  songea  à  venir 
se  fixer  eu  France,  avec  sa  femme  el  ses  enfanta,  afin  de 
donner  à  son  ûls  aîné  une  éducation  couvensble.  Ayant 
réalisé  sa  fortune,  il  partit  seul  d'abord,  pour  revisuir  ensuite 
prendre  sa  famille.  Ce  bon  père,  aux  atterrages,  fut  assailli 
violente  tempête,  et  le  navire  alla  se  perdre  corps 
riens  sur  iiL  banc  do  Bojounc. 
ictjues  De  Bon  se  trouva  de  la  sorte  orphelin  et  à  peu 

{t]  Cbarlts  De  Ban ,  titn  aicul ,  cmiti'aint  <te  jirètcr  le  serment  d'alliance,  pr£- 
Térn  abandonner  sM  blcni  el  rester  Pruifaii;  11  passa  aD\  lies  Suiol-Piem)  «t 


s^  père  «tarant  les  gweires  «MPitiflles;  Bi  cMsafitreoses-*** 
I^uis  XV.  Lu  Providence,  qui  destinait  c«t  «infaal  â'-dé' 
^a<ï«  latfefe  et  à  de  terribleS'éprenvfea;  voulat'satïS'  doéle 
léytBettre  'de  bonue  heure  aux  prises  avec  Twlvei'sité:  Liéftt. 
ffiiil^èconda  ^  coorageuse  mère;  pendant' dfeiix  absi'^'Éffltf 
feîffe' la  pèche  de  la  iiionie  sur  le  baitt  de  TeitC'^WeéHw,  ■  4* 
bot*d  rt'oTie  goëlelte  commandée  par  mi  de  aes'Wiclè»  aim&ii 
nels:  ■*■  "  ""'■ 

Sot  ces  entreffiitea,  la  guerre  de  rindépendanCe  ikTOèHl-'- 
caine  éclata;  les  Anglais,  imti^  de  i'appai  que  là  Pratidtf 
donnait  à  la  cause  que  souteunit  Washington ,  8'einpttrèl'irtiV 
60  1778,  des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon,  renve*«èrèàf'lB(' 
détruisirent  de  fond  en  comble  les  constructions  qu'Ori  y' 
avait  élevées.  La  famille  De  Bon  ayant  perdu  ce  qu'elle  poB^ 
sédaît,  fut  contrainte,  comme  tous  les  habitants  de  la  c*ilo- 
nie,  de  se  réfugier  en  France,  Depuis  cette  époque,  eéttft 
famille,  lixôe  à  Sainl-Malu,  appartient  à  notre  localités  '"'1-' 
■  En  1781,  Jacques  De  Bon,  après  avoir  consacré  trois  aà-' 
aée»  à  l'élude,  la  guerre  durant  toujours,  s'embattjd^'Blt' 
qilalité  de  volontaire,  le  22  dëcembi-e,  à  bord  du  cortHitiil 
In  JeuTve-Olympe ,  commandé  par  M.  Dupont,  sort  oncle  mx^ 
terael;  il  avait  13  ans:  U  volonlAire^  quoiqne  enedre' ènlUnt 
ptipl^eii. était  déjà  homme  pfiygiqilement  et  mOraKiflietit.' 
Le  coïBatre  o«ptur*'pWsieurt"biitîàieoss;  inrfls,  !e  'iS'féirta» 
l>783,'la  .fcwi»e-0/jl««jrie  fat  priae  par  due  frBgate  et  I1gq;td>^ 
page  ne  rteta  prisonnier  en  Angleterre  que  trois  m/M^l'vti 
n»t;  il'fut  niiwtiié.  '   ''  '       '       ■^jp'/T 

■A  ptnno  de  i-etour  iA  Sainl-Malft;  .Tacqncr'De  Brttï,  "  WHi' 
jrtirs  plein  d'ardeur,  3>mbarqua  enseigne  à  bord  du  Wààirfe 
\ai'texKUe,  que  commandait  son  ancien  capitaine.  II  appa- 
reill»  de  la  rade  le  29  octobre  1 782  et  rentra  à  Saint-Malo 
aptes  une  eroisjcrc,  durant  laqueHc  il  captura  {riiiffieiH««B' 
vires  anglais. 


-m 


<W)]EB&'008^rfinL:,Ioi  se.,tfinain«\  Kpi^e^i^  i^m^'^^i^ ^ 
<1^, Jacques -DeiUoiK.;.  j   ,       i,, ./',■'!    :  l     7/   ^lual 

„;^,ii<M^vcl, avenir  allait  cûiumeucer^iet  sotre» > aomiwnap 
mnpiimG.sBfTfiayfr.  \ji  l'raucc  s'étaal  ffdt  réti^céder  le»,  ilea 
^^tt^ieçfï  vy.  !!|iiquuloii ,  il  était  imporlaut  pour  leg  en^antA 
QeBoç  qu^nk  mè]^  de  fuaàUa  s'y  rendit,  puisque  s£»ipF(h- 
P^i^^:  d^vaieut  tttre  cecoDstiLnées  au\  frai»  de  l'Etat,  fôofà 
que  celles  des  autres  colons.  Jacques  accompagna  sa  mère. 
Mfl^beui'eusiuneut ,  le  navire  sur  lequel  U^  avaient  pris  pas- 
aa^i\l  cdte.sur  l'île  de  Terre-Neuve,  el  ce  ne  fut  que  mira- 
c^leu^eiu^aL  qu'ils  échappèrent  à  la  mort ,  en  abaudouoant 
i|^,i|Q«^  diis-^ols  tout«E  les  valeurs  dout  ils  étaient  nantie, 
C^  tprriblc  ê\-eneuieiil ,  loin  d'abattre  et  de  décourageri  i}Q 
B^  oe /fitiquf  rodoublor  sou  ardeur,  .  .  i  .    .■  , 

,,JD^,  l'année  1784  à  1788,  il  ne  cessa  de  pratique!, la  p^dw 
dffilii  mofue  en  qualité  de  deuxièuie  capitaine.  A  cette .épor- 
que,  il  s'embarqua  et  servit  sur  les  bdtiuicDlA  de  giienre 
VJ^jcpéfimettt  alVEspoir.  Après  deux,  années  <le  setTice,<il 
qt)tiut  sou  déburquemeut>et|)rit.la  ]>laçe ;de:seeou(t  capitaina 
à,  bord  duiDw?At'*»  d'fli|;il»*W«<,«mla  .«te»r.flBali»»  ««ftilii. 
Boaae'-I^ieuiitm. n,.!  Af.  inf  -jl.'!ir.m(îl->^  ,'-ira\M^-'*«>''^  fi' 

•  De  Bon  se  trouvait  en  Fwace  à  ]A  finfdô  Tannéa  fTSanTAi 
cette  époque,  le  cabinet  de  SainWatnee  D'aValt  point  «ncora; 
pris  part  à  la  lutte  engagée  entre  t'Ënropit  mooarchiqne  et 
ta^l^reoce  révolqttoiutair«;:cepend*iit  Ju^^t^iR-- d« Xondres  Su 
Pfépacait' it  une  Fapture.iiE)ilîu,  jIq  Slii  janme^'rt7'^->iuTiv«. 
L'Angleterre ,  loin  de  sj  nipathiser  avec  le3i|)riB|i(il)iJïjil*  g*» 
v#cuem«ut{  onl<MiuiÀrn()tmifunlHtftadoim«ide  qtUiten  1^  ler- 
n^wns  britiiniMifiw-  m»  BmiilimvbiiVt  jUtliltis'tsiubDbfuail» 
ll(,|ivviTei,  avec  le  eapilirinft.fialtj-dti-a"  capihûpc.à'  borfAdm 
tiui-ssira  U'lièifi4bimi»«.fiim  t«»ioMwd'jV«gitterixiot'a)llt» 
uuiiewt(ittf«4Mtyit<^i)i<Miï>  Kut(|'<.lcaptuiil  lUt,  bàlimuui  d'uai! 
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grande  valeur.  Dt;  Bon ,  qui  avait  coucouru  par  sa  vailiancc 
à.]axedditioD  de  l'anglais,  fut  chargé  de  conduire  dana  nés 
porta  ceiyi  riche  capture ,  qui  avait  .été  malheureuBemeot  dé- 
semparée dans  la  lutte  qu  elle  avait  soutenue.  De  Bon  con- 
duisait la  prise,  qui  n'avait  {dus  qu'une  marche  trëe-leate, 
lorsqu'elle  fut  aperçue  par  un  croiseur  ennemi.  Aussitôt  ee- 
lui-ci  lui  appuya  la  chasse,  tn  vain  le  capitaine  fraoçaie 
déploya-t-il  les  l'essources  qu'une  intelligente  et  précoce  ex- 
périaicc  lui  suggéra;  la  prise  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
le  12  avril. 

Vers  ce  temps-Iâ ,  les  Anglais  s'emparaient  des  îles  Saint- 
Pierre  et  Miquelon  et  consommaient  pour  la  troisième  foifi  U 
ruine  de  la  famille  De  Bon.  Les  Anglais  déportèreat  l£S<Iu- 
bitants  et  les  débarquèrent  dans  nos  havres.  ,  ,    i  , 

Conduit  dans  les  prisons  de  Plymoulh,  De  Boa  ae  vit  en- 
touré d'offîcicrs  de  corsaires  comme  lui  captifs  ;  maia  le  séjour 
des  prisons  de  la  Grande-Bretagne,  qu'il  avait  subi  patiem- 
ment dans  son  enfance,  ne  tarda  pas  à  lui  devenir,  odieui; 
il  avisa  donc  au  moyen  de  briser  ses  fers.  ._,  .  , 

Après  quelques  jours  de  réflexion ,  De  Bon ,  houune  d'Mt- 
dace  et  de  génie,  communique  son  projet  à  cinq  de  ses  cama- 
rades qui  lui  avaient  inspiré  de  la  confiance.  Tel  fut  l'agow- 
daut  que  prit  cet  homme  d'un  caractère  énergique  ^ur  jses 
compagnons  de  captivité,  que  tous  adhérèrent  at),  (nû}ie(L^ 
salut  qu'il  leur  proposa.  Nous  n'eJitrerons  pae  dans,  l^,:détail 
des  incidents  qui  accompagnèrent  cette  audacieuse  et  adiiû* 
rable  entreprise,  le  cadre  de  cette  notice  s'y  impose vU.#uftU 
de  dire  qa'api'ci  avoir  percé  un  mor  très-épais  ,  à.  l'^idei  de 
clous,  seuls  instruments  qu'ils  avaient  pa  sp  prQcur^,<iJs 
errèrent  dans  les  champs  et  finirent  par  tronvec  m^  batt^M 
qu'ils  lancèrent  à  l'eau.  Quarante-huit  heures  aprè^,  pss 
braves,  Français  débarquaient  à  Cherbourg,  exténués  de 
faim,  de  soif  et  de  fatigue.  Ils  avaient  conquis  leijr,  hberlé. 
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La  vente  de  l'embarcfition  anglaise  produisît  «ne.  somme 
de  100  fr.,  que  les  fugitife  partagèrent,  afin  de  pouvoir  t&- 
gagoer  leurs  foyers  respentifs. 

De  retoor  a  Snint-Berrciii ,  en  aoiU  1793,  ce  lirave  marin 
resta  au  milieu  des  siens.  Dausces  temps  de  proscription  vil 
tenait  à  ne  pas  s'en  éloigner.  Cependant  son  nom  falffit  idi 
devenir  fatal.  Le  8  mai  1794,  son  barbier,  le  citoyen BeaO- 
lieu,  le  prévint  qu'il  serait  accusé  et  incarcéré  comme  noble. 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  le  perdre. 

De  Bon,  qui  connaissait  le  digne  officier  qui  commandait 
le  vaisseau  le  Brave,  ancré  dans  la  rade  de  Cancale ,  eut 
l'heureuse  idée  d'aller  lui  demander  asile;  le  soir  méme^'  il 
était  reçu  à  bord.  Le  commandant  ne  s'en  tint  pas  ta;  il 
obtint  du  représentant  du  peuple,  Le  Carpentier,  une  com- 
nÛB^un  d'enseigne  de  vaisseau  sous  le  nom  de  Jaegues-De- 
Bon,  au  moyen  de  laquelle  il  servit  à  bord  jusqu'au  23  juin 
1796.  Le  commandant  du  Brave  passa  h  bord  du  Wattigny, 
et,  ne  voulant  pas  que  De  Bon  le  quittât,  il  le  fit  nommer 
enseigne  entretenu.  Eu  octobre  1796,  De  Bon  sollicita  et 
obtint  un  congé  avec  autorisation  de  naviguer  en  course. 

Une  multitude  de  nouveaux  corsaires  vinrent  s'assoder, 
par  l'audace  de  leurs  entreprises,  aux  succès  déjà  obtoius 
par  nos  croiseurs  ;  la  Providenee,  capitaine  Dugué ,  s'armait 
à  Saint-Malo.  De  Bon ,  qui  avait  bMc  de  reprendre  sa  vie 
aventureuse ,  accéda  malheureusement  aux  propositions  que 
lui  firent  les  armateurs,  et,  le  21  octobre,  il  s'embarquait 
second  capitaine  à  bord  de  ce  corsaire. 

La  Providence  appanÂlla  de  la  rade  de  Saînt-Malo  «tr  s^ 
rendit  sur  les  côtes  anglaises;  là;  après  avoir  capturé  qatH- 
qups  navires  de  peu  de  valeur,  le  corsaire  malouin  à  son 
tour  fut  pris  par  deux  frégates.  De  Bon  fut  incarcérti  avec 
don  capitaine  dans  une  prison,  à  trois  milles  d'Huilestord;  ils 
y  trouvèrent  trente-sept  grenadierB  français  et  deux  oËTiders. 


-,,A  peine  squs  les  verroux,  l.'i!  Bon,  désespéré  d'un^ç  cap- 
ture qui  avait  clos  d'uue  mauiêrç  si  triste  une  croisière  cqiq- 
mencée  sous  de  plus  favorables  auspices,  résolut  de  reçoui 
vrer  sa  liberté  à  tout  prix.  Les  officiera  reculèrent, pde?^|^t 
l'exécution  du  projet  d'évasion;  il  u'^  eulqu'uue  poi^ée 
de  soldats  à  suivre  De  Bon.  A)'ant  pratiqué  uoje.ji^ae. jff^ 
les  murs,  celui-ci,  eu  tête,  montra  le  chemin,  et  ils  se.  bçf^ 
vÈrent  en  pleine  campagne  entièrement  libres.  ,  .,^,„, 

Après  plusieurs  joui's  et  plusieurs  nuits  de  soulTranees,  «^ 
était  au  mois  de  février,  les  fugitifs  finirent  par  trouver  vne 
eutbarcation  à  flot.  De  Bon  s'empare  à  bord  d'un  cuU^ 
échoué,  d'un  compas  de  route,  de  quelques  galettes  d^-ji^^ 
cuit  et  d'uue  hache.  Les  Français  s'embarquent,. t^t^^ 
hite,  le  succès  de  leur  évasion  dépendait  de  la ,  rapidjt^  ,çl^ 
leur  fuite ,  et  ils  mettent  le  cap  au  lai^e.  Ils  étaient  s^- 
veillés,  depuis  leur  sortie  de  prison,  par  des  détachemeots 
d'infanterie  et  un  peloton  de  cavalerie;  ceux-ci  accaurure|i^, 

firent  feu  et  ne  blessèrent  personne.  

De  lk)u  savait  que  si ,  de  ce  coté ,  le  danger  était;  .pass^, 
le  bâtiment  de  guerre  qui  stationnait  sur  la  rade  de  Hafle»^ 
ford  allait  être  mis  à  leurs  trousses;  dans  cette  peasé4,v,^ 
changea  de,  route  et  mit  le  cap  sur,  l'ile  Lundtry.  A,  qpnfxe 
heures  du  matin,  ils  aperçurent  une  voile,  qu'ils,  reçoi^jn^ 
rent  pour  biltimeut  du  commerce;  il  n'y  avait  pa.s  à  b3)fui>; 
cer,  on  gonverna  dessus  et  loâ  François  s'en  empa^^^reiit^ 
Une  fois  instaUié  à  bordf  De  ijou,  qui  commandait,  fitJâc))f!|^ 
la  bosse,  et  l'embarcatioui,  à. laquelle  ils  4evaieat  leur  .sa^, 
vogua  au  ,gré  des  flots,  l*.  navire  .fît  roi^  vers  U  Fraoc^- 
Dir^  les  difficultés  qu'il  leur  fallut  vaincre,  les  stratag^ijÇ^ 
qu!ils.empIovùreut  pour  soustraire  leur  natiouidité  au,x  tfOfOç 
breux  croiseurs  qu'ils  rcncoiitrèr^t ,  nous  aeriouSi  entr^ijî^ 
hprs.dtt  cadre  qui^^ous  est  réservé.,  A  cet  fiabile  e^  ^^a- 
cicux  marin,  rien  ne  fit  défaut,  résolytiou  ,,ferflietê, e^jjgrc 


toiït'cela,  il'joignait  une  inlelligente  connais- 
sance de  son  métier.  De  Bon  atteignit  Pàimpolct  délivra 'âè 
Id' sorte  tes  braves  militaires  qui  avaient  eu  foi  en  lui;  L^ 
lirise  fut  vfcndue  12,000  fr.  '     ''" 

"A  peine  lui  doona-t-on  le  temps  de  se  remettre  de  ses'ft-i- 
t%ues ,  que  les  armateurs  malouins  lui  proposèrent  le  cOrtaïrtS 
î*iiiidaÉieux  ;  c'dtaît  uu  lougre  de  faible  dimcnsioti,  portailt 
pour  toute  artillerie  une  caronade.  N'écoutant  qnc  son  coû- 
tée, De  Bon  en  accepta  le  commandement,  mit  en  mer  le 
ïCmai  1797,  et  se  rendit  dans  le  canal  de  Bristol,  ÔÙ  il 
^'empara  de  plusieurs  embarcaLions  de  pèche  de  cette  vHlfr. 
Lcttr  peu  d'importance  décida  notre  brave  capitaine  à  IfiS  te^ 
iaChCr;  une  d'elles  appartenait  à  un  pauvre  père  de  l'amille  qui 
ûtivait  d'autres  ressources  pour  exister  que  Ce  petit  navire, 
fortune,  loin  d'accorder  ses  Faveurs  au  généreux  ma- 
'^  dbnt  la  persévérance  était  à  toute  épreuve ,  lui  fit  es- 
ira  nouveau  revers.  Le  17  juin,  l'Audacieux  fut  rejoint 
par  un  cotre  de  guerre  anglais  d'une  marche  supéliénre, 
portant  12  caronades;  la  résistance  fut  hpîniâtrc ,  mais  il 
fallut  céder  à  la  supériorité  de  force  de  rénnemi'  :  ïe  corsaire 
fut  capturé  et  l'équipage  fait  prisonnier.  '  '  '  '''  '■■'  ■'■"- 
On  conduisait  les  marius  français  à  Bristol,  oti'Ye  ;gëdéï^'i 
Book  commaiidait.  Cet  flfflciev,  qiii'HVait  tiniivé  te'né(ii"cftl 
capitaine  du  corsaire  nialouin  ^lirlît  Rste'dtttVrérti^rk^'dè^tfi 
nés  aux  yrtisoHsde  la  -tiilc,  se  rendît  âU'apv'diifdë^ë^BoaJia'è 
dont  De  Don  faisait  p«rtiiJ.  Ayvès'l'avoir  pni>«qWm^t'cWri'- 
(flSittenld  de  son  hniittuité  c^érS  Ks  pauvres  pMieurk'ari'J- 
g1a&,'  il  le  fit  monter  dans'sà  voiture  et  o'rUonna'qué^'^ftt 
litoé  fitveni-  toute  spé(SaIe  i' il  fût  mis  ililtis  ilne  chWnht'e  ffifji 
"Otctpé*  pttr  deux  ofliciers  fi-ançais,  Mli.  BeiÇeràiH  Miirti- 
ig,'ïtujourd'huî  amiraux.  '  ''     ■>■  '  ""  ■  ^i  "■' 

général  Root  aVait  'prttmis'  flu  éi^'dWttrit''t!at>?tMriiy'«t 
!ux  àe  lui  faire  obtomr  son  échutige  danï^'troîsMbïs. 
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Mais ,  l'échange  ne  veoaut  pas ,  De  Bun  résolut  d'obtenir  sa 
liberté  au  moyen  d'une  évasion.  Jamais  plan  a^avait  Hé 
mieux,  conçu ,  il  semblait  que  le  génie  de  la  liberté  en  avait 
arrêté  les  détails;  non  seulement  le  capitaine  du  corsaire 
îivait  songé  à  lui ,  mais  il  avait  encore  pensé  aux  braves 
marins  qui  partageaient  sa  captivité.  Le  jour  était  «rèlé 
pour  l'exécution  du  hardi  projet,  lorsqu'un  traître  aUa  toot 
dévoiler  au  général.  Celui-ci,  furieux  en  apprenant  l'auda- 
cieuse entreprise ,  non  seulement  retira  au  brave  De  Bon  la 
faveur  dont  il  avait  joui,  mais  le  lit  mettre  au  cacbot. 

Au  bout  de  deux  semaines,  le  général  vint  visiter  le  pri- 
sonnier et  parla  au  colond  du  nouveau  riment  qui  prena^ 
garnison,  du  regret  qu'il  éprouvait  d'avoir  traité  avec  autoBt 
de  rigueur  le  capitaine,  quoique  sa  tentative  d'évasion  pût 
faire  surgir  les  plus  fdcheuses  conséquences.  11  ajouta  qu'il 
aimerait  mieux  avoir  à  surveiller  deux,  cents  prisonniers  que 
ce  diable  de  corsaire.  Toutefois,  le  général  fit  réintégrer  le  pri- 
souuier  dans  la  chambre  qu'il  avait  précédemment  occupée 
avec  les  ofliciers  supérieurs  de  la  marine,  dont  U  avait  su 
gagner  l'estime  et  l'amitié.  Au  bout  de  trois  mois,  l'inspec- 
teur général  des  prisons  vint  à  Bristol  ;  De  Bon  lui  raconta 
coBobien  il  avait  été  généreux  envers  les  navires  pécheurs 
du  pajs,  les  promesses  d'échange  faites  par  le  général  Rook, 
ctlet)  traitemeiils  rigoureux  qu'il  avait  subis;  bref,  il  inté* 
ressa  tellement  cet  inspecteur  à  sou  sort ,  qu'au  l>uut  de  quel- 
ques '}V)WCi  De  Bon  était  renvt>>é  »i  l'rauce. 

A  peine  eut-il  touché  le  sol  de  la  patrie,  qu'il  fut  rappelé 
a.if,  service  4e  VïiAi  ;  il  embarqua  sur  la  frégate  lu  Pallas  et 
y  iiesta  jusqu'au  A  janvier  180O,  épotiue  à  laquclk  il  offrit 
sa,  idémiss^im ,  qui  fut  acceptée.  La  vie  aventuneuse  de  cor- 
sajrc  convun^iL  mieux  à  su  buuillanle  valeur,  et  lui  ol&ait  plus 
diç,  Q^t^ace^  ijl^.^re  payer  k  l'Angleteire  le  mal  qu'il  en  avait 
épfi^vé..      ,, ,  .1 


I  A-ix  26  mars  suivaut,  De  Bon  prit  le  cotumaudemeat  éa 
corsaire  les  Qualre-Amif ,  de  Saint-Malo,  nùt  en  mer  et  fit' 
route  vers  i'Augleterre.  Là,  après  quelques  jours  de  onA- 
siëre,  il  s'empara  d'un  beau  brick  de  cette  nation,  dont  In 
cargoisou  était  d'une  grande  valeur  ;  cette  prise  atterrit  â 
l'Ile  de  Ré,  elle  produisit  150,000  fr.  Le  21  mai,  le  cor- 
saire ayant  fait  d'autres  prises ,  mais  d'une  moindre  Jmpor* 
tance,  rentra  à  Saint-Malo,  débarqua  ses  prisonniers  et  dé^ 
sarma. 
^LrLe  brave  De  Bon  resta  l'été  au  sein  de  sa  famille;  c'^ît 
^PpMlson  des  longs  jours,  et  les  croiseurs  de  la  Grande-Bre- 
^"ttçne  couvraient  les  mers.  L'hiver  revint,  et  notre  infati- 
gaiAe  capitaine  songea  à  reprendre  la  mer  ;  on  lui  confia  le 
Vieux- Bougainville,  dont  la  réputation  de  succès  était  éta- 
blie :  De  Bon  fut  jugé  digne  de  la  continuer.  Il  appareilla 
de  Saint-Malo  le  7  février  1801 ,  se  dirigea  sur  les  Sorlingues 
et  .V  établit  sa  croisière.  [I  cliassa  et  prit  successivement  deux 
grands  bricks  et  un  sloop,  qui  atterrirent  tous  k  Paimpol , 
où  k  vente  donna  300,000  tir. 

Le  lendemain  de  cette  triple  capture ,  la  vigie  signala  une 
wrile  à  l'horizon;  De  Bon  Bl  gouverner  pour  la  rejoindre. 
C'était  mi  brick  d'une  grande  dimension,  nnné  de  8  eani- 
nades,  pnisatit  sa  sécnrité  dans  410  dragons  aaglais  qai 
couvraient  son  pont.  Le  Bougainvillt  commença  l'atlaqae, 
l'anglais  ucceptant  le  duel,  riposta;  mais,  à  la  vigueur  ■ 
l'attaque  des  Français,  le  pavillon  britamiiquo  fut  ooatraîot 
de  s'abaisser.  ' 

De  Bon  prit  h  son  bord  In  moitié  de  ces  mililairefi  et  con- 
sentit À  laisser  les  antres  continuer  leur  route  vers  Ports- 
month ,  leur  destination ,  après  avoir  fait  signer  an  capitaine 
du  navire,  ainsi  qu'aux  ofliciers  du  23^  régiment,  l'enga- 
gement do  faire  échanger  un  nombre  de  prisonniers  français 
1  à  celui  des  hommes  renvoyés  volontairement  en  Angle- 


—  .'»56  — 
terre.  A  peu  de  jours  de  là,  le  Vieux-Bouffaiiwillc  termiftEi 
«l'OroiËièrB^  rentra  à'S^t*-Malo  oîf  il  déhartpmiQ&'pmtlaf- 
niera.  ii'     ■■  'i  •■  'i  ^"n  '  ii'>i  yl) 

Kl  La' paix  d'AmwDS,  en  faisant  ceESèr  leâ  tjostilités^  toS(ien- 
dit  tes  briUaates  rencontres  d«  capitnine/  .1acqae«!>Dè>Bonl. 
Ce  brave  murin,  Imn  de  se  reposer  après  ses  sticoftsj  nufiift 
iaunMiateinent  la  mer  sur  YAu^ustey  bâtiment  da  Conuaéh»; 
il  rentra  à  Suint-Mato  le  13  décembre  1802.     '    ■  -i    >  >"if 

L'Angleterre  n'avait  pu  voir  sans  jalousie  l'inllnenoe  «pfff- 
xerçoit  la  l''rance  dans  la  diplomatie  eoropéenne^  ui  les^es- 
aourccs  commerciales  qu'une  paix  glorïeuse  ouvrait  àrnotre 
industrie;  le  cabinet  Saint-Jumcs  lui  dédarn  la  gnerre  le-17 
mai  1803.  Cette  brusque  déclaration  iiidignHla  Franœ  oa- 
ti^re ,  c'était  In  violation  ilagrante  de  toutes  les  lois  admises 
psr  les  peuples. 

De  Bon  prit  le  commandement,  en  1604,  du  oonairfl  ta 
SWrififff,  nrmatenr  I^e  Même,  frère  dn  fameux  cnpîtAÎno dlMt 
iflOUb  avons  parlé  précédemment.  Ce  corsaire  lîtait  bi«»  lufte 
de»  plus  fuies  embarcations  du  port,  il  portait  H  petits<'«tr- 
nons  et  avnit  nnc  marcbe  supérieure.  A  son  dâ)nt,  bi  Sufr 
oière  s'empara  de' deux  sloops  aD^laà  chargée  de  tabacçifli 
sHèrbnt  atterrir  à  nréhflt  et  ^  (arent  vendus  30,000  firi'iOe 
9m\  'qui  û>v  était  rendu  \  diHinrqun  ses  {visonuiers  dans  dMIr 

-  '■!«  tSOrfltfroiwpfit  de  nouveau  bi  mer  et  caplum,  en^Tot 
des'^Oriinguee^M  deux)  navii-ea  langUiis  chargés  de  salatsatn; 
elle  les'èBoôVta  jusque  sur  la  rndo  du  Conquel  ;  la  vente  ■^ro'- 
dQi8it'500,000'fp,  De  Bon  ae  vei^cait  de  la  raine  et  «es 
mau-x  que  k-S'Au^niH  avaient  oausés  à  diSiiretittis- dpaqacB:i 
sa  famillo.  '  Afin  de^  pouvoir  itmarin^  plus  faeilemtxitrtes'Bfr- 
vlr^' qui  avaient' amené  leur  pavillon,  la  Hottièfe  s'étaifed^ 
■prochtie'  de  l'un  d'eus  pour  abréger  le  trajet  i  des  embarna- 
tîon&,  lorsqu'nn  pits'rieT  ^rbit  et  coavril  de  bMles  le  CHpitalac 


tiBea,  qui  heurenseineut  eu  fut  quitte  pour  «voir  eustfe 
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a  oripitaïaê  angl 

r  accident.  irt'ûa 

i(  Iiei3  janvier  ,1805,  rheareUfieSM-aère  quitta  de  nouirean 
la  màe.  de  Saiut-Maio.  Peu  de  jours  aprèe,  elle  s'enipaïa  de 
deux,  grands  navires  ^u«mis;  le  premier,  chargé  de  qtitni- 
caiUerie,  fut  vendu'ù  Murlaii  150,000  l'r.  ;  l'autre,  portant 
une  cargaisoQ  d'huile  de  morue,  atle^it  Saiot-Malo^et  la 
vcotc  produisit  100,000  ir. 

Au  mois  d'octobre,  près  des  Sorlingues,  parages  où  rla 
fortune  semblait  avoir  donné  rendez-vous  au  corsaire  y  <  ses 
vigies  aperçurent,  au  point  du  jour,  un  navire  de  grasdes 
dimensions,  portant  en  batterie  10  canons  et  sor  ses  bastin- 
gages plusieurs  pierriers;  bientôt  il  arbora  le  pavillon  de  la 
Grande-Bretagne.  Tronip»;  par  le  faible  tonuage  de  la  S9r~ 
pièra,  dont  les  mdts  n'atteignaient  pas  ses  bunes ,  il  se  laissa 
approcbei'.  De  ISun  l'accosta  résolument,  son  pavillon  baat, 
et  lAcha  sa  bordée,  puis  reprit  les  amures  à  l'autre  bord 
alin  de  l'aborder.  L'anglais  ne  lui  donna  pas  le  temps  d'a- 
ehevor  son  évolution;  effrujé  par  la  manœuvre  de  l'audar 
«îeox  corsaire,  il  s'empressa  de  baisser  son  paviU«>n,  il  ébâ.1 
soumis  :  De  Bon  en  lit  prendre  posECSsion.  Ge^  htttimieR^if^ 
âOO  tonneaux,  était  la  Carmeta,  qui  fut  conduit-  &>  NaoUp 
et  vend»  700,000  fi'.  Le  corsaire,  après  avoir  opéré  cette 
beureuse  capturf ,  continua  sa  creisièDe ,'  fit  «nooi%  qaeJi^es 
prises  de  peu  d'importance  et  rentra  jvsoO:  portid-aPowmeOl 
le  30  décembre  1805,  où  il  débarqua  ses  prisouuiers, ,  ,||., 
.  Va  moia  fiprès  celte  (kto,  .L'aotifi  «qtttaiiie  de  lit  i£orK>fffl¥ 
croisait  dans  la  mancbe  deBrisiol-,  oiiibteirtiH  il  nut  OflWtr 
siiMi  de  déployer  ses  capacité  de  marin  et  ^souiiéuf^f^ 
d'homme,  dont  ki  uatnre  l'aveiit  doué,  Un  ^pais  brouillard 
couvrait  Ift  «lec  depuis  pksieurs'jours,  lorsque,  dana -niiç 
édaircie,  la  vigie,  signala  un«  ivoile  rsous  le  v^ut  à  peuride 


k. 


distance;  immédiatemeat  après,  deus  ft<égates  et  an  ' 
apparurent  dans  ses  eaux.  ■■'™' 

De  Bob,  loin  d'être  intimidé  par  la  pr^ence  de  qaatre 
bÂtimentg  de  (nierre ,  prit  chasse  sans  se  préoccuper  des  bou- 
lets qui  fouettaient  la  mer  autour  de  la  Sorcière,  quoi([a*UB 
menaçassent  de  la  couler.  Conliaat  dans  la  vitesse  de  son 
BRVire,  le  capitaine  malouin  ne  désespéra  point  d'échapper 
à.cette  chasse  dangereuse,  à  portée  de  canon,  qui  dura  drtbc 
heures.  Heureusement  pour  les  Trançais  qu'un  brouillartf,' 
plus  intense  encore,  vint  s'abattre  sur  les  flots,  en  dérobtitit 
l'obstioé  corsaire  à  la  vue  des  hdtifnents  ennemis.  DeBoA 
eu  profite  pour  faire  fausse  roule;  après  avoir  relevé  les 
croiseurs  anglais,  il  donne  l'aire  de  vent  qui  doit  l'en  éltS- 
gner.  lin  effet ,  le  lendemain ,  le  ciel  s'éclaircit  et  la  mer 
était  libre.  Peu  de  jours  après,  le  corsaire  s'emparait  d'ati 
brick  anglais  de  200  tonneaux,  chargé  de  laine;  cette  prise 
atterrit  à  la  cùte  de  Bretagne  et  produisit  200,000  fr.  tn' 
carène  fatiguée  de  la  Sorcière  ayant  besoin  d'une  refoute 
complète,  De  Bon  rentra  à  Saiut-Malo  et  abandonna  son 
heureux  corsaire. 

L'orgamsatiou  de  ce  brave  marin  avait  besoin  d'une  ïn- 
cesBante  activité;  il  remplaçai  le  bâtiment  qu'il  venait  de 
quitter  forcément,  par  un  autre;  ce  fut  alors  qa'il  fil  c«n- 
struire  le  Jeune-Bougainvilk.  Ce  corsaire  portait  1  ^■  eanon6 
de  4  et  avait  un  équipage  de  80  hommes. 

Le  14  novembre  1800,  ï>e  lion,  comptant  sur  la  marche 
avantageuse  de  son  nouveau  corsaire ,  prit  la  mer  rempli 
d'espoir,  mais  cet  espoir  s'évanouit  :  le  Jewne-Bougainville 
ne  marchait  pas.  Il  prit  un  navire  chargé  de  vin,  qui  sor- 
tait d'Oporto;  ce  narire  entra  à  Loricnt.  L'insuccès  de  crtte 
uouvdle'  croisière  devait  unir  deux  fortunes  diverses  par  un 
anneau  de  gloire  et  de  malheur.  En  effet,  le  16  février  1807, 
le  corsaire,   d'une  mauvaise  marche,   fut  chassé  et   rejcâot 


par  iiDC  corvette  anglaise  de  22  caronades  de  32  livrée;  11 
ventait  avec  violence  et  la  mer  étant  trèa-grosse,  l'abordage 
devenait  impossible;  il  fallut  soutenir  au  canon  nne  lutte 
disproportionnée,  dans  laquelle  plusieurs  hommes  furent  tués. 
Après  une  résistance  héroïque,  ie  Jeune-BougaiRville  fut 
coutraiut  de  se  rendre. 

Conduit  dans  les  prisons  de  Plymouth ,  De  Bon  y  trouva 
deux  capitaines  de  ses  amis,  Angenard  et  Gautier,  ausâ  de 
Samt'Malo ,  auxquels  il  proposa  de  tenter  ensemble  une  éva- 
sion. Us  gagnèrent  deux  militaires  qui ,  moyennant  4â  gni- 
nées,  devaient  favoriser  la  fuite  des  trois  amis  durant  leurs 
factions.  L'un  de  ces  misérables  manqua  à  l'engagement  con- 
tracté ;  il  ût  arrêter  les  fugitifs,  qui  avaient  franchi  la  pre- 
mière enceinte;  ils  furent  mis  dans  le  même  cachot,  bouge 
infect ,  où  ils  recevaient  une  ration  insufiisante  d'eau  et  de 
pain  :  ces  infortunés  restèrent  deux  mois  dans  ce  tombeau 
anticipe. 

De  Bon  profita  de  l'état  déplorable  de  sa  saute  pour  de- 
mander son  admission  à  l'hôpital.  Là  encore,  ce  brave  ma- 
rin, si  loial,  fut  dupe  de  la  mauvaise  foi  d'uu  misérable; 
ce  misérable  était  un  soldat  français!  A  avait  acheté  le  tour 
de  cet  homme  avec  l'or  qui  lui  restait,  et  avait  échangé  ses 
habits  contre  la  défroque  de  cet  individu.  Au  moment  de 
s'embarquer ,  cet  homme  trahit  celui  dont  il  avait  reçu  l'or 
et  les  vêtements  ;  et  De  Bon ,  dénoncé ,  fut  jeté  dans  un  ca- 
chot où  il  resta  six  semaines.  On  le  transféra  à  Dartmouth, 
au  milieu  de  sept  mille  prisonniers,  au  uoml>ro  desquels  sie 
trouvaient  [dusieurs  capitaines  de  Saint-Malo. 

Une  nouvelle  tentative  d'évasion ,  arrêtée  dans  cette  àme> 
si  énergique,  ftit  mise  à  exécution  :  cinq  capitaines  de  oop- 
saircs  s'étaient  joints  ù  De  Bon.  Ayant  recouvré  leur  liberté, 
lis  décidèrent,  contre  l'opiuion  de  celui  qui  les  avait  dirigés, 
d^Wircr  <i^6ltti fille dËHeter.  Là,  ils  furent  reconnus  peur 


îîançwà'' et  traqués  parla  polîce "puis 'irerito^'  à  FlymoâÏB 
et  mis  à  bord  d'un  poDton  :  De  lion  y  subit  déuic  anlj^^ 
dé  la  plus  horrible  captivité,  11  fut  échangé  contré  ùn'ifft- 
ÔÏeir  anglais  et  renvoyé  en  France  à  bord  dii  pariémèntairê 
f*bijio»;  il  di3)!irqua  k  Morlain  le  19  juin  I8r2.  "    "  ' 

.  Mais  ces  cinq  années  de  souffrances  et  d'épreuves  <le  tonte 
nature,  loin  d'avoir  abattu  l'incroyable  énergie  du  capi^ne 
De  lîon,  l'avaient  au  contraire  ravivée  :  aussi,  dès  le^  mois 
de  septembre,  après  trois  mois  à  peine  de  repos,  il  repre-: 
nait  la  mer  à  bord  du  corsaire  la  Junon,  de  14;  cauo^..  0 
captura,  sur  les  côtes  d'Angleterre,  un  bdtiment  charg^de 
coton ,  qui  fut  conduit  ù  Brest  et  vendu  500,000  fr.  Le  tm- 
saire  débarqua  ses  prisonniers  à  Morlaix.  ,  ^  . 

Le  13  octobre  1813,  par  le  travers  d'Ouessant,  y«'';W- 
para  de  deux  bricks,  dont  la  valeur  approximative,  d'afiçit^ 
l'état  de  leur  chargement,  atteignait  le  chiffre  de  2  itiH]if}iif, 
de  francs;  ces  riches  captures  furent  reprises^  par'  wf^iff^, 
ë^^-  1  -.,?,  .mU 

Çep^idant,  la  Junon  avait  continué  sa  croisièro^  tséiaetAt 
vaut  à  bord  l'équipage  des  deux  prises;  elle  arrêta  ime 
goélette  rusBS'  charge  de  marchandises  prohlliées.  Joatim 
par  les  instantes  priùres  de  ses  prisonniers.  De  Bon  coDs^i- 
tità  les  renvfçer  en -Angleterre,  moyffljnant  l'eagageindiit 
de  -f^e  rapatrier  quarante  français ,  en  édiange  du  inêm£< 
nombre  d*An^is  qu'il  rendait  à  leur  patrie.  '^  ■  'ri>ii 

Cet  acte  d'humanité  et  de  désintéressement  fùt'W  dWttïW' 
de  la  carrière  miiitîlii-c  dft  capitaine  De  Bon.  Entré  ■CÉl 'iel' 
lâche  à  Morlaix,  il  y  resta  bloqué  par  l'escadre  hn^aiiët' 
jusqu'à  ce  qàe  l'abdication  de  l'empereur  Napoléon  loi  ^«r*^ 
mit  de  ramener  k  Junon  à  Saint-Malo ,  où  elle  désarma.   ''  ' 

Ce  récit,  qiii  retrace  succinctement  la  vie  du  capitaine  De 
Bon,  permettra   toutefois  d'apprécier  ses  fiauts  faits,   ainu 


J 
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qu^  le  mnragç  çt  la  fprce  d:$me  qa'il  I|ri  fallut  4^plOTfi£ 
pour  les  accomplir. 

i5ucçç,ssivemcnt  frappé  par  l'Angleterre  dans  sa  famille, 
dans  sa  personne,  dans  sa  fortune,  il  a  lulté  sans  relâicbç 
avec  une  ténacité  indomptable  contre  cette  puissance,  qui 
avait  dit  par  son  ministre  :  "  Lb  dernier  soldat  recueillera 
»  te  succès,  et  celui-là  aura  le  dernier  soldat,  qui  aura  te 
»  dernier  écu.  >■  Les  divers  échecs  subis  par  Jacques  DeBbiL 
dans  ses  entreprises  et  ses  luttes,  n'ont  fait  que  relever  sa' 
courageuse  énergie. 

Ceux  qui  ont  conuu  Ce  vaillant  homme  se  rappellent  quelle 
tendresse  de  cœur,  quelle  sérénité  d'Ame,  quelle  inépuisable 
biliiiié  chaussaient  en'  lui  les  mâles  vertus  qui  le  distiti- 
guaient.  '       '■•■*"!■ 

Depuis  la  pai*  et  jusqu'en  1828,  il  s'était  acqiiis,  comiie 
armateur  et  capitaine  de  navire  de  commerce,  une  rëpulà- 
lioh  de  probité  justifiée  par  ses  actes.  A  cette  époque,  iin- 
accident  terrible  le  fit  renoncer  pour  toujours  à  la  naviga- 
tion. Son  fils  aîué  était  mort  auprès  de  lui  dans  les  prisons 
d'Angleterre;  un  auti-e,  embarqué  à  son  bord  secobd  capi- 
taine ,  fut  enlevé  sous  ses  yeu\  par  une  lame  monstrueuie 
qui  déferla  sur  le  pont,  emportant  eu  ouU'e,  dans  soB>Dêfr^ 
Bac,  le  lieutenant  et  trois  hommes  de  l'équipage.  ,i  .  ii  -ici 
1  :L8  capibitne  Jacques  De  Bon,  iirrivé.  à  l'âge  do^  Sâl  niis^ 
conservsU  encore  toutes  ses  facaltés>,  qui  ftiisùeqt  pc^eogoTi 
une  existence  prolongée,  lorsque,  le  2,octol}re  1831),^  .une 
a,ttaque  d'iipoplexîe  foudrojaute  vint  renleviir  à  su  faiiijlje. 
U  rendit  le  dernier  ^wipir  eutie,  ((»  tiius  des  seuls  t^iit» 
qui  lui  restaiwent  :  M-  l'eçi^iiiand,  iïç  Çof[,  cpii)jpi^njire^^|^ 
la,  marine,  ehcl'  maritime  à  Sainl-§^ç»/if^^,^.ef  ,Jli(™'.^Ç«f(M\^^ 
nièce  par  alliance  du  cvlèbrc  M<tJouiu  ,quf  ti|il^ii^tfffjije.-^g(^j]jj 
t  yîç  miliUii'L'  lin  bniM-  ciipilaiiie  lie  Bon,  peut  se  rq§u- 
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de  là  ^  IV^bange  de  prisonaiere  français  ;  plosieurs  coRibatâ 
honorables,  diverses  audacieuses  évasions  d' Angietcrre ;  rt 
eQ&n  3  millîoii»  de  francs  de  prises  vendues  dans  dos  ports. 
IJae  telle  vie  illustre  le  pa;ys  auquel  die  fut  consacrée. 


li  GÉXÉItAL  DE  COIST. 


Nicolas-Marie  de  Coisy  naquit  à  Saint-Malo  Le  6  m^ra  17^ii 
il  fut  le  seul  enfant  qui  survécut  du  mariage  de  Ht.  Gfear)(^ 
Louis  de  Cois^  (1)  et  de  demoiselle  Julienne  Mallet,  petite- 
tille  de  M.  Michel  Mallet  de  la  Brossière ,  conseiller  du  roL 
Comme  tous  les  enfants  malouins,  le  jeune  de  Cois^  fut  des- 
tiné à  l'état  de  marin.  Aussi,  dès  le  6  juillet  ITù'l,  ses  pa- 
rents lui  ayaut  fait  donucr  l'iustructioD  nécessaire  à  sa  pf^o- 
fession,  U  partit  pour  Brest,  afin  de  s'emharquer  cootme 
mousse  sur  le  Royal-Louis,  de  110  canons,  qui  app&rteji^it 
à  ce  port;  c'était  l'époque  où  TAssemblée  nationale,  venait 
de  déclarer  la  patrie  en  danger.  Au  bout  de  sept  mois,  îj 
débarqua  fort  heureusement  du  Royal-lMUis,  pour  (lassçr 
dans  son  grade  de  mousse,  à  bord  du  Pirptune,  de  74  ca- 
nons, et  put  éviter,  par  ce  changement  de  vaisseau,  d'être 
témoin  du  naufrage  du  troîs-ponts  qui,  sous  le  nom  du ^ie- 
pùbticain  qu'il  ^■enait  de  recevoir,  se  défonça  sur  la  roche 
IfiTingan,  sur  laquelle  il  s'était  jeté  uialadi'oilemwit..  Lé;  TViîpr 
lune  avait  pris  la  mer,  mais  ce  vaisseau,  à  la  suite  4'unç,l^tid^ 
croîsîcre,  assailli  aux  atterrages  par  une  tempête,  aU^i.^C 
briser  contre  les  rochers  de  Péros;  de  la  sorte,  le  j^une 
inoùsHC  assista  à  l'une  de  ces  épouvantable^  p^pé^,q,uî 

'(1>')I  était  espitdne  des  Tiibseaut  da  commerte.  Son  A^"iUdi'ipbSt.  ^ 
waptr^,  cipitilae  de  nurinc,  daiBun  oKulhiga    '    ■  .■  n    <    i  ■    vnti^iri 
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'ienofiiit  iiu  mélieL'  de  malin.  Toutefois,  aa  milieu  d'un 
'mmiiieat,  il  sut,  quoique  enfant,  dominer  les  ëmo- 
lu  son  àme  et  rester  maître  de  lui.  Le  mousse  atteignit 

iiviige  apri:s  avoir  tendu  une  main  secourable  à  deux 

très  enfants  de  son  âge. 
^De  Gois}'  revint  à  Brest,  et,  quoique  bien  jeune  encore, 
[  fnt  embarqué  deuxième  maître  de  timonerie  à  bord  du 
vaisseau  Yhwincible;  dans  cet  emploi  temporaire,  il  put  aug- 
menter ses  connaissances  en  hydrographie.  En  effet,  trois  mois 
après,  il  litait  reçu  aspirant  de  deuxième  classe,  et  servait 
dans  son  nouveau  grade  sur  le  même  vaisseau.  A  cette  épo- 
que ,  M.  Moutalant ,  qui  commandait  lu  Résolue,  désira  Vavoir 
8008  ses  ordres  ,  et  de  Coisy  s'embarqua  sur  celte  irégate  le 
21  novembre  179G.  Le  jeune  aspirant  fit  la  rude  campagne 
d'Iriande,  si  désastreuse  pour  l'armée  navale  que  comman- 
dait le  vice-amiral  Morard  de  Galles.  Peu  de  temps  après  la 
rentrée  de  nos  bâtiments  délabrés,  le  capitaine  Bedoot,  qui 
commandait  V Indomptable ,  réclama  l'aspirant  de  Coisy,  qui 
fit  partie  de  l'état-major  de  ce  vaisseau. 

Sur  ces  entrefaites,  et  tandis  que  notre  flotte  ét^t  bloquée 
par  les  Anglais,  le  contre-amiral  Briiis,  qui  avait  une  im- 
portante mission  à  remplir,  vint  à  Brest,  hissa  son  pavillon 
an  mât  d"artimon  de  l'Indomptable  et  désigna  les  bâtiments 
qui  devaient  servir  sous  son  commandement.  Ce  brave  offi- 
cier-général profite,  d'un  coup  de  vent  qui  disperse  les  vais- 
seaux ennemis,  donne  le  signal  de  l'appareillage,  pénètj|ç 
dans  la  Méditerranée,  va  en  toute  hâte  raviUiller  Gènes, 
révient  dans  l'Océan ,  rallie  en  passant  les  vaisseaux  espa- 
gnols et  rentre  avec  eux  dans  le  port  de  Brest. 

Le  jeune  de  Coisy ,  que  sa  vocation  et  ses  récentes  étnd^p 
pttrtaient  vers  l'artillerie  de  marine ,  arme  qu  il  devait  plus 
tard  perfectionner  et  commander  en  clief ,  profitant  de  la 
présence  de  l'inspecteur  général  Fiivcron ,  demanda  et  «ubit 
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le  plus  brillant  examen;  il  fut  aominé,  à  16  ans  et  demi, 
le  14  octobre  1797,  lieutenant  en  second  dans  la  l^^  brigade 
de  l'iinne,  et  embarqué  dans  ce  grade  à  bord  du  vaisseau 
le  Duguesne;  il  j  resta  jusqu'aux  derniers  jours  d'octobre 
1801. 

À  cette  époque,  la  France  venait  d'imposer  la  paix  à  tous 
les  rois  de  l'Europe,  dont  ses  légions  avaient  atiéacti  les 
armées;  les  mera  ët^ient  restées  ouvertes  et  libres.  Bien  qne 
M.  de  Cois^  ulilisiU  son  temps  à  former  les  artilleurs  du 
Duquesne  et  ceux  de  Recouvrance ,  il  sentait  que  ces  soins 
sans  dangers,  en  enchaînant  son  courage,  retardaieut  son 
avancement;  il  s'en  aEHigeait.  Sur  ces  entre^tes,  à  la  de- 
mande de  l'amiral  Villaret ,  le  2  novembre ,  il  fut  embarqué 
à  bord  de  VOeéan,  de  120  canons,  que  ce  général  comman- 
dait et  conduisait  à  lu  conquête  de  nos  anciennes  poasessioiu 
Caraïbes.  L'escadre  a;aut  embarqué  des  troupes,  n'att^o- 
dait  qu'un  vent  favorable  pour  vider  la  rade.  Gigantesque 
entreprise ,  qui  devait  entourer  de  gloire  et  de  deuil  cette 
période  de  notre  histoire.  Injuste,  elle  devait  clore  une  suite 
de  triomphes  par  une  catastrophe  où  allait  succomber  ime 
des  plus  héroïques  nrmées  de  la  République. 

Les  vaisseaux  de  Brest  mirent  sous  voiles  le  13  déc«nbre 
1801;  en  pHssant  près  de  Belle-lie,  ils  furent  rejoints  par 
ceux  de  Lorient,  que  commandait  le  contre-amiral  Magon; 
mais  In  division  de  Bochefort,  sous  les  ordres  du  conlre- 
amiral  Préville,  qui  stationnait  au  lai^e  pour  rallier  l'esca- 
dre, fut  forcée  par  le  manvais  temps  de  fuir,  afin  de  gagner 
les  eaux  paisibles  des  Canaries,  second  point  de  rallicmenl, 
iudiqué. 

Après  nne  traversée  longue  et  périlleuse ,  la  (lotte  parut 
devant  !a  rade  du  Cnp,  le  3  ft^vrier  1802.  A  su  vue,  le  gé- 
néritl  noir  Christophe  déclara  que  Ici  blancs  seraient  égor- 
gés et  lu  ville  livrée  aux  flammes ,  au  moment  où  l'amiral 
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tenterait  de  forcer  le  goulet,  avant  le  retour  du  courrier  qu'il 
avait  expédié  au  gouverneur  Toussaint-Louverture.  Une  am- 
putation de  la  ville  du  Cap  vint  supplier  les  deux  chefs  fran- 
çais de  ue  pas  appeler  «ur  cette  malheureuse  viHe  les  irré- 
parahles  calamités  dont  une  attaque  sur  le  Cap  serait  le 
ngnal.  Le  général  eu  chef  Leclerc,  désirant  concilier  les  in- 
térêts de  l'humanité  avec  les  exigences  de  l'expédition  con- 
fiée à  son  courage  et  à  sa  prudence ,  renonça  k  son  premier 
projet  pour  opérer  un  mouvement  qui,  par  deux  attaques 
rimnltanées,  pouvait  placer  toute  la  partie  campagne  sous 
la  protection  de  nos  soldats  ;  tondis  que  la  flotte ,  forçant  le 
gonlet,  essaierait  d'arracher  la  ville  aux  projets  incendiaires 
de  9oa  gouverneur  noir. 

Les  troupes  débarquèrent  le  6  février  1802  sur  les  bords 
de  la  rivière  Salée ,  qui  verse  ses  eaux  an  fond  de  la  haie 
d'Arcel,  et,  lorsque  l'amiral  en  eut  eonuaissance,  il  ordonna 
au  Scipion  et  au  Patriote  de  cingler  vers  la  haie  et  d'y  atti- 
rer l'atteulioQ  de  l'ennemi.  Le  Scipion  eut  à  peine  atteint 
les  eaux  que  couvrent  les  batteries  du  Picolet,  que  plusieurs 
coups  de  canon  tirés  de  c^tte  citadelle  semblèrent  donner  le 
signal  à  la  côte,  car  les  batteries  de  tous  les  forts  s'embra- 
sèrent à  la  fois;  une  grêle  de  bombes  et  de  boulets  fouet- 
tèrent la  mer  autour  des  deux  vaisseaux;  ceux-ci  continuè- 
rent leur  route,  répondant  par  leur  artillerie  â  ce  feu  terrible. 

La  nuit  se  fil  ;  alors  des  teintes  rougeAtres  s'élevèrent  du 
morue  du  Cap  el  colorèrent  l'obscurité  d'une  teinte  de  sang  ; 
les  flammes  jaillirent  de  plusieurs  côtés  :  trente  incendies 
partiels  éclatèrent  à  la  fois,  et,  en  se  développant,  u'eu  for- 
mèrent plus  qu'un  seul. 

Ce  fut  un  spectacle  bien  déchirant  pour  nos  marins  et  nos 

sddals,  que  celui  que  leur  offrait  cette  grande  cité  coloniale, 

devenue  en  quelques  heures   une   vaste   fournaise,  avec   la 

pensée  cruelle  |)our  le  cœur  de  ces  vaillants  hommes,  que 
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les  victimes  de  cette  mesure  extrême  élaieiit  des  compatriotes, 
auxquels  ils  ue  pouvaient  porter  aucun  secours.  Lorsque  le 
jour  se  fit,  l'incendie  avait  dqà  gagué  les  campagnes;  la 
flotte  n'attendait  que  le  lever  de  la  brise  pour  agir  -.  toutes 
les  mesures  avaient  été  prises.  A  peine  un  léger  souffle  du 
large  se  lit-il  sentir ,  que  l'amiral  prit  la  tète  de  la  Ugne , 
orduimant  aux  vaisseaux  de  le  suivre. 

Un  instant  après,  l'Océan  francfaissuit  les  passes,  suivi  des 
vaisseaux  formant  le  corps  de  bataille  ;  intimidé  par  ses  trois 
formidables  batteries,  l'ennemi  abandonna  les  forts  Saint- 
Jean  et  Picolet;  les  pièces  du  Bel-Air  et  du  Saint-Hicbel  ti- 
rèrent seules  sur  le  colossal  vaisseau,  qui  gagna  le  mouillage 
avec  son  escadre ,  sans  daigner  répondre  à  leur  feu  par  un 
seul  coup  de  canon.  Les  vaisseaux  avaient  manœuvré  pour 
rendre  plus  facile  le  débarquem«nL  des  troupes  ;  les  embar- 
cations gi^nèrent  le  rivage,  et  le  général  Humbert  prit  le 
commandement  de  ces  troupes.  Pendant  que  ce  général  s'é- 
lançait à  la  poursuite  des  bataillons  ennemis ,  le  lieutenant 
d'artiQerie  de  Coisj ,  qu'on  avait  chargé  d'enlever  la  batte- 
rie de  Bel-Air,  y  pénêLra  la  baïonnette  en  avant,  culbuta 
les  artilleurs  ennemis  et  les  refoula  jusque  dans  la  plaine  du 
Nord ,  où  débouchait  le  corps  du  général  en  chef  Leclerc. 
Cette  brillante  action  fut  remarquée  par  le  général  de  bri- 
gade Humbert,  et  valut  au  lieutenant  d'artillerie  le  commao- 
dement  des  lignes  du  Cap  ;  commandement  important ,  que 
couronnaient  de  nombreuses  pièces  de  canon. 

La  soumission  de  Toussaint-Louverture  ayant  eu  lieu  le 
1'^''  mai,  le  lieutenant  de  Coisj  reçut  l'ordre,  le  3,  de  s'em- 
barquer abord  du  Jemmapes,  vaisseau  désigné  pour  revenir 
en  France.  L'année  suivante ,  l'Angleterre  déclara  la  guerre 
à  la  France;  elle  voyait  d'un  œil  jaloux  la  prospérité  nais- 
sante de  notre  belle  patrie.  Le  21  avril  1804 ,  M.  de  CoJsj 
R'emharqua  sur  l'aviso  la  IVa?ici/;  cet  embarquement  ne  fut 
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que  temporaire.  L'Empereur  réunit  l'arniée  à  Kouli^ne,  et 
le  licatenuDt  d'ardllerie  pas^a  à  bord  de  la  caDonuière  n"  98  ; 
mais  ou  comprit  bieutôt  qu'un  officier  d'au  si  grand  mérite 
n'était  pas  à  sa  place;  le  20  août  1805,  il  débarqua  pour 
preudre  le  cominaudemeut  de  rartillerie  de  la  3r-  escadrille 
de  la  flottille. 

Plus  tjird ,  les  généraux  ayant  reconnu  le  saug-froid  et  la 
haute  capacité  dont  était  doué  M.  de  Coisj ,  le  oomm^ut 
lieutenant  en  premier  au  i"'  corps  de  l'armée  de  réserve  et 
loi  coulièrent  la  défense  des  batteries  du  Hord.  En  1809,  il 
faisait  partie  de  l'armée  de  l'Escaut  et  commanda  le  fort 
Frédéric-Henry  pendant  l'occupation  anglaise  de  l'Ue  de  8od- 
Béveland;  dans  ce  poste  important,  que  les  Anglais  atta- 
quèrent eu  vain ,  la  belle  conduite  et  la  bravoure  du  lieute- 
nant de  Coisy  fixèrent  l'attention  du  prince  de  Poute-Gorvo, 
qui  demanda  pour  cet  officier  la  croix  d'hooneor ,  comme 
uue  récompense  due  à  sou  z^le  et  à  ses  talents ,  auxquels  on 
dut  la  conservation  de  cette  forteresse.  H.  de  Coisy  avait 
ajouté  diverses  constructions  de  défense  qui  dépotaient  un 
officier  d'un  grand  mérite. 

Le  7  mai  1810,  le  préfet  maritime  du  premier  arrondis- 
scmeiit  cinit  devoir  appuyer  la  demande  du  prince;  il  certi- 
fia que  U.  de  Coisy  avait  servi  sous  ses  ordres,  tant  à  Brest 
qu'à  Boulogne,  avec  la  plus  grande  distinction;  que  son 
éducation,  sa  conduite ,  sou  zèle  et  son  dévoùment  lui  avaient 
valu  constamment  l'estime  particulière  de  ses  cbefs;  il  était 
alors  chargé  du  parc  d'artillerie  de  la  marine  à  Calais.  La 
manière  remar({ual^  avec  laquelle  il  remplit  ses  fonctions 
de  chef  du  parc  du  premier  arrondissement,  lui  valut  l'ins- 
pection de  la  fonderie  étabhe  à  Saint-Denis ,  qui  ne  se  don- 
nait qu'à  des  officiers  supérieurs. 

Lu  belle  conduite  que  tint  M.  de  Coisy  dans  ces  différentfl 
emplois  ne   pouvait  manquer  d'obtenir  i 
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effet ,  le  1 7  février  1 8 1 1 ,  il  fui  promQ  au  grade  de  capitaiue. 
11  resta  au  camp  de  Boulogne  jusqu'au  12  mars  1812;  à 
cette  époque,  il  reçut  uue  commission  de  capitaine-adjoint 
à  l'ëtat-major  du  8*^  corps  de  la  grande  armée,  commandé 
par  Juoot,  duc  d'Abrantès,  que  secondait  le  général  Van- 
damme. 

Quoique  la  demande  de  la  croix  de  la  Légiou-d'Homieur, 
faite  par  le  prince  de  Ponte-Corvo  pour  M.  de  Coisy ,  eût 
été  chaleureusement  appujée  par  le  général  Vandanune, 
toutefois,  celte  croix  tant  méritée  ne  devait  briller  sur  la 
poitrine  du  brave  capitaine  qu'après  la  funeste  campagne  de 
Moscou.  Dès  le  début  de  celte  célèbre  et  meurtrière  cam- 
pagne, M.  de  Coisy  s'était  trouvé  en  position  de  montrer 
ses  brillantes  qualités  militaires,  qui  devaient  attirer  sur  lui 
l'attention  des  hauts  dignitaires  de  la  grande  armée,  notam- 
ment an  combat  de  Valutina-Gora ,  l'un  des  plus  beaux  faits 
d'armes  de  notre  histoire  militaire ,  où  sa  vigueur  et  son  en- 
train lui  valurent  cinq  blessures. 

Le  19  aqùt,  le  duc  d'Abrantès  avait  passé  le  Boryslhène, 
à  deux  lieues  sur  la  droite  de  Smolensk  ;  il  pouvait,  en  mar- 
chant avec  plus  de  décision ,  intercepter  la  grande  route  de 
Moscou  et  rendre  très-difficile  la  retraite  de  l'arrière-garde  de 
l'eunemi ,  qui  occupait  les  hauteurs  de  Valutina-^ora.  Le  gé- 
néral Wittgenstein ,  qui  jugeait  le  dauger,  avait  le  plus  grand 
intérêt  à  conserver  cette  position  ;  il  fit  soutenir  son  arrière- 
garde  par  quatre  divisions  d'infanterie  et  6,000  hommes  de 
cavalerie.  Les  Français  n'attachaient  pas  moins  d'importance 
à  lui  enlever  cette  position ,  afin  d'accélérer  sa  retraite  et 
faire  tomber  en  nos  maias  les  chariots  et  les  bagages  dont 
cette  arrière-garde  protégeait  l'évacuation.  Le  capitaine  d'é- 
tat-major de  Coisy  reçut  l'ordre  du  général  en  chef  de  char- 
ger à  la  tête  des  chevau-légers  westphaliens  cette  formidable 
cavalerie;  ce  fut  dans  une  charge  à  fond  que  le  capitaine, 
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ayant  reçu  ciuq  coups  de  lance,  tomba  baigné  daiis  sou 
sang;  mais  eu  tombant  il  eut  la  consolation  de  voir  l'ennemi 
lâcher  pied  et  battre  en  retraite  sur  toute  .sa  ligne.  Belevé 
du  champ  de  bataille  et  mené  à  l'ambulance ,  M.  de  Coisy 
fot  couduit  à  l'hôpital  de  Smolensk. 

A  peine  convalescent ,  le  capitaine  d'état-major  se  hâta  de 
rejoindre  son  corps,  et  assista  à  la  grande  et  célèbre  bataille 
de  la  Moskowa.  Kutnsoff  s'était  enfin  arrêté  cl  avait  placé 
son  année  en  bataille ,  dans  l'intention  de  nous  écraser  ; 
Napoléon  cODunaudait  en  personne  :  la  victoire  lui  resta  fi- 
dèle. Après  cette  sanglante  bataille  ,  oii  se  distingua  M.  de 
Coisv ,  le  8"^  corps  reçut  l'ordre  de  s'établir  à  Mojsïsk ,  afin 
de  protéger  les  communications  avec  Moscou;  il  resta  de  la 
sorte  à  l'état-major  de  ce  corps  d'année ,  jusqu'au  moment 
de  la  retraite  sur  la  Pologne ,  formant  l'arrière-garde  de  la 
grande  armée.  Il  reçut  l'ordre  périlleux  de  rester  avec  les 
débris  de  la  cavalerie ,  qui  devaient  protéger  le  passage  de 
la  Bérésina;  deux  ponts  avaient  été  établis  sur  chevalet  dans 
cette  rivière  si  encaissée.  Après  le  grand  désastre  de  celte 
horrible  lutte  contre  les  éléments,  M.  le  capitaine  de  Coisy, 
qui  était  parvenu  à  Posen ,  reçut  l'ordre  de  quitter  l'armée 
et  de  se  rendre  en  toute  bâte  à  Paris,  aux  ordres  dn  mi- 
nistre de  la  guerre,  qui  organisait  une  nouvelle  armée. 

Dans  les  premiers  mois  de  1813,  les  quatre  ré^roents 
d'artillerie  de  marine  avaient  été  débarqués  des  vaisseaux  et 
mis  à  la  disposition  du  département  de  la  guerre.  M.  de 
Ooiay,  promu  au  grade  de  chef  de  bataillon,  prit  le  com- 
mandemenl  de  trois  batteries  d'artillerie  de  siège  et  fut  at- 
taché au  1"  corps  de  la  grande  armée,  sous  les  ordres  du 
géoéral  Vandamme.  Il  assista  au  siège  de  Hambourg,  et  la 
ville  capitula  le  .10  mai.  Enfin,  le  15  juin,  le  commandant 
de  Coisy  reçut  cette  croix  tant  de  fois  méritée  el  tant  de  fois 
demandée  par  les  généraux  témoins  de  sou  brillani  courage. 
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Le  gâuëral  Yandamme  lai  confia  une  division  d'artillerie  à 
cheval ,  à  la  tète  de  laqudle  M.  de  Goisj  assista  à  l'affidre  da 
25  août,  où  les  Français  battirent  les  ennemis  et  s'empaiè- 
rent  de  lear  camp  de  Pirna. 

L' Autriche  venait  de  prendre  parti  pour  les  coalisés,  et 
nous  jeta  ses  armées  sar  les  bras.  Yandamme ,  Tnn  des  plus 
hardis  lientenants  de  FEmperenr ,  chargé  d'anéantir  les  co- 
lonnes autrichiennes  et  rosses  qm  convergeaient  en  désordre 
au  fond  de  la  vallée  de  Tœphtz,  victorieux  à  Pirna,  se  laissa 
aller  à  la  funeste  idée  d'abandonner  une  admirable  position 
pour  courir  attaquer  l'ennemi.  Le  29  donc ,  quittant  Peter- 
vralde,  Yandamme  se  porte  sur  Kulm,  y  rencontre  et  cul- 
bute l'ennemi.  Là,  les  2«,  6*  et  14«  corps  ennemis  débor- 
dèrent le  1^  corps;  Yandamme  fit  bonne  contenance  et 
couvrit  de  morts  le  champ  de  bataille  :  l'on  vit  avec  admi- 
ration ce  que  pouvait  un  petit  nombre  de  braves  contre  une 
multitude  démoralisée. 

A  deux  heures ,  la  colonne  prussienne  du  général  Kldst , 
coupée  dans  sa  retraite  par  le  duc  de  Trévise ,  dâK>u€faa  par 
Peterw^Ide,  que  nous  n'occupioifê  malheureusement  phis, 
essayant  dans  sa  retraite  de  pénétra  en  Bohême.  L'€^fet  de 
cette  colonne  sur  les  derrières  de  l'armée  décida  du  fâcheux 
résultat  de  l'affaire.  Yandamme  se  porta  contre  cette  eokmne 
quil  repoussa,  mais  dans  ce  moment  délicat  il  avait  été 
obligé  d'affaiblir  sa  ligne;  dès  lors,  la  chance  tourna.  Le 
général  français  réussit  cependant  à  culbuter  cette  colonne , 
et,  dans  le  choc  général,  Kletst  fut  tué,  mais  Yandamme 
disparut  lui-même  dans  la  mêlée. 

Quoique  l'élite  de  la  garde  russe,  sous  le  comm^ndem^t 
de  Barclay ,  eût  été  tué  dans  cette  affaire  de  Rulm ,  les  gé- 
néraux français  Gorbineau ,  Dumohceau  et  Philippon  se  dé- 
terminèrent à  sacrifier  le  matériel  de  toute  espèce ,  meds  en 
sauvant  les  attelages.  Dans  cette  affireuse  position ,  créée  par 
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le  courage  irréfléchi  du  général  en  chef,  ils  ne  pouvaient 
prendre  un  meiUenr  parti;  le  chef  de  bataillon  de  Goisy, 
qjd  s'était  couvert  de  gloire  par  la  belle  conduite  de  sa  di- 
vision d'artillerie,  fut  contraint  d'abandonner  ses  pièces. 
Après  que  le  1^  corps  eut  commencé  sa  retraite,  il  put,  à 
peu  de  distance  du  champ  de  bataille,  se  rallier  au  14^  corps, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr. 

Les  débris  du  l®'  corps  furent  passés  en  revue  le  2  sep- 
tembre par  l'Empereur,  sous  les  murs  de  Dresde  ;  le  chef  de 
bataillon  de  Coisy  conserva  le  commandement  de  l'artillerie 
de  réserve  du  l*""  corps  d'armée,  jusqu'à  la  capitulation  de 
Dresde. 

Par  suite  de  cette  capitulation ,  qui  eut  lieu  le  2  décembre 
1813,  entre  le  marédial  €ouvîon-Saint-Cyr  et  le  général 
ennemi  y  M.  de  Coi^y  fut  envoyé  prisonnier  en  Hongrie,  où 
il  resta  jusqu'à  la  cessation  des  hostilités.  La  paix  ayant  été 
signée,  il  rentra  en  France  le  6  juin  1814. 

Le  1  ^  juillet ,  Son  Excellence  le  ministre  de  la  marine , 
désireux  de  conserver  on  officier  aussi  distingué ,  le  comprit 
parmi  les  officiars  que  FEtat  maintenait  et  le  plaça  dans  son 
ancien  corps  d'artillerie  de  la  marine.  Ce  fut  dans  cette  si- 
tuation que  le  trouva  l'empereur  Napoléon ,  lors  de  son  re- 
tour de  l'ile  d'Elbe,  en  mars  1815. 

Excellent  organisateur,  le  ministre  fit  demander  par  le 
télégraphe  M.  de  Coisy ,  et  le  chargea  d'oi^aniser  le  3«  ba- 
taillon du  3^  régiment  d'artillerie  de  marine,  avec  des  déta- 
chements de  canonniers  qu'on  fit  venir  de  tous  les  ports;  et 
ce  bataillon,  à  peine  formé,  ftit  employé  à  élever  des  batte- 
ries sur  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  pour  la  défense  de  Pa- 
ris, puis  on  le  chargea  de  les  armer. 

Les  ennemis  entrèrent  dans  Paris,  et  le  3®  bataillon  d'ar- 
tillerie de  marine  fut  contraint  d'abandonner  les  batteries 
pour  se  retirer  par  Yincennes ,  en  se  dirigeant  sur  Bourges  ; 
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là ,  M.  de  Coisy  recul  l'ordre  de  rejoindre ,  avec  les  troupes 
qu'U  com mandait,  le  pays  de  la  Charente.  An  moment  de 
son  départ,  le  marëcbal  Davoust  le  chargea  de  prendre  sons 
sa  garde,  et  de  conduire  à  Rochefort,  trois  cents  voitures 
que  l'on  voulait ,  en  les  plaçant  dans  un  port  militaire,  sou- 
straire aux.  armées  alliées,  dans  le  cas  ou  elles  se  décide- 
raient à  passer  la  Loire. 

La  conduite  de  cet  immense  convoi  présenta  beaucoup  de 
difficultés  par  le  manque  d'aituloges,  qu'on  ne  pouvait  se 
procurer  que  par  réquisition;  le  zèle  intelligent  du  chef  de 
bataillon  sut  pourvoir  à  tout,  et  le  précieux  convoi  attei- 
gnit sa  destination  le  8  août  lê\5. 

L'armée  de  la  Ivoire  avait  été  licenciée,  et  l'artillerie  de 
marine  subit  le  même  sort  :  le  commandant  de  Coisy  fut 
mis  en  non-activité.  Le  l^^r  ^vpj]  isjg,  u  fut  appelé  an 
commandement  du  8'^  bataillon  de  l'arme,  dont  la  formation 
eut  lieu  à  Brest. 

Le  i'^  décembre  1817,  il  passa  au  commandement  du 
5<^  bataillon,  qui  était  à  Cherbourg,  lequel,  daus  ses  mains, 
devint  un  corps  modèle,  dont  la  belle  tenue,  l'esprit  mar- 
tial et  les  brillantes  manœuvres  excitaient  l'admiration  de  la 
population  de  Cherbourg.  Déjà  M.  de  Clermonl-Tonnerre , 
ministre  de  la  marine,  lors  d'un  voyage  qu'il  fit,  en  juillet 
1822,  dans  ce  port,  avait  été  frappé  de  la  parfaite  organi- 
sation de  ce  bataillon.  Le  13  novembre  suivant,  M.  de  Coisy 
fut  nommé  Ueutenant-colonel. 

A  partir  de  celte  époque,  le  génie  de  M.  de  Coisy  se 
porta  tout  entier  sur  l'organisation  et  l'instruction  des  corps 
d'artilleurs  de  la  marine;  plus  tard,  comme  directeur,  sa 
haute  intelligence ,  de  plus  en  plus  inspirée  par  l'amour  du 
pays  et  de  l'arme,  dont  il  sera  le  chef,  s'occupera  avec  le 
même  zèle  du  matériel  de  l'artillerie  et  saura  le  porter  an 
degré  de  perfecliou  qu'il  ol)linl  sous  sa  direction.  Car  c'est 
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Jes  IrailH  suillunls  de  la  carrière  militaire  de  M,  de  Coisj, 
d'avoir  toujours  été  de  son  époque  et  d'avoir  su  puiser , 
jour  par  jour,  en  lui-même,  ses  iDspiraiious ,  au  milieu  des 
hommes  émineuts  avec  lesquels  il  se  trouvait  constamment 
en  rapport  en  restant  leur  égal;  de  la  sorte,  il  s'ouvrit  une 
nouvelle  voie. 

Mais  revenons  à  1822,  où  il  venait  d'être  promu  lieute- 
uaut-colouel;  c'est  l'époque  de  la  dissolution  des  bataillons 
d'artillerie  de  marine.  Ce  brave  officier  fut  envoyé  à  Toulon 
et  placé  dans  sou  grade  au  régiineut  de  la  nouvelle  forma- 
tion. 11  s'appliqua  de  la  manière  la  plus  heureuse  à  l'orga- 
nisation et  à  l'iostruction  de  ce  corps  d'élite ,  qni  résumait 
en  lui  seul  ces  quatre  beaux  régiments ,  dont  la  belle  con- 
duite ,  dans  les  dernières  campagnes  de  l'Empire,  avait  porté 
si  haut  la  réputation  de  l'artillerie  de  marine. 

Après  quatre  années  de  grade,  le  4  mars  1827,  M.  de 
Coisy  passa  a  celui  de  colonel;  alors  il  fut  appelé  au  service 
du  mat^^rie!  de  son  arme,  et  il  sut  prouver,  comme  direc- 
teur d'artillerie  ii  Bochefort  et  à  Brest,  qu'à  ses  qualités  mi- 
litaires, il  joignait  toutes  les  connaissances  que  doit  possé- 
der on  bon  officier  supérieur  d'arlillerie.  Là ,  comme  dans 
toutes  les  positions  qu'il  a  occupées  pendant  le  cours  de  sa 
longue  et  belle  carrière ,  il  donna  des  preuves  multipUées 
du  zèle  consciencieux  qu'il  apportait  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs. 

Le  1 0  octobre  1 8.19 ,  au  bout  de  douze  années  de  grade 
de  colonel,  il  fut  nommé  mur^.chal-de-camp  et  inspecteur- 
général  dn  matériel  d'artillerie  A  cette  époque,  le  général 
Paixbans,  le  premier,  proposa  de  fondre  des  obusiers  de 
27  centimètres,  et,  sur  les  plans  fournis  par  lui,  des  pièces 
de  ce  calibre  énorme  furent  coulées  à  Ruelle;  mais  elles  ne 
soppnrt^rent  pas  l'i^preuve  extraordinaire  destinée  à  consta- 
ter la  résistance-  des  brtnclies  â  feu  en  foule  de  la  marine. 
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Par  suite  de  l'insuccès  de  l'audacieuse  tentalivc  du  géné- 
ral Paixbans,  M.  deCoisy,  inspeelenr-général  de  l'artiDerie 
de  la  raaiine ,  iit  établir  un  nouveau  tracé  de  l'obusier  de 
27  centimètres,  tracé  qui  diffère  totalement  de  ceux  do  gé- 
néral Paix  bans. 

Foudue  d'après  ces  nouvelles  étudefi,  la  pièce  du  général 
de  Coisy  supporta  l'épreuve,  extraordinaire  sans  éclater ,  et 
la  flotl«  fut  définitivement  dotée  de  la  plus  formidable  des 
boucbes  à  feu. 

En  i840,  encore,  M.  le  général  de  Coisy  fit  arrêter  un 
tracé  définitif  du  canon-obusier  de  22  centimètres,  de  1827, 
dans  lequel  il  fit  substituer  les  crocs  de  brague  à  ranneaii  et 
modifier  la  masse  de  mire. 

Enfin,  en  1851,  il  fit  porter  le  diamètre  de  la  cbambre 
de  24  à  celui  de  30  centimètres;  ce  canon-obusier,  ainsi  mo- 
difié, est  actuellement  adopté  par  la  marine  et  par  le  dépar- 
tement de  la  guerre  pour  l'armement  de  itos  eûtes.  Sous 
un  angle  de  12",  sa  portée  est  de  2,400  mètres. 

En  sa  quaUié  d'inspecteur-général  de  l'artillerie,  il  fut 
chargé  à  diverses  reprises  d'inspecter  les  troupes  de  son  arme 
et  les  compagnies  de  gendarmerie  maritime,  lee  compagnies 
d'ouvriers,  les  cinq  direcbons  d'artillerie  de  marine  des  porte 
militairee,  dont  le  personnel  et  le  matériel  sont  aussi  consi- 
dérables que  ceux  de  tous  les  arsenaux  de  la  guerre;  enfin 
les  trois  importantes  fonderies  de  la  marine,  à  Nevers,  à 
Saint-Gervais ,  près  Grenoble,  et  à  Ruelle,  prèsd'Angoulè-me. 

Officier  de  la  Légion-d' Honneur  en  1831,  il  fut  nommé 
commandeur  en  1 84 1 .  Vers  cette  époque ,  il  partagea  ,  en  la 
présidant,  les  premiers  travaux  de  la  commission  mixte 
d'armement  des  côtes  du  2"^  arrondissement  maritime.  Cette 
commission  était  cbargée  de  déterminer  les  points  du  littoral 
de  la  France  qui  devaient  ôtre  défendus  par  des  forts  et  des 
batteries.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette  importante  mission  que 


H.  l'amiral  Duperré ,  ministre ,  sollicita  du  roi ,  pour  M.  de 
Coisy,  le  grade  de  lieuteDant-général  ;  mais  des  raisons  fiDan- 
cières  firent  ajourner  ce  projet,  quoique  l'on  comprit  qu'au 
département  de  la  guerre,  un  service  aussi  important  que 
celui  que  remplissait  le  maréchal-de-camp  de  Coisy  eiA  été 
confié  à  trois  lieutenants-généraux. 

Le  18  juin  1846,  M.  de  Coisy  fut  élevé  au  grade  de  lieu- 
tenant-général et  put  continuer  ses  fonctions  d'inspecteur- 
général.  Entré  au  service  en  1792,  il  a  appartenu  an  dépar- 
tfflQNit  de  la  marine  pendant  Slt  ans  sans  interruption,  en 
s'élevant  par  son  propre  mérite  de  l'humble  position  -de 
mousse  au  grade  de  général  de  division.  On  peut  dire  de  lui 
qu'il  fut  réellement  le  fils  de  ses  œuvres.  Peu  d'hommes  ont 
mieux  servi  que  lui  et  avec  un  zèle  et  un  dévouement  plus 
persévérants.  Doué  d'un  cœur  excellent,  sons  un  abord  froid, 
son  caractère  était  tout  à  la  fois  conciliant  et  ferme;  il  avait 
un  jugement  droit  et  connaissait  à  fond  les  hommes  et  les 
choses;  découvrait-il  le  mérite  chez  les  autres,  il  s'empres- 
sait de  le  mettre  en  lumière,  afin  d'en  tirer  parti  dans  l'in- 
térêt privé  de  l'individu  et  dans  l'intérêt  général  dn  service, 
qualité  rare  et  bien  précieuse  dans  un  chef,  qu'il  possédait 
au  plus  haut  degré. 

Nous  rappellerons  encore,  comme  un  fait  digne  de  remar- 
que ,  le  dévoûmenl  sans  bornes  que  cet  officier-général  pot^ 
tait  au  corps  d'artiUerie  de  marine,  où  il  comptait  tant 
d'amis.  Aussi,  lorsque  la  révolution  de  1848  surgit,  et 
qu'elle  s'empressa,  dans  ses  pôves  de  réformes  intempestives, 
d'atteindre  cette  arme  d'éhte  par  des  mesures  de  brusque 
réduction ,  M.  de  Coisy ,  froissé  dans  ses  affections  les  plus 
chères,  sentit  une  véritable  douleur  frapper  son  cœnr;  il 
adressa  un  mémoire  bien  remarquable ,  au  chef  du  pouvoir 
exécutif,  sur  ce  malheureux  projet  de  réduction.  Dans  ce 
mémoire,  que  nous  avons  sous  les  veux,  le  général  de  Coisy, 
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en  militaire  conBoninié ,  en  Français  dévoué ,  fit  voir ,  ou 
plutôt  convainquît  le  goavernement  d'alors,  imbu  d'an  fa- 
tal esprit  d'innovation ,  quel  était  l'avantage  qne  présentait 
à  la  marine  et  au  pays  la  conservation  d'un  corps  militaire 
aussi  fortement  constitué. 

Toutefois,  cette  désastreuse  mesure,  qui  ne  pouvait  dnrer, 
ne  fut  mise  qu'en  partie  à  exécution  :  anssi,  dès  que  parut 
le  décret  impérial,  du  5  juin  1855,  destiné  à  rendre  à  l'ar- 
tillerie de  marine  sa  splendeur  passée ,  le  général  de  Colsy , 
s^associant  aux  espérances  de  ses  anciens  frères  d'armes, 
s'empressa  d'écrire  au  ministre  pour  le  remercier  avec  effu- 
sion de  cet  acte  de  haute  justice ,  qui  signalait  d'ailleurs  dès 
le  début ,  et  d'une  manière  si  heureuse ,  l'adminislration.  de 
M.  l'amiral  Hamelin. 

Tous  les  officiers  d'artillerie  de  marine  savent,  du  reste, 
combien  le  général  de  Coisy  était  fier  d'être  à  leur  tète  et 
avec  quelle  sollicitude  incessante  il  s'occupait  d'un  corps  dont 
les  intérêts  et  sa  haute  réputation  méritée  l'ont  préoccupé 
jusqu'au  dernier  moment. 

Entouré  dans  la  vie  privée,  comme  dons  la  vie  publique, 
de  respect  et  de  considération ,  le  général  de  Coisy  a  coura- 
geusement supporté  les  infirmités  de  la  vieillesse.  Il  a  été 
nommé  grand-officier  de  la  Lëgion-d'Honueur  le  5  octobre 
1854;  cette  récompense  vînt  chercher  l'honorable  général 
dans  la  retraite  où  il  vivait,  depuis  son  admission  au  cadre 
de  réserve  de  l'armée  navale  :  ce  fut  la  dernière  récompense 
d'une  carrière  si  parfaitement  remplie.  Celui  qui  avait  bravé 
tant  de  fois  la  mort  à  bord  de  nos  vaisseaux  et  sur  les 
champs  de  bataille,  devait  voir  approcher  sans  effroi  son 
dernier  moment  ;  en  appelant  la  religion  a  lui  fermer  les 
veux,  M.  de  Coisy  s'est  éteint,  le  14  novembre  1855,  en 
couronnant  dignement  une  existeucc  toute  consacrée  à  son 
pays. 
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Suint-Malo,  sa  ville  natale,  fiëre  d'avoir  doDiié  le  jour  au 
brave  et  savant  général ,  en  conservera  un  glorieux  souve- 
nir, et  M.  de  Coisy  viendra  prendre  sa  place,  au  premier 
rang  ,  parmi  les  grands  hommes  gue  la  cité  malonine  a  four- 
nis à  l'histoire. 


Les  marins  dont  nous  avons  écrit  les  exploits  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  aient  illustré  leur  ville  natale;  beaucoup  d'au- 
tres mériteraient  de  faire  partie  de  ces  braves  Malouins; 
une  seule  chose  nous  afflige,  c'est  de  ne  pouvoir  raconter 
leurs  hauts  faits.  Enfin,  si  nous  ne  pouvons  les  faire  figurer 
sur  les  plans  avancés  du  tableau,  nous  les  arracherons  à 
l'oubli  en  publiant  leurs  noms  :  nous  avons  l'espoir  qu'un 
jour  quelque  écrivain  achèvera  l'édifice  dont  nous  avons  con- 
servé les  cinlres. 

K 

^■^  Hadx  DESAr.ES.  —  Commandant  le  Chauvelin,  soutint  un 
^H  glorieux  combat  contre  trois  frégates  anglaises  et  rentra 
^K.       à  Flessingue. 

GuYOMAHT  (Toussaint-Pierre).  —  Capitaine   du  ServicAk, 
reçut  une  épée  d'honneur  à  Brest. 
^^BocHE  (Yves-Marie).  —  Sauve  l'Ile-de-France  de  la  famine 
^b      eu  1760. 

^^^DiRB  DE  Beauchène.  —  Se  distingua  à  bord  de  la  Belle- 
^V  Pmtk  et  sur  la  Fine,  dans  la  campagne  du  Baith  de 
^H,,.     SulTren. 

^^Beaulied.  —  Capitaine  de  la  Bellom,  tri's-estimé  de  Suf- 
^^^      fren;  a  rendu  de  grands  services  par  son  intelligente 

t 
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Duchène-Battas.  —  Capitaine  du  Saint-Joseph,  de  30  ca- 
nons; voyages  dans  les  inera  du  Sud.  Homme  d'an 
grand  courage. 

Noël  des  Ahtons.  —  S'immortalisa  par  son  comhat  à  bord 
de  la  frégate  la  Sérieuse,  contre  un  vaisseau  hollandais; 
il  sauva  les  trésors  du  roi  d'Espagne  qu'il  avait  à  son 
bord. 

JtiGAK  (Nicolas-Joseph-Pierre).  —  Capitaine  de  vaisseau;  se 
distingua  au  combat  de  TraialgaP.  Il  parvint  à  remor- 
quer h.  Cadix  deux  vaisseaux  portant  les  anriranx  espa- 
gnols. 

Lëboovei.  (Malo).  —  Officier  sur  la  corvette  la  Flèche,  qui 
se  fit  couler;  capitaine  des  corsaires  le  P/apoléon  el 
l'Amélie;  marin  d'un  grand  sang-froid. 

Gacttier-Dupabc  (Brice).  — Aspirant,  il  s'empare  d'une 
péniche  anglaise;  excellent  officier;  capitaine  du  coiv 
saire  la  Magicienne. 

Le  Joliff  (Emmanuel).  —  Oflicier  des  plus  distingués;  U 
commanda  une  frégate  année  à  l'Ile-de-France ,  par  la 
colonie ,  sous  la  République. 

Garnier-Dufougeray  (Laurent-François).  —  Commandant 
le  cutter  la  Gvépe,  de  16  canons;  se  distingua,  lors  de 
la  visite  du  commodore  Arhuthot  dans  la  baie  de  Can- 
caie  ;  il  sauva  son  navire. 

Gautier,  sieur  de  Pignon-Blanc  (Pierre).  — Capitaine  de 
la  Sainte-Anne;  se  distingua  dans  diverses  rencontres; 
^nsieurs  actiouâ  d'éclat. 

Beccard.  —  Capitaine  du  Jason,  de  50;  se  distingna  dans 
le  fameux  combat  soutenu  contre  l'amiral  Anson. 

Des  Aages  (JulienV  —  Capitaine  de  la  corvette  le  Saint- 
Antoine;  se  distingua  dans  plusieurs  combats. 
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Poitevin  ,  sieur  4u  Vossel  {Jean^ 
^^^     corsaire;  illustré  dans  des 
^K      combats. 


Capitaine  au  Henry, 
par  ses  nombreux 


'  de  la  Villauglamatz  (Jean).  —  Capitaine  d'un 
l^nnd  mérite.  Le  Pontchartrain ,  le  François,  corsaires. 
Concourt  à  la  prise  de  Carthagène  sons  l'amiral  de 
Poinlis. 


iBGiis  (GniDaume),  sieur  de  la  Villehuchet.  —  Capitaine 

du  Faucon,   combat   et  se  fait   abandonner  par   trois 

vaisseaux  de  guerre  hollandais. 

Cabdik  (JoBSeliu),  sieur  de  la  Gauleterie.  —  Capitaine  du 

^L       corsaire  la  Vitle-de-^aint-Malo;  sur  ce  corsaire  et  sur 

^^Ê       d'autres,  obtient  une  grande  réputation  par  ses  Imllauts 

^^L     combats. 

^^buavCAn  ,  sieur  de  la  Cité.  —  Capitaine  du  Philippmux  et 
^^^  de  plusieurs  autres  corsaires  ;  marin  d'un  grand  mérite. 
^fnÎBALDin  (Antoine).  —  Capitaine  de  la  Paix  et  du  Saint- 
^Kk  lo«is;  mérita  par  divers  combats  d'être  connu  de  la 
^*         postérité. 

Deshaïs,  sieur  de  Grandmaison.  —  Capitaine  des  corsaires 
le  Due-dw-Maine  et  le  Loyal^Béro»;  marin  d'un  grand 

^      caractère.  Dans  une   action,   montant  à  l'abordage,  il 
disait  à  ses  matelots  :  "  Mes  amis,  c'est  là  qu'il  faut 
aller  mourir  !  - 
Tréhouart,  sieur  de  la  Jeannais.  —  Capitaine  des  corsaires 
V Amitié  et  la   Marguerite;   marin  d'un  mérite  réel  et 

t  d'une  grande  bravoure.   Capitaine   de  VEspérance,  se 
signala  dans  ses  rencontres. 
Uï-l'iiOMV  (Jacques).  —  En   1795,  il  était  capitaine  de 
frégate  sur  le  vaisseau  ta  Victoire,  dans  le  combat  que 
soutiut  l'escadre  française ,  non  loin  du  cap  Noli.  0£li- 
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cier  d'un  grand  mérite,  d'une  bravoure  et  d'un  sang- 
froid  admirables.  Capitaine  du  corsaire  la  Jeune-Emilie: 
après  un  brillant  engagement,  il  rentre  à  Roscoff,  où 
,,       il  conduit  un  navire  anglais  portant  une  cargaison  es- 
I  tiraéc   un  million.    Capitaine   du  Général-Pèrignon ,   il 

rentre  à  Saint-Malo,  en  1807 ,  avec  deux  prises  d'une 
grande  valeur. 
FossAMT  (François).  —  Capitaine  de  la    Trinité;  premières 
campagnes  de  Duguaj-TroiJin.  Maria  intrépide. 

Trublet,  sieur  de  la  Ville-le-Houx  (Jean).  —  Capitaine  du 
François^de- la-Paix;  soutint  vaillamment  la  réputation 
des  marins  de  Saiot-Malo.  Siècle  de  Louis  XÏV, 

Herbert,  sieur  de  la  Porte-Barrée.  —  Capitaine  du  Jean- 
Baptiste;  officier  des  plus  distingués ,  d'une  grande 
bravoure. 

GouiK  OE  Beauchè\e  (Jacques),  —  Capitaine  entreprenant 
et  d'un  grand  mérite;  il  fut  le  premier  Malouin  qui  ou- 
vrit le  commerce  avec  les  colonies  espagnoles;  il  dou- 
bla le  cap  Horn  en  1698. 

Lefeb,  sieur  de  la  Bellière.  —  Capitaine  du  Polastron;  offi- 
cier distingué,  dont  le  nom  brille  avec  éclat  dans  les 
annales  malouines. 

Lefer  de  Beadvais.  —  Capitaine  dii  Saint-Laurent;  de  la 
même  famille  que  le  précédent ,  et  comme  lui  d'un  grand 
mérite, 

JocET  (Toussaint).  —  Commandant  le  Saint-Laurent,  bâti- 
ment armé  en  guerre  et  marchandises,  forcé  par  le 
mauvais  temps  de  relâcher  h  Cadix  ;  les  officiers  de  la 
douane  espagnole  se  présentèrent  pour  le  visiter,  Jocet 
protesta  et  réclama  les  privilèges  de  son  paviUoa.  Le 
gouverneur  le  ât  envelopper  par  plusieurs  navires,  afin 
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de  le  réduire  par  la  force.  Le  Malouin  ne  consulta  que 
l'hooneur  et  le  désespoir  ;  il  fit  mettre  le  feu  à  ses  pou- 
dres ,  et  Hauta  avec  SOD  équipage  et  ses  agresseurs  :  il 
périt  victime  de  la  gloire  nationale,  dont  nos  pères 
étaient  idolâtres. 

JoLiF,  sieur  du  Colombier.  —  Capitaine  des  vaisseaux  de  la 
Compagnie  des  Indes.  En  1746,  attaqué  par  deux  vais- 
seaux anglais ,  il  aborde  l'un  d'eux  et  rentre  au  Port- 
m  Louis  avec  sa  prise.  Cette  action  lui  valut  la  croix  de 

h        Saint-Louis. 

^TiAnDAis.  —  Capitaine  du  vaisseau  le  Patriote,  officier  d'un 
grand  caractère.  11  navigua  pendant  la  Révolution  sur 
les  bâtiments  américains;  rival  de  Paul  Jones. 

QuEMPER.  —  Capitaine  de  la  Jetine-Laure,  marin  distingué. 
République  et  Empire. 

Sadvbur  (Aimable-Parfait).  —  Capitaine  du  Brestois,  marin 
et  soldat  d'une  bravoure  à  toute  épreuve.  République  et 
Empire. 

CoLiH,  sieur  de  la  Briselainc.  —  Capitaine  des  vaisseaux  de 
la  Compagnie  malonine ,  aborde  à  Moka  en  1711,  con- 
tribue â  augmenter  le  commerce  de  l'Arabie-Henrense 
avec  la  France. 

Magod,  sieur  de  la  Lande.  —  Capitaine  d'un  navire  qui 
naviguait  de  conserve  avec  celui  de  Colin. 

Le  Jolif  (Anathase).  —  Capitaine  du  Saint-Antoine ,  d<:  52 
canons  et  333  bommes  d'équipage  ;  grand  capitaine  qui 
mériterait  une  notice  ù  part.  Il  employa  ses  dernières 
années  à  faire  des  entreprises  maritimes  considérables. 
Siècle  de  Ixmis  XIV. 

AviCB,  sieur  du  Vauhairiot,  Lebiiun  de  la  FHAnQUGiuE, 
Mat,  Le  Breton,  de  La  Villetrecx,  Gaillaru  nif 
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l'OBTAlL,  ChëKL,  GlLLET,  Dl!ri4(IMAY-BA.VU.I,Y ,  BAU- 
DOUIN, Sauva&e,  Potier,  Bernard,  Bsrubé,  Gau- 
mas,  MrtXiKT,  Babbot,  Quektjn,  Daniel  sieur  Du- 
JMtoAis,  GuiLLBHAULT  et  autres  loyaux  capitaines,  qui 
out  mérité,  par  diverses  expéditious  difticiles  et  heu- 
reuses, de  passer  à  la  postérité.  Tous  dounèreut  plus 
d'une  fois  sujet  aux  euDemis  de  la  France  de  leur  ex- 
pliquer ce  mot  de  Philippe,  roi  d'Espagne,  en  parlant 
de  Turenne  ;  Voilà  un  homme  qtii  m'a  fait  passer  de 
bien  mauvaises  nuits. 


mn  M  mmwm  les  sQîfscsîp'îssffis. 


Gh.  Ronxia,  maire. 

J.  Dupay-Fromy  père ,  directeur  de  la  Caisse  d'escompte. 

L.  Biaise,  n^geciant-armat«ar. 

Hamonnaux,  receveur  de  l'octroi. 

Thomas  (Philippe). 

Durand,  propriétaire. 

Louis  DeviUers,  avocat. 

J.  Biaise,  négociant. 

Cariot,  notaire. 

Boursiu,  avocat. 

P.  Laplace. 

V.  Bossinot-Ponphily ,  juge. 

De  Bachasson ,  receveur  de  l'arrondisseAKDt. 

J.  Talevande,  marchand  de  vin  en  gros. 

Sellier,  commis  de  négociant. 

Chabodic,  capitaine  au  long-cours. 

Mallard,  constructeur. 

P.  Otron,  capitaine-marin. 

M«'  Dujardin,  propriétaire. 

De  Bndder,  receveur  de  la  doaane. 

De  Pennelé,  juge  de  paix. 

E.  Duguen ,  directeur  d'assurances  maritimes. 

A,  Maillard,  directeur  d'assurances  maritiflMs. 

E.  Hamel,  imprimeur. 

Tréhouart,  capitaine  au  long-cours. 

F"'*  Dupuy-Fromy,  n^ociant-armateur. 

Caujole,  propriétaire. 
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De  Lol'oy,  professeur  d'hydrographie.            '^^^^^^^H 

Bertrand  Bobidou,  homme  de  lettres.              ^^^^^^^H 

Uercoaët ,  capitaine  de  port.                             -  ^^^^^^^H 

^^^^^^H 

L.  Hovius  père ,  négociant-armateur.                ^^^^^^^H 

Auguste  Hovias,  négociant.                               ^^^^^^^H 

M.  Beaochef,  commis  de  négociant.                      "^^^^^^H 

La  Bibliothèque  de  la  ville.                                             ^^^| 

A.  Houitte  de  la  Chesnais,  président  du  trihunal  civil^^^H 

Ed.  Martel,  médecin.                                                      "^^^1 

Paul  Voisin ,  capitaine  au  long-cours.                             ^^^H 

J.  Duhautcilly,  négociant-armateur.                    f^^^^^^^l 

^i^^^^^^l 

F.  Lenouvel,  négociant-armateur.                    ^^^^^^^^1 

^^^^^^H 

ii^^^^^H 

i^^^^^^^l 

Ch.  Gauttier-Duparc,  adjoint  du  maire.          '^^^^^^^^^H 

<  ^^^^^^1 

C.  Dolley,  propriétaire.                                 :    '^^^^^^^^^ 

l'^^^^^H 

F""  Rosse.                                                            ^^^^^^il 

Poittevin,  commissaire  de  marine,  chef  de  l'inscript.  marit. 

Josseaume ,  juge  de  paiit  à  Dol.                                               i 

J.  Michel  fils,  négociant  et  armateur.                          'i^^H 

Mouliu,  propriétaire.                                                       i^^^^l 

Nolleau,  professeur  d  hydrographie.                   ^m^^^^ 

A.  Dolley,  propriétaire.                                    "^^^^^^^1 

•1^^^^^^ 

Lemoine ,  n^gociant-armaleur.                         ''^^^^^^^1 

Grusson,                                                      'Ml^^^^^^^H 

Robbcrechl.  courtier  maritiuic.                    nfl^^^^^^^l 
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Ë.  GosseUn,  arquebusier. 

1 

Pagelet  aine,  courtier  maritime. 

Robinot,  directeur  du  Cercle  Breton,  assurances  maritimes. 

Mesdemoiselles  Gardin. 

Jules  Thomas. 

E.  Gouazon,  maire  de  Saint-Servan.. 

De  Bon ,  commissaire  de  marine  de  l^^  classe ,  chef  du  service. 

P.  Boiivet,  contre-amiral. 

Charles  Porée. 

Williamson. 

Joly  aine. 

Adolphe  Porée  de  La  Touche. 

Porée ,  inspecteur  des  douanes. 

Eugène  Rouxel. 

J.-M.  Hamon. 

Chamski. 

P.  Quemper ,  de  S.-Malo,  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Paris. 
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Jacques  Cartier „,.... 

Etienne  Chatloa,  sieur  de  la  Jannaye,  Jean  Bazin,  Bertrawl  Le- 
fer,  Damon  Jonchée,  Jean  Le  Breton  et  Jean  Jonchée.   .  .  . 

Frotet,  ^eurde  la  Bardelière 

Briend  Beaulieu 

Jehan  Porte 

Pierre  Parcon  de  la  Barbinais 

Hervé  Dufresoe,  sieur  des  Saudrais 

Claude  Raoul 

Pierre  Legoux ,  sieur  de  la  Fontaine 

Etienne  Picdnoir,  sieur  de  la  Villeneuve 

René  Moreau ,  seigneur  de  Manpertnis 

Jacques  Boscber,  sieur  des  Annays 

JosselinGardin,  sieur  de  la  Chesnais 

Robert  Surcouf,  sieur  de  la  Maisonneuve 

Alain  Porée 

Dugnay-Trofiin 

Philippe  Welch 

Thomas-âugusle  Mîniac,  sieur  de  la  Molnerie 

Pierre -Guillaume  Buisson,  sieur  de  la  Vigne 

Joseph-Servan  Danycan ,  sieur  du  Rocher 

Thomas  Pépin,  sieur  de  Belle-Isie 

Eustache  Llnbert 

Alain  Potier,  sieur  Dnfresne 

Bertrand  Herbert,  le  terreneuvler 

Guillaume  Dufresne ,  sieur  d'Arsel 

Etienne  Daniel ,  sieur  du  Tertre 

Julien  Tréhouarl ,  sieur  Deschenais 

Pierre-ïves  Leroux ,  sieur  Desrocheltes 

Mathieu  Loison,  sieur  delà  Rondiniëre - 

Etienne  Bounlas  el  Franchis  Bréville 
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Jacques-François  Grout  de  Saint-Georges 364 
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Guyot,  sieur  Duclos,  et  Cbenard  de  la  Giraudais.  ......  373 

Pierre-Sepvais-René  Bouvet 378 
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Robert  Surcouf. 390 

François-Thomas  Le  Même 403 

Joseph-Marie  Potier 440 

Emmanuel  Leroux-Desrochettes 420 

Auguste  Bernard-Duhautcilly 434 
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